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PREFACE. 



M Ftire TOtr e« que les ehove» vont et ce qu'elles produiMnl. » 
( TVaàe' Jt Législation , par H. Charles Comte. T. I , p. mf^. ) 



Je serai taxé de témérité peut-être en publiant ce 
travail dans une langue étrangère ; ce motif m engage 
à exposer mes raisons. 

Mes concitoyens , dans les provinces septentrionales , 
du moins ceux auxquels cet Ouvrage peut offrir quelque 
intérêt, possèdent la langue française, tandis que dans 
quelques-unes de nos provinces méridionales , il en est 
auxquels la langue néerlandaise n'est point familière , et 
(^pendant ce sont ceux-ci qui, ayant eu jusqu'à présent 
des relations moins anciennes et moins intimes avec nos 
colonies orientales , sont par-là moins à même d'apprécier 
ces belles possessions à leur juste valeur. Puisqu'ils ont 
les mêmes intérêts à les bien connaître, j'ai aussi voulu 
contribuer à dissiper leurs incertitudes à cet égard. 

Je me rappelais aussi avoir lu il n'y a pad long-temps 
dans un auteur allemand, M. A« H. L. Heeren , que Java 
avait été mieux connue en Europe par les cinq années 
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de l'occupation anglaise , qu'elle ne l'avait été pendant 
deux siècles comme colonie néerlandaise! En France et 
en Allemagne on nous a fait souvent le reproche de ne 
pas communiquer, dans l'intérêt des arts et des sciences , 
les connaissances statistiques et autres que nous avons 
dû acquérir relativement à nos possessions d'outre-mer. 
Ce reproche est mal fondé, parce qu'il ne manque pas 
en langue nationale des ouvrages et des publications 
intéressantes sur Java et sur les autres colonies de TÊtat ; 
il m'a cependant engagé à surmonter mes craintes en 
écrivant dans une langue qui n'est pas la mienne *. 

Ces deux motifs paraîtront, j'espère, assez plausibles 
pour m'assurer l'indulgence de mes compatriotes et 
même celle de l'étranger, si quelques exemplaires de 
cet ouvrage venaient à dépasser nos frontières. 

Je n'ai pas eu la présomption de donner au public 
une statistique complète de l'Océanie néerlandaise, j'ai 
voulu seulement consigner quelques faits, et fournir 
quelques données offrant de l'intérêt sur l'époque où 
je me suis trouvé aux Indes. Comme chaque époque, 
chaque année même apporte des modifications et des 
changemens dans les institutions sociales d'un pays, à 
plus forte raison dans celle d'une colonie, il ne peut 
être que très-utile, selon moi, de voir représenter de 

* Aa commencenMmt de 1829 , j'avais fourni , sous forme de lettres , 
des articles sor Jaya au journal que M. Jobard publie à Bruxelles; j'ai 
repris les trois premières de ces lettres , qui forment les trois premiers 
chapitres du présent Ouvrage. 
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nouveau ces institutions et leurs e£fets, au bout d'une 
période cpielconque. Linschoten, Valentyn, RheedeVan 
Drakestein, etc., ont décrit nos possessions orientales 
comme elles se trouvaient dans les premiers temps de 
Vadministration de la Compagnie des Indes; le père et 
loncle de Fauteur de ce Coup d'QEil ont aussi publié 
plusieurs ouvrages relatifs à nos colonies orientales : le 
premier les a décrites comme elles étaient lors de son 
séjour dans ces contrées, cest-à-dire, vers la fin du 
18^ siècle ; le second a prouvé par écrits qu'il s'en était 
beaucoup et sérieusement occupé , et qu'il les connaissait 
ausû bien que s'il j avait été. 

Les publications de M« Nederburg nous font connaître 
ces contrées comme il les a trouvées à l'époque où il j 
fut envoyé en qualité de commissaire général ; l'ouvrage 
de IL le général Van den Bosch (actuellement élevé à la 
haute dignité de gouverneur général des Indes orientales 
néerlandaises), et les Hémoires du général Daendels, 
retracent Tépoque de 1808 à 1811 ; les ouvrages de sir 
Stamford Raffles et de M. Grawfurd nous présentent 
l'état de nos colonies pendant le temps de l'occupation 
anglaise. 

J'allais oubher de faire mention d'un ouvrage sur nos 
possessions orientales qui a paru il j a deux ou trois ans 
et qui mérite cependant à tous égards d'être cité : ce 
sont les voyages par terre et par mer de M. Olivier, jadis 
employé à Palembang. On y lit des tableaux de mceurs 
et des descriptions pittoresques qui font parfaitement 
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connaître les pays en question. La véracité et la grande 
franchise de cet auteur ont seules pu lui attirer quelques 
critiques amères et fort injustes qui ont été placées dans 
la Gazette de Batavia. 

Jara cependant n'est plus ce qu'elle était du temps 
de la compagnie , elle n'est même déjà plus cette Java 
que M. Raffles a décrite avec un talent supérieur. J'ai 
voulu à mon tour essayer de fournir quelques esquisses 
propres à la faire connaître pendant l'époque de 1816 
à 1826; plus tard on en fera sans doute autant des 
époques suivantes, et ainsi ceux qui s'intéressent à ce 
beau pays pourront suivre et comparer les différentes 
périodes de notre système colonial , pour prononcer un 
jugement impartial sur chacune d'elles. 

Si, dans le cours du présent Ouvrage, j'ai cru devoir 
quelquefois réfuter un compatriote qui dans plusieurs 
occasions a attaqué avec véhémence l'administration de 
l'époque dont il s'agit principalement dans mon travail, 
ce n est point dans l'intention d'entrer dans la lice comme 
im défenseur de cette administration ; car si elle pouvait 
en avoir besoin , elle en trouverait sans aucun doute de 
plus habiles : ayant été témoin, je n'ai voulu qu'o£frir 
l'exposé fidèle des faits tels qu'ils se sont passés sous 
mes yeux. 

Le motif qui m'a fait prendre pour base l'année 1822 
dans mes résumés financiers , c'est que cette année-là 
se trouve à peu près au milieu de l'époque dont il s'agit ; 
que ce fut une année où , à quelques légères exceptions 



PRÉFACE. ju 

près *j toutes nos colonies orientales jouissaient de la 
paix, tandis que d'un autre côté le prix des denrée» 
coloniales n'y était déjà plus à la hauteur démesurée à 
laqudle il était parvenu pendant les années précédentes* 
Enfin , il s'était écoulé cinq années depuis l'organisation 
introduite par MM. les commissaires généraux en 1816, 
1817 et 1818, par conséquent on pouvait dès lors en 
juger les résultats; malheureusement, des circonstances 
imprévues et désastreuses sont venues déranger une si 

belle perspective Hais déjà tout paridt annoncer que 

les mesures vigoureuses et énergiques, prises par notre 
auguste Souverain, pour rétablir l'ordre et la paix dans 
la partie de File de Java où ils ont été troublés depuis 
cinq ans , par le fanatisme de quelques hommes égarés , 
ne tarderont pas à être couronnées du plus heureux 
succès. Cet épisode dans l'histoire de Java , tout fâcheux 
qu'il ait été pour nous, en coûtant beaucoup d'hommes 
et d'argent, a cependant fourni une preuve positive 
que les Javanais en général sont loin de redouter la 
domination néerlandaise, puisqu'aucune de nos propres 
provinces , aucun de nos cantons ne s'est laissé entraîner 
par l'exemple et la rébellion d'un chef indigène, distingue 
par sa naissance et par ses moyens personnels ; il se voit, 
au contraire, délaissé successivement aujourd'hui par 
ses plus zélés sectaires. Une fois la paix rétablie, l'aurore 
du bonheur va luire de nouveau sur ces belles contrées : 

* L'expédition contre les Chinois sur la cdte occidentale de Born<?o. 
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alors la eiTilisation gagnera pramptement du terrain 
parmi les sujets asiatiques de Sa Majesté. L'année 1822 , 
je le répète, ayant été également une année de paix , on 
peut juger par cette année ce que nos belles colonies 
peuvent derenir un jour. Alors on j remarquait déjà le 
résultat des progrès que notre siècle a faits dans toutes 
les branches des connaissances humaines. Pour achever 
ce qui avait été si bien commencé, il ne faut que de la 
persévérance et du temps, élément nécessaire à toutes 
les institutions humaines. 
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CHAPIT&B I. 



■EFLEXIOHS SUR QITELQVES ARTICLES DE JOVRRAVX ET DE BROCHURES 

RELATIFS A LA SITUATION DE JAVA. 



Lbs journaux du Royaume , principalement ceux des 
proTÎnces méridionales, s'occupent rarement des colonies 
de l'Etat; tout au plus nous donnent-ils de temps à autre 
quelques lignes extraites des gazettes de Batavia sur la 
guerre de Jaya et sur le mourement de nos troupes. 

n n'y a que ïe Hermès Néerlandais, journal paraissant 
de mois en mois, à Amsterdam chez Westerman, qui 
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consacre rolontiers une partie de ses pages à nos intérêts 
coloniaux. On y a vu des articles excellens, dont la 
traduction et l'insertion dans nos ouvrages périodiques 
français, eussent été dW intérêt général; en e£fet, nos 
belles possessions d'Asie, et surtout cette riche et fertile 
Jaya, que les Anglais estimaient, après l'ayoir possédée , 
une des plus belles et des plus précieuses colonies du 
monde *^ méritent d'être mieux appréciées de la partie 
méridionale du Royaume. Le commerce de la Belgique 
commence à sentir tout Fayantage que doit lui procurer 
un immense débouché dans ces contrées lointaines. Ce 
sentiment est pourtant affaibli par l'idée des prétendus 
sacrifices que la mère-patrie a déjà faits, et par la crainte 
€{ue l'on a de les voir se renouveler. 

Toutefois, pendant les deux dernières sessions des 
États-Généraux, lorsqu'on y traita l'affaire des subsides, 
plusieurs journaux, k l'instar de quelques honorables 
membres de la seconde Cliambre, donnèrent leurs 
opinions sur les causes de la guerre de Java; mais ils 
se bornaient à des conjectures : on avait l'air de chercher 
les moyens de s'éclairer en paraissant vouloir éclairer 
les autres* 

Un auteur ** qui, depuis plusieurs années", ne laisse 
passer aucune occasion de diriger les attaques les plus 
virulentes contre la dernière administration de nos 
possessions orientales ***^ a tâché de persuader au public 
que la mesure politique qui a donné naissance à l'arrêté 

* Les ouTragM de sir SUmford Raffles , de M. Crawfurd, etc., en font foi. 

** M. P. de Haan, Pti, tuteur d'un ouvrage intitulé Schetsen aangaande 
de Landeli/ke adminùtratie van Java, zoo aU die geweett iê, thans bestaai, 
en zoo als die interigUn ù. Te Legden, bij Van der Hoek , 1829. 

*** Voyes la préface an aecond Tolame de la traduction hollandaise de 
Crawfurd; plusieurs articles insérés dans le Hermès, et TouTrage nommé dans 
la seconde note ci-dessus. 
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du 6 mai 1823, inséré dans le Bulletin des Lois, n^ 17 ^ 
avait été la rentable cause des troubles à Jaya et de la 
réyolte de Diepo Negoro. Nous parlerons en détail de 
cet arrêté et de ce qui la motiyé, lorsque nous nous 
occuperons plus particulièrement de la province de 
Djocjokarta. H suffira de remarquer ici que Fauteur 
des esquisses en question arance cela fort gratuitement; 
car l'arrêté ci-dessus, ayant été révoqué par un autre 
arrêté du commissaire général actuel , du 17 mai 1827 , 
ce dernier ne produisit aucun effet sur Diepo Negoro et 
les siens, qui levèrent Tétendard de la révolte contre 
le sultan de DjoqoLarta, leur souverain légitime, et le 
gouvernement néerlandais son protecteur. 

Hais , en outre , l'auteur des esquisses , quand il veut 
prouver son assertion , confond singulièrement les choses , 
et raj^rte à l'année 1825 ce qui eut lieu en 1816« Je 
me contenterai d'en citer un exemple : à la page 225 de 
son ouvrage, après avoir parlé de l'arrêté du 6 mai 1823, 
et de l'effet qu'il suppose que cet arrêté doit avoir fait 
sur l'esprit des princes et des Javanais en général, il 
conclut en disant, que les uns et les autres devaient 
considérer le gouvernement néerlandais comme leur 
ennemi déclaré, c sentiment, ajoute-t-il, qui ne put 
être calmé ou affaibli par les assurances que vint leur 
donner l'envoyé extraordinaire Van Ysseldijk, de la 
part de ce gouvernement, i Or , il est assez connu que 
l'ancien directeur général de ce nom , était déjà mort 
en 1817, et que la mission qu'il a eue effectivement 
auprès de la cour de Djocjokarta, date de l'année 1816. 

Si cependant on veut donner un motif politique à 

* n s*agit ici, comme dau It suite de cet ourrage, du Bulletin des Lois 
publié aitt Iodes {Staaisblad van Nederiandêch Indie) depuis It reprise de 
nos colonies en 1816. 

I. 
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la conduite de la cour de Bjocjokarta et à là rébellion 
de Diepo Negoro, je crois que Ton devrait le chercher 
plutôt dans Thumiliation qu'éproura cette cour après 
la résistance qu'elle fit au pouroir européen pendant 
l'occupation anglaise, et dont elle fut, à cette époque, 
sévèrement punie, le sultan régnant ayant été détrôné 
et éloigné de ses États , après l'occupation de son 
craton par les troupes britanniques, et le gouverneur 
général Daendels lui ayant déjà donné une sérieuse 
leçon quelques années auparavant. 

Mais je crois que le fanatisme religieux a eu plus 
d'influence sur l'esprit de Diepo Negoro, que le désir 
de venger son aïeul et son maître, qu'il n'a cessé de 
méconnaître, même lorsque le commissaire général, 
vicomte Du Bus de Ghisignies , a replacé sur le trône le 
vieux sultan , destitué par le gouvernement anglais. 

Parmi les nations les plus civilisées de l'Europe, 
conibien de fois n'a-t-il pas éclaté des guerres ou des 
troubles don(t on a ignoré la véritable cause, et cette 
cause, combien de fois ne s'est-elle pas trouvée futile 
et infiniment légère? à bien plus forte raison est-il à 
présumer qu'il faut peu de chose pour faire naître 
des troubles dans une possession territoriale comme 
Java, où, parmi six nullians de gouvernés, différant 
de leurs gouvemans en mœurs, usages et religion, il doit 
se trouver de temps en temps des esprits turbulens et 
audacieux qui, guidés soit par l'ambition, soit par le 
fanatisme , cherchent à s'élever en formant un parti et 
en levant l'étendard de la révolte. L'histoire de Java 
nous en offre de fréquens exemples, et l'avenir en offrira 
sans doute encore *. De pareils malveillans se forment 

* Les annales des possessions britanniques sur le continent d^ Asie, offrent 
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d'abord facilement un parti parmi leurs compatriotes, 
car les Javanais sont fort crédules et très-superstitieux ; 
une vision feinte adroitement, l'explication d'un verset 
du koran, ou la distribution de quelques amulettes 
couvertes d'hiéroglyphes ( djimats ) , suffisent le- plus 
souvent ; mais si le chef est un homme vulgaire , dénué 
de moyens et de caractère, son affaire est bientôt faite : 
à la moindre difficulté il se voit abandonné, et les lois 
font justice de sa conduite; ou bien il est forcé de se 
cacher et d'errer misérablement dans quelques parties 
désertes de File. S'il est d'une naissance distinguée , s'il 
a du caractère et quelques moyens, la chose est plus 
dangereuse ; il peut se flatter de gagner des sectaires 
nombreux sur lesquels il peut compter, et prolonger 
par là l'insurrection , peut-être aussi long-temps que son 
existence ; car, même en éprouvant des revers , il trouve 
partout \m asile et des moyens de se soustraire aux 
plus exactes recherches, jusqu'à ce qu'un moment plus 
favorable lui donne l'occasion de fomenter de nouveaux 



des exemples non moins nombreux d^ëyénemens du même genre et phis 
•ërîenjL, entre entres : la rébellion et le massacre qui s'ensuivit à Vellore; 
rinsnnection à Robilcund , la tabellion des troupes indigènes à Basrackpore , les 
mouTcmens dans la proyince de Cuttack , le tumulte à Benarès , etc. Ce dernier 
était d*un caractère si étrange qu'il mérite d'être rapporté; i! s'agissait d'une 
nouyelle taxe établie par le gouyemement colonial (si je ne me trompe, sur les 
maisons) , qui mécontentait les Hindous j deux jours après la publication de 
redit, et ayant que les magistrats du lieu eussent le moindre soupçon de ce 
qui se passait, trois cent mille indigènes, ayertis far des circulaires (écrites par 
quelques brafaiines) que l'on se passait de mains en mains, ayaient quitté 
leurs domiciles, leurs champs et leurs travaux, et se trouvaient rassemblés 
dans la plaine hors de la ville, assis, la tète baissée et les bras croisés. Ils 
déclarèrent vouloir rester là, immobiles (dhouma), jusqu'à ce que leurs griefs 
ftissent redressés... Une étincelle aurait pu allumer le plus affreux incendie! 
il fallut toute la prudence et toute l'adrcMe que déployèrent dans cette 
circonstance les autorités locales anglaises, pour dissiper un si singulier 
mouvement populaire. 
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troubles. Cest ainsi quun de ces aventuriers, nonuné 
Maas Djakaria, qui long-temps par ses rapines et ses 
brigandages, arait été la terreur de la province de 
Bantam, et que l'on fit prisonnier à l'époque où les 
Anglais occupaient l'ile de Java, fut condanmé à une 
détention perpétuelle ; en 1827, ayant réussi à s'échapper, 
il retrouva, après un séjour de plus de douze ans dans 
les prisons de Batavia, des relations et les moyens de 
regagner le théâtre de ses premiers exploits, en d,épit 
des agens de police qui avaient été mis à sa poursuite; 
déjà même il avait commencé à se faire de nouveaux 
partisans, lorsqu'il fut découvert par la vigilance du 
résident de Bantam ; il perdit la vie en se défendant contre 
ceux qui voulaient se saisir de sa personne. Cest à peu 
près l'histoire de la plupart des aventuriers de ce genre , 
qui ont troublé le repos public , soit dans la province 
de Bantam, soit dans celle de Chéribon ou dans les 
Vorstenlanden , provinces qui, à cause de leur grande 
population , sont le plus souvent exposées à être le théâtre 
de ces petits troubles intérieurs. Diepo Negoro n'en est 
qu'un nouvel exemple , car il ne se distingue des autres 
aventuriers dont je viens de parter, que par une naissance . 
plus illustre et des relations plus marquantes ^ ce qui 
lui donne des partisans plus nombreux, plus soumis, et 
parmi ceux-ci, quelques-uns appartenant, comme lui, à 
des familles de distinction et, surtout, beaucoup de 
prêtres, dont plusieiurs firent le pèlerinage de la Mecque; 
ceux-ci ont bien souvent plus d'influence sur les insurgés 
que le chef lui-même , et Tempêcheraient de reculer s'il 
en avait le désir. ^ 

* Diepo Negoro, Ion de 8a défection, était, ainsi que Mangko Boamy, qui 
raccompagna , co-tatear du jeune tnltan de Djocjokarta, et non de remperenr, 
comme on Ta dit par erreur dans quelques jonmaux. 
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Des personnes connaissant peu l'histoire de Jara, 
s'imaginent que le mécontentement de l'empereur (le 
Sousouhounan) et du peuple javanais , est une des causes 
des troubles existans ; ce mécontentement n'y est pour rien, 
et en voici la preuve. Premièrement, le Sousouhounan 
ou empereur de Solo (dont Jies États se bornent à la seule 
province de Karta Soura ou Sourakarta, comme ceux du 
Sultan, à la seule province de Djocjokarta; ces deux 
provinces formant ensemble le pays nommé à Java les 
Var^tenlanden , restés sous la domination des princes 
indigènes) a toujours demeuré fidèle au gouvernement 
néerlandais ; il a fourni ses troupes et levé des barissans 
qui combattent dans nos rangs contre les insurgés ; et 
depuis 1826, le lieutenant gouverneur général De Kock, 
commandant en chef nos troupes, a eu son quartier 
général le plus souvent à Sourakarta, résidence du 
Sousouhounan et de sa cour. 

En second lieu, il serait tout aussi injuste de dire 
que le mécontentement du peuple javanais est une des 
causes principales des troubles; car ces troubles, excepté 
quelques excursions momentanées des rebelles dans les 
résidences adjacentes, Pékalongan , Samarang et le Kadou , 
ne se sont pas étendus au delà de la seule province 
de Djocjokarta; encore n'y a-t-il eu qu'une partie de la 
population de cette province qui, égarée par les menaces 
et les promesses de Diepo Negoro et de ses partisans , 
a pris part à l'insurrection; ce n'est donc tout au plus 
qu'une soixantième partie de la nation javanaise qui se 
montre hostile , tant qu'elle j est forcée par la présence 
des chefs rebelles; car à peine ceux-ci sont-ils obUgés, 
par le mouvement des troupes, de prendre une autre 
direction, que la masse des habitans s'empresse de faûre 
acte de soumission à leur chef légitime , le sultan de 



8 RÉFLEXIONS 

Djocjokarta y et au gouyemement Qjéerlandais qui le 
protège, tandis que le reste de la nation javanaise n'a pris 
aucune part à l'insurrection ; et l'on peut voyager depuis 
Anjer , point occidental de l'ile où commence la grande 
route de poste, jusqu'à Banjouwangui, qui se trouve à 
l'autre extrémité , avec autant de sûreté que l'on se rend 
de Bruxelles à Paris; en parcourant cette distance, qui 
est de près de 300 lieues, on ne se douterait même pas 
qu'il existe des troubles dans une des parties de Vile, la 
plupart des Javanais ne s'en occupant que comme d'un 
événement qui leur est tout-à-fait étranger, ou qui se 
passerait dans une fie voisine. 

Java est divisée en 19 provinces ou résidences dont 
voici les noms, en commençant toujours par la partie 
occidentale de l'île et en remontant vers l'est : 



lo Bantam, 
2<» Batavia, 
3^ Buitenzorg, 
4oGrawang, 
5<> Régences des 

Préangers , 
OoOiéribon, 
7^ Tagal, 
S^ Pékalongan , 
9^ Samarang, 



lOo Kadou , 
llo jyjocjoLarta , 
12^ Sourakarta, 
13<> Japara, 
14<> Rembang, 
Ib^ Grissé, 
10^ Sourabaya, 
17^ Passarouang, 
18o Besoukie, 
19<> Banjouwangui ; 



on peut encore ajouter à ce nombre l'île peu éloignée de 
Hadura , qui forme la résidence de Hadura et Sumanap. 
L'administration générale de chacune de ces provinces, 
dont la plupart sont aussi peuplées et quelques-unes plus 
peuplées que les provinces de notre royaume, est confiée 
à un gouverneur civil qui a le titre de Résident , assisté 
d'un secrétaire et d'autant de sous résidens ( assistent 
restdenten), et d'employés inférieurs qu'il est nécessaire 
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pour le service public. Le commissaire général actuel a 
toutefois réuni qaelques-unes de ces résidences dans 
le but d'effectuer des économies. Les résidences sont 
subdivisées en arrondissemens que Ion nomme régences, 
et dont l'administration 9 pour ce qui regarde la police 
surtout 9 est confiée à des employés javanais , qui ont le 
titre de régens, auquel se joint un rang plus connu 
parmi les Indiens, c'est-à-dire celui de Tomnumgon^ 
dAdipaihi ou même de Panguérang, si le régent 
est d'une très-haute naissance ou s'il a rendu quelques 
services édatans ^ Les régens sont nommés et soldés par 
le gouvernement; ce soBt ordinairement des individus 
appartenant à la plus haute classe , aux premières familles 
de leur pays, et en cas de décès, s'il n'y a pas de raisons 
majeures qui s'y opposent, le gouvernement nomme le 
plus souvent un de leurs fils à la place vacante : mais 
ce n est pas un droit, et les régens sont déplacés et même 
destitués , si cela est jugé nécessaire , comme le sont les 
fonctionnaires publics partout ailleurs; sous les régens 
se trouvent placés d'autres employés javanais d'un 
moindre rang, comme des chefs de district, de canton 
et de village , etc. , qui se trouvent dans la même position 
relativement au gouvernement, et forment la chaîne de 
la hiérarchie administrative de la colonie. 
Ce qui précède, quoiqu'assez généralement connu, ne 

* Dnu la résidence de Batarit , où depuis plos d^an siècle toutes les terres 
ont été aliénées par le gouTememenI, et où la plupart des propriétaires 
fonciers sont européens, il n'y a pas de régens ou chefs natifs ] mais la police est 
frite par des Européens qui ont le titre de schout et onder schout. Dans cette 
résidence et dans celle de Bnitensorg, qui , ensemble, constituaient autrefois 
lea omme et batfenlanden (environs) de Batavia , toutes les terres , qui forment 
environ 160 domaines , appartiennent à des particuliers; quelques-unes de ces 
terres, d*un grand rapport, sont fort étendues; il en est qui comptent une 
population de 10 A 12,000 Ames. 
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sera pas de trop ici pour appuyer ce qui ya suivre, au 
sujet d'une phrase que je me rappelle avoir lue dans un 
journal : < à Java, » y est-il dit, c toutes les terres 
appartiennent à l'Empereur. » L'auteur de cet article 
aura voulu dire, sans doute : à Java toutes les terres 
appartiennent au souverain, ce qui est vrai; mais quel 
est ce souverain? d'après ce que nous venons de dire, on 
a pu voir que, seulement dans la province deSoufakarta, 
c'est le Sousouhounan ou empereur; dans celle de 
DjocjdlMurta , c'est lé sultan; mais dans les 17 autres, 
c'est notre gouvernement, qui depuis plus d'un siècle 
et demi possède ces provinces ésa toute souveraineté, et 
cela en vertu de traités officiels, qui n'ont été ni ne sont 
sujets à la moindre contestation. 

Le gouvemanent , à l'instar des anciens gouvememens 
indiens qui l'ont précédé et dont il a acquis les droits, 
se considère comme propriétaire de toute la surface du 
soK; tout en reconnaissant à l'Etat ce dfoit de propriété, 
la population indigène cultive les terres, d'après les 
usages et les institutions du pays , qui ne sont pas partout 
les mêmes, quoiqu'ils ne diffèrent pas essentiellement, 
et paie au propriétaire du sol, pour cet usufruit, une 
partie de la moisson, soit en nature, soit en argent *'^. 
Chaque commune (Dessa) a ses terres et ses champs, sur 
la culture desquels eUe exerce un droit exclusif, qu'elle 
laboure et ensemence chaque année, en tout ou en 
partie, selon les circonstances, et surtout selon le nombre 
des habitans cultivateurs présens, sous la direction et la 



* Exoqité encore dans le» réùdenoes de Batavit, de Baitenserg et parfont 
allleun où le gonremement a aliéné des terres et oà, par conséquent, la 
propriété du sol a été transférée aux acquéreurs. 

** Le développement du système d^imp6ts fonciers ( landdijke inkomsten ) 
maintenant en vigueur à Java , fera Tobjet d'un des chapitres sniTans. 
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conduite du chef ou des chefs du village. Les travaux 
d agriculture se font quelquefois en commun par tous les 
habîtans du Dessa, conune cela se pratique à l'égard des 
jardins à café; ou par chaque chef de famille y ayant 
droit pour sa part, comme en général c'est l'usage pour 
la culture du riz, produit principal de l'ile de Java, et 
dont les habitans préfèrent la culture , qu'ils connaissent 
mieux que toute autre. 

En certains endrcnts , il existe un droit individuel sur 
ces parts ou lots de terre , là surtout où les champs de 
rix (Sawas) sont fertilisés par un arrosement artificiel 
et sont entourés de digues faites avec soin et dont la 
première construction est fort coûteuse; mais le plus 
généralement 9 surtout dans la partie orientale de l'tle, 
la jouissance des terres cultivables de chaque Dessa est 
commune, et les champs sont distribués tous les ans, 
en parties égales, entre les participans, ou quelquefois 
encore, d'après le nombre des charrues ou des bras 
qu'ils sont à mème^ d y employer. 

Voilà les bases du système de propriété foncière , de 
jouissance du sol et de culture, tel que nous le trouvâmes 
établi à Java, il y a deux siècles. Il existe encore en entier 
dans les pays restés sous la domination des princes. Dans 
les provinces appartenant au gouvernement, il a subi 
quelques modifications à l'avantage des producteurs, 
mais le principe en est resté le même. 

Ce système d'ailleurs n'est pas plus particuher à Java 
qu'à tous les pays orientaux qui se trouvaient au même 
degré de civilisation; il est une conséquence naturelle 
de ce principe essentiel d'économie politique orientale , 
qui rend le souverain propriétaire unique et exclusif 
du sol. 

On s'est trompé encore lorsqu'on a dit dans quelques 
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journaux qu'une autre cause de mécontentement * 
provient de ce que Ton a retiré le papier monnaie de 
la circulation, à Java; cette opération neut lieu que 
long-temps après le commencement des troubles. Du 
reste , ce ne sont pas les aborigtees qui y ont le plus 
perdu. On s'est également trompé lorsqu'on a dit que 
le commissaire général avait, à son arrivée aux Indes, 
trouvé un papier monnaie qui perdait 12 pour cent. 
Le papier de crédit dont il s'agit n'avait point subi 
une telle dépréciation, puisqu'il y avait des bureaux 
ouverts {vermsseling kantoren) à Batavia, à Samarang 
et à Sourabaya, où les porteurs pouvaient échanger au 
pair. Je sais bien qu'à de certaines époques, le numéraire 
a été fort rare à Java, tout comme à présent; et que poîir 
se procurer de l'or , par exemple , ou des piastres pour 
l'exportation, il fallait donner en papier une prime de 
deux ou trois pour cent. Je sais .bien aussi que le 
gouvernement se serait trouvé embarrassé, vu la rareté 
du numéraire , si tous les porteurs de papiers de crédit 
s'étaient rendus aux verwisseUng kantoren, pour les 
réaliser... Mais telle était la confiance qu'on avait dans 
l'administration d'alors, et surtout dans le caractère 
probe et loyal du digne gouverneur général qui se 
trouvait à la tète de cette administration, que le papier 
monnaie, malgré la sonmie qui s'en trouvait dans la 
circulation, a gardé sa valeur, même dans les temps 
les plus difficiles, et à toujours été reçu couramment 
dans toutes les transactions du commerce et de la vie 
domestique ; que même il a été regretté , ;»urtout dans 
les villes, lorsque les millions venus d'Europe avec le 
commissaire général en ont permis le remboursement. 

* Voyes les journaux du mois de dëcembre 1828. 
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Il est juste de dire égialement , que rémission de la 
m<»maie de cuiyre dont Jaya fut comme inondé en 1826 , 
ne peut être considérée comme une des causes des 
troubles, puisque ceux-ci ayaient déjà éclaté en 1825. 
Un journal a dit, au contraire, c que cette émission 
ayait fait grand plaisir et que les Juifs et les Chinois s'en 
saisirent pour faire passer le cuiyre dans le commerce 
extérieur. > On aurait fait là une belle opération! 
Non, les dûtes de cuiyre restèrent bien à Jaya, pour 
nuire et entrayer non-seulement le commerce, mais 
encore toutes les transactions journalières ; leur yaleur 
intrinsèque différait tant de celle pour laquelle on était 
obUgé de les receyoir, quelles perdirent en peu de 
temps 20 pour cent et dayantage. 

L'importation du cuiyre moniiajé à Jaya est utile, 
nécessaire même, et offre au gouyemement de fort 
beaux bénéfices, puisque par la nature des choses et les 
coutumes des Jayanais , U en disparait continuellement 
une bonne partie de la circulation. Tout comme en 
Europe, une partie des espèces d'or et d'argent ya 
retrouyer le creuset pour se conyertir en y aisselle, en 
bijoux, ete. ; la monnaie de cuiyre est une ressource pour 
les Jayanais, généralement très-peu riches et qui yiyent 
au jour la journée , pour transformer en ustensiles de 
ménage ou d'agrément , une partie de ce qu'ik gagnent 
en trayaillant ; les chaudrons où ils font cuire leur riz , 
leurs instrumens de musique, ete., sont tous en cuiyre; 
de sorte que très-souyent cette espèce de monnaie si 
nécessaire , deyient rare à Jaya et que le besoin s'en fait 
yiyement sentir, d'autant plus que dans des cas pareils, 
les Qiinois, qui sont les Juifs de ce pays-là, sayent les 
moyens d'accaparer le cuiyre , pour le rendre encore plus 
rare et faire des gains usuraires. La masse énorme qui 
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y a été envoyée en 1826, n aurait pas même été de trop, 
si elle ayait été mise en circulation avec modération et 
peu à peu. 

n est de fait qu'à cette époque et depuis, les Javanais 
aussi bien que tous ceux qui habitaient la colonie , ont 
été mis à de rudes épreuves à cet égard. Lorsqu'il 
s'agissait de recevoir une somme quelconque, il ne 
pouvait être bien agréable de la toucher en cuivre, 
qui a une valeur si inférieure : celui qui vendait une 
pile de café, par exemple, pour il. 22, au lieu de 
recevoir une somme d'argent ayant une valeur intégrale 
pareille à celle de la chose vendue, devait se contenter 
de 7 kilogrammes de cuivre monnayé dont la valeur 
intrinsèque n'était que de il. 15; aussi, comme je viens 
de le dire, la monnaie de cuivre perdit-elle bientôt un 
quart de sa valeur nominale. On julgera facilement 
combien cela devait être désagréable et ruineux, surtout 
aux employés, qui recevaient pour le moins les trois 
quarts de leurs appointemens en cuivre. 

De plus, les Javanais accoutumés à recevoir 120 dûtes 
lorsqu'ils avaient droit de réclamer 1 florin , n'en reçurent 
plus dès lors que cent selon le nouveau système monétaire 
établi en 18^. Us eurent quelque peine à comprendre 
et surtout à s'accoutumer à un changement aussi peu 
avantageux ; cependant cette innovation ne produisit 
pas de mécontentement grave, et cette circonstance me 
semble une preuve évidente de la bonhomie et de la 
patience des indigènes, et même de leur attachement 
au gouvernement néerlandais. 
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CBAVITRS II. 



FEBSPECrrVE au*OFFRE!<fT ▲ LA METROPOLE LE COMUERCE ET 

L* AGRICULTURE DE JAVA. 



t Peobuirb et consommer, » a dit un économiste 
célèbre de nos contemporains , t yoilà ce qui constitue 
la richesse , ce qui fait toute la supériorité des nations 
industrieuses, par-dessus celles qui ne le sont pas '^. > 
Cet axiome s appliquant parfaitement aux possessions 
coloniales, je dis à mon toijr : la supériorité d'une colonie 
sagement administrée, sur celles qui ne le sont pas, est 
de consommer un plus ^and nombre d'articles produits 
par la métropole, fruits de son industrie, de son sol ou 
de ses capitaux, et d'offrir, en échange de nombreux 
produits de son industrie agricole, de riches denrées 
équinoxiales , que la mère-patrie ne peut obtenir de 
son sol septentrional. 

Ayant d'examiner à quel point nos possessions dans 
l'Archipel Indien et surtout l'île de Java , répondent et 
peuyent répondre à ce double but, il ne sera pas inutile 
de retracer en peu de lignes ce qu'était Java, lorsque 
nos ancêtres y vinrent pour la première fois , ce qu'elle 
est à présent et ce qu'elle peut devenir pour nous ; nous 

* J. B. Say, Cour» complet dMconomie politique pratique. 
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ne nous occuperons, toutefois, que des deux points 
nommés plus haut : son agriculture et son conunerce. 
L'ile de Java, lorsque les navigateurs hollandais s'y 
présentèrent vers la fin du seizième siècle , n'était pas 
une île déserte ou inhabitée, comme File de France, 
l'ile Bourbon ou Sainte Hélène ; elle n'était pas , comme 
l'Australie, les îles Sandwich et la plupart des Antilles, 
habitée par des peuplades sauvages, n'ayant aucune 
notion de religion , de civilisation , d'agriculture et de 
commerce; au contraire, tout prouve à l'évidence que 
Java, depuis, fort long-temps, avait reçu les bienfaits de 
la civilisation de peuples orientaux sous la domination 
desquels elle se trouvait, ou de ceux des autres tles 
de l'Archipel Indien. L'architecture et la sculpture y 
avaient été introduites, mais se trouvaient déjà perdues ; 
des ruines remarquables y attestent encore de nos jours 
leur exist^ice passée. Mais ce que les Javanais avaient 
surtout conservé de leurs rapports avec ces peuples , ce 
sont des mœurs douces, socia^s et des connaissances 
de commerce et d'agriculture. Avant cette époque, il 
parait même que les Javanais avaient quelquefois visité 
des contrées étrangères; selon des traditions du pays, ce 
fut vers l'an 1405 de l'ère javanaise, qui correspond à 
l'année 1470 de l'ère chrétienne, que Hassan Oedien, 
fils de Sech Mulana , plus connu sous le nom de 
Sousouhounan-Gounong- Jatie , alla vers l'Arabie, pour 
y étudier les préceptes de la religion mahométane, et en 
revint avec un prêtre arabe, nommé Kiey Amantang, 
dans le but de répandre dans Java l'islamisme parmi ses 
compatriotes; ce qu'il obtint, en partie par la douceur 
et la persuasion, en partie, par la force des armes *. 

* Les habitans de la partie orientale de Tile furent appelés A la reli(|;ion du 
prophète par Radjah Tiarmen et Malana Ibrahim, vers la même époque. 
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Avant l'arrivée de nos ancêtres à Java, les Chinois 
avaient déjà trouvé la route de cette île Hospitalière ; 
des émigrés de cette nation s'y étaient établis et y 
avaient porté leurs connaissances agricoles et letir esprit 
d'industrie* 

La compagnie des Indes orientales, qui dirigeait les 
armemens vers cette partie du monde, neut donc 
primitivement d'autres vues que de former des relations 
commerciales, avec l'agrément des princes indigènes; 
elle n'eut d'abord sur les câtes que des factoreries ou 
comptoirs; mais la rivalité et la jalousie d'autres nations 
européennes, qui avaient de semblables relations à Java, 
lui suscitèrent des guerres où ces princes prirent une 
part active; ces guerres furent suivies de conquêtes, 
et plus tard de traités qui accrurent successivement 
la puissance de la compagnie; des provinces entières 
s'étant placées sous sa protection , elle se vit bientôt en 
possession de toutes celles qui avaient fonné le royaume 
de Jaccatra, ou en avaient dépendu, comme les Préangers, 
et enfin, de tout le territoire qui se trouve le long de la 
côte septentrionale de l'île. 

Une société de commerçans étant devenue maîtresse 
d'une immense superficie territoriale, il devait en 
résulter naturellement que le système de gouvernement 
colonial, les réglemens industriels et de commerce qui 
y furent introduits, eurent principalement pour but 
l'avantage de la compagnie; l'intérêt de la colonie, 
tous les autres intérêts devaient être subordonnés à 
celui-là; on fit produire, non ce qui aurait pu être 
produit, mais ce qui convenait à la compagnie, des 
denrées enfin pour lesquelles elle avait un débouché 
sûr ou exclusif. Un tel ordre de choses ne pouvait 
conduire à un accroissement supérieur de l'industrie 

:2 
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agricole et commerciale de la colonie; car ce n'est en 
effet qu'une augmentation de productions qui peut 
fournir les moyens de consommation. 

n faut cependant rendre justice à cette compagnie; 
elle ne perdit jamais entièrement de vue le bien-être 
des peuples soumis à sa domination. Elle s'efforça de 
rendre aussi doux que possible, le régime qu'elle leur 
imposa; les plus sages mesures furent prises pour 
repeupler les districts qui avaient été ravagés pendant 
les guerres qui eurent lieu de l'année 1610 à 1655 
et 1680; des canaux furent creusés pour favoriser les 
cultures et faciliter le transport des denrées ; d'excellentes 
lois (pour ce temps^là) furent faites pour réprimer les excès 
des malveillans, qui ne pouvaient encore se soumettre 
à l'uniformité d'une vie paisible et laborieuse, qui avait 
succédé à des temps de troubles et de guerres, et 
pour accoutumer au travail les fainéans et la jeunesse 
turbulente. 

n faut rendre justice encore à plus d'un digne 
administrateur, qui en gouvernant ces fertiles contrées 
pour la compagnie des Indes, prouvèrent assez qu'ils 
étaient intimement convaincus que l'industrie agricole 
et commerciale d'une colonie est la source réelle de sa 
prospérité, et qu'en prenant à cœur l'intérêt de la colonie 
même, on favorise essentiellement cette prospérité, et 
par suite celle de la mère-patrie. Si un Roen, un 
Speelman se sont illustrés aux Indes , par leur valeur 
et leurs faits d'armes, un Zwaardekroon ^, un Van 



* Ce fat da temps du gooTerneur Zwurdekroon qu'on introduUtt i Jeva 
la culture du cafier et qu'on y fit Fessai de plusieurs nouvelles branches 
d'industrie , entre autres celle d'ëlerer les vers à soie ; déjà, en 1735 , trois cents 
lÎTTes de soie furent expédiées A Amsterdam et y furent trouTées d'une qualité 
égale A celle des plus belles soies du midi. 
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Imhoff *^ un Mossel **, n'ont pas moins de droits à 
la vénération de la postérité, comme législateurs et 
administrateurs éclairés , pour les efforts qu'ils ont faits 
afin d'augmenter le bien-être de la colonie , et pour en 
rendre les habitans heureux et développer l'importance 
de son industrie agricole ***. 

Avec l'existence de la compagnie cessèrent en partie 
les entraves de la culture et les monopoles. Les Javanais 
eurent la faculté de cultiver ce qui leur convenait le 
mieux , et de disposer à leur gré de ce qui leur restait 
des productions de la terre, l'impôt foncier une fois 
payé. Mais le commerce de la mère-patrie ne put encore 
retirer tout l'avantage qui devait résulter de ce nouvel 
ordre de choses : vingt années de guerre européenne, 
qui mirent empêchement aux libres communications 



* Ceti au gouTerneur général Van Imhoff que Ton doit en grande partie 
Tétat prospère et florissant des campagnes aux environs de Batavia et de 
Baitemorg, qtn, jusque yers œ temps , étaient restées incultes et presque 
inhabitées. Un canal ftit creusé depuis Campong Barou, à 14 lieues de distance , 
jusqu^A Weltefreden aux portes de la capitale, dans le but de fournir de 
Teau pour la culture du rii. Des défnchemens considérables en forent la 
conséquence, un pays désert et aride fut changé en une suite de champs 
fertiles, qui se couvrent régulièrement des plus riches moissons. 

** Mossel fut un des anciens gouverneurs généraux qui s^intéressa le plus 
A U prospérité de la colonie, et qui fit le plus d*efforts pour en approfondir les 
lessouroes et les véritables besoins. La preuve en est restée dans des mémoires 
inédits qui se trouvent encore dans les archives de Batavia. 

**^ On voit que Ton n*a cité ici que des | gouverneurs qui ont administré la 
colonie pour Tancienne compagnie des Indes orientales , sans cela on en aurait 
dA nommer un dont Tadministration plus récente sera long-temps en haute 
■vénération parmi les habitans de Java j il eût fallu nommer également 
LL. Exe. les commissaires généraux qui ont organisé nos possessions en 1816, 
1917 et 1818 ; car jamais on n^avait autant fait qu*eux, pour rendre les Javanais 
heoreux, c^est-A-dire, pour les bien gouverner, et jamais aussi la colonie 
n*avait offert un aspect plus prospère que pendant les années qui s^écoulèrent 
entre 1816 et la fin de 1825 , où le fanatisme et la perfidie d^un Diepo Negoro 
vinrent troubler cet état satisfaisant de calme et de paix. 

3. 



20 COMMERCE, 

avec nos colonies ; les secousses politiques que la patrie 
elle-même éprouva; lenTahissement de ses possessions 
d'outre-mer par les Anglais, et enfin, la persévérance 
du commerce national à ne s'occuper, en faisant ses 
envois aux Indes, que des besoins de quelques milliers 
de colons européens, tandis que le soin et l'avantage 
de fournir aux demandes de xniUions d'indigènes fut 
abandonné trop long-temps au commerce étranger, 
qui sut grandement en faire son profit. 

L'administration coloniale voyait cet état de choses 
si désavantageux au commerce de la mère-patrie et en 
gémissait pour elle, car la colonie en soujBrait moins; 
mais il n'était pas facile de rétablir l'équilibre en faveur 
de notre commerce; le prix inférieur des marchandises 
fabriquées en Angleterre, et les capitaux inunenses 
dont le commerce de cette nation pouvait disposer 
pour obtenir des retours, à quelque prix que ce fût, 
ce qui fit hausser si extraordinairement à Java le prix 
des denrées coloniales, offraient autant d'obstacles. Il 
fallut donc niveler les choses, poiu* que notre commerce 
pût reprendre la part de ses droits, dans les relations 
avec nos propres colonies; la sagesse de notre auguste 
Monarque y pourvut; sans exclure et sans prohiber 
les marchandises étrangères, elles furent frappées à 
rimportati<m d'un droit plus élevé, mais qui permettait la 
concurrence des manufactures nationales. Les capitaux 
de nos maisons de conunerce, quoique considérables, 
ne pouvaient lutter isolément; au contraire, celles-ci 
éprouvaient successivement des pertes considérables, et 
plus d'une maison respectable se vit forcée de diminuer 
ou de cesser ses relations avec Java : ime jonction de 
capitaux eut lieu et la société de commerce des Pays-Bas , 
formée sous les auspices du Roi, rétabUt en peu de 
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temps la prépondérance du commerce national dans les 

transactions avec nos Indes orientales. Le résultat en est, 

que le pavillon néerlandais est celui qui domine dans les 

ports de nos colonies ; que les fabriques nationales ont 

repris courage et sont en pleine activité; que si en 1824 

encore, l'importation à Java des produits en cotons et 

laines manufacturés dans le royaume des Pays-Bas , ne 

se montait qu'à fl. 207,1^9 tandis que l'importation 

des mêmes produits étrangers était de fl. 2,539,586, le 

tableau en devient bien plus favorable , seulement deux 

ani|ées plus tard, savoir en 1826, où l'importation des 

produits néerlandais revenait à la somme de 1,544,770,'' 

tandis que l'importation étrangère se trouvait réduite 

à fl. 073,007. Quand les résultats subséquens '^ seront 

connus , l'aspect sera , je suppose , bien plus avantageux 

encore , et , dans le fait , les regards de l'industrie 

nationale peuvent s'arrêter sur le présent avec confiance 

et satisfaction. 

Passons à l'avenir, et pour mieux envisager ce que 
Java peut devenir pour nous, portons un moment nos 
regards vers les possessions britanniques sur le continent 
d'Asie. La diiférence est grande , m'objectera-t-on ; j'en 
conviens, mais néanmoins, il y a aussi beaucoup de 
points de rapport : le sol , le climat , le caractère et les 
mœurs des habitans; les relations premières des unes 
ainsi que des autres, avec leurs métropoles, soumises à 

# 

* Le HanddsUad du 14 avril 1830 communique un extrait du dernier 
rapport de M. Kruseman, divecteurdes douanes à Java; d'apréa ce rapport, 
rinnportatlon d'étoffes manufacturées en 1828 à Java , a été comme suit : 

Étoffes de coton d'origine étrangère, pour fl. 1,888,247. 

» » des fabriques nationales , n 2,954,888. 

Draps et étoffes de laine d'origine étrangère , « 16,861 . 

» » des Hbriques nationales , » 246,545. 



'• 
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l'influence de compagnies exclusives ^ et les efforts qui 
furent faits d'une et d'autre part pour se débarrasser de 
leurs entrayes. 

Un demi-siècle s'est passé depuis qu'Adam Smith, 
le judicieux auteur des Recherches sur la nature et 
les causes de la richesse des nations, avertit les Anglais 
des fimestes résultats de leur système exclusif, et ce 
n'est pourtant que dans les premières années du siècle 
actuel, que l'expérience et la force de l'opinion (qui 
est une puissance aussi ) l'engagèrent à s'en départir en 
partie. En 1814, la dernière année du monopole exclusif 
de la 'compagnie anglaise et celle où le commerce 
particulier conunença à prendre quelque part dans 
les transactions industrielles des Indes britanniques , le 
montant des exportations des ports de la Grande-Bretagne 
pour les Indes orientales et la Chine, n'était que de 
2,5^0,033 liv. sterL dont 987,788 Uv. sterl. pour le 
conmierce de Canton. En 1826, les exportations des 
mêmes ports pour la même destination, ont été de 
4,739,350 liv. st^l. Les articles destinés pour la Chine, 
y étant portés pour la même somme à peu près qtte 
dans le premier calcul, il en résulte qu'en douze années 
le commerce d'exportation pour les Indes s'est trouvé 
augmenté de la somme de 3,751,571 liv. sterl., ce qui 
fait près de 94 millions de francs. 

Les retours des Indes orientales et de la Chine , dans 
les ports de la Grande-Bretagne en 1814, revenaient à 
la somme de 6,298,386 liv. sterl., et en 1826, sans 
augmentation remarquable des articles fournis par le 
conunerce de la Chine, à 8,002,838 liv. sterl. Ces 
retours ont par conséquent éprouvé, dans le même 
laps de temps, un accroissement de 1,704,452 l. sterl., 
ou de plus de 42 millions de francs. 
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En 1814, le nombre d'aunes de toiles de coton, 
fabriquées en Angleterre et expédiées pour le Bengale, 
n'était que de 818,208; en 1826, on y euToya des 
mêmes ports 26,227,10S aunes, sans comprendre les 
nombreuses variétés d'articles manufacturés du même 
tissu, dont l'aunage nest pas énoncé, mais seulement 
la quantité de pièces; en résultat «ifin, la valeur des 
cotons fabriqués de toutes espèces, expédiés aux Indes 
orientales en 1814, était de 109,400 1. sterL, et en 1826, 
de 1,160,340 1. sterL, tandis qu'il est à remarquer qu'au 
Bengale les toiles de coton ne se vendent actuellement 
qu'au tiers du prix qu'elles avaient en 1814 et les années 
précédentes* 

L'Angleterre avait, il est vrai, ravi à Tlndostan une 
branche de son industrie ; mais qu'en est-il résulté pour 
les Indiens? que la Grande-Bretagne, grâce à l'activité, 
aux connaissances éclairées de sa population, à ses 
machines ingénieuses, leur procura bientôt les toiles 
de coton à leur usage, à un prix considérablement 
inférieur à celui qu'elles leur coûtaient, quand ils les 
fabriquaient eux-mêmes; qu'ils purent enfin s'appliquer 
à augmenter la production de la matière première '*'^ et 
que d'autres productions y furent jointes. 

La culture et la fabrication de l'indigo prirent une 
extension considérable. Il n'y a que 45 ans que des 
Européens ont commencé à s'adonner sérieusement à 



* Le coton , doot rexporUtion augmenta sensiblement et aurait augmenté 
bien davantage , si cet article avait joui des avantages du talent et de Tindustrie 
européenne , au fieu de rester stationnaire entre les mains des indigènes , ce 
qui le laissa fort inférieur au coton des Indes occidentales, du Brésil et de 
rÉgypte. Cependant, quoiqu^en 1814 Texportation du coton de ITnde pour les 
ports de la Grande-Bretagne n^ait été que de 2,000,000 livres à peu près, elle 
a été en 1818 de plus de 67,000,000 livres , mais diminua de nouveau , pour 
les raisons déjà indiquées , et ne fut , en 1826 , que de 21 ,187,900 liv. 
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cette branche d'industrie; l'indigo, que les natifs du 
Bengale confectionnaient auparavant, n'était (ausd bien 
que celui que les Chinois et quelques Javanais font 
encore à Java) qu'une mauvaise drogue, n'ayant aucune 
quahté qui pût la rendre propre au commerce européen 
et qui ne peut servir que sur les lieux mêmes. A 
présent on trouve au Bengale 307 fabriques d'indigo 
pour l exportatiim , dont 37 seulement conduites par des 
natifs; et Ton peut estimer, qu'année commune, huit 
milhons de livres d'indigo sont exportées du Bengale; en 
prenant pour base le prix modéré de 6 francs la livre , 
voilà donc une valeur de 48 millions de franc», créée 
par le capital, le talent et l'esprit d'entreprise des 
Européens. 

Nous avons assez parlé des possessions étrangères ^ 
revenons aux nôtres; je me suis permis cette digression 
pour pouvoir avancer, en résumé, que ce que les Iodes 
britanniques sont pour l'Angleterre , toutes proportions 
gardées, les Indes orientales néerlandaises peuvent le 
devenir pour le royaume des Pays-Bas. Déjà nous avons 
vu que l'importation à Java, de toiles manufacturées 
dans la mère-patrie, se monte actuellement à environ 
deux millions de florins ; je craindrais d'être taxé 
d'exagération en disant à quelle somme je calcule que 
cette importation pourra être élevée avant peu. Tous les 
Javanais hommes et femmes, depuis le simple Boudjang 
jusqu'au Tonunongong, depuis la femme du RouU jusqu'à 
la Radinnayooh , sont vêtus eonununément d'étoffes de 
coton (calicots, percales, toiles peintes, indieimes, etc.); 

* Tà\ puisé ces données, concernant les possessions britanniques aux Indes 
orientales , dans une brochure extrêmement intéressante, qui a paru A Londres 
en 1828. A view ofthe présent state andjuture prospect ofthe/ree trode 
and colonisation ofindia, London, J. Ridgeway, 169 Piccadilly. 
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en ne portant cependant le nombre des cons<»nmateurs 
qu'à 3 millions dmdiTidus, afin de n'y pas compter 
les jeunes enfans, tous nus, et les classes les plus 
pauyresy qui ne sont pas privées toutefois du vêtement 
essentiel, en admettant que chaque individu, Vun 
compris Vautre , n'achète des tissus de cotons européens 
que pour la modique somme de ileiuû florins dans 
l'année *j le total de l'importation actuelle se trouvera 
déjà triplé. Les fabriques de la métropole peuvent donc 
compter sur un débouché sûr et considérable , si elles 
s'efforcent de suivre le plus exactement possible les 
goûts des consonunateurs , en prenant pour guides les 
échantillons qui leur sont envoyés des Indes, et surtout 
en fournissant leurs étoffes au meilleur compte possible ; 
c'est le plus sur moyen de faire croître la consommation* 
Ce ne sont pas les fabriques de coton seules qui peuvent 
fonder leur espérance sur nos possessions coloniales , 
celles de draps '^, de tissus de soie '***, de galons, de 
coutelleries, etc., peuvent à leur tour y porter leur 
attention industrielle ****. 

L'importation des produits de l'industrie néerlandaise 



* Dans chaque habitation javanaise on trouTe un ou plusieurs métiers pour 
Jabriqner des étoffes A Fosage de la famille ; parmi ces étoffes il en est , comme 
les pagnes , les sarongs , surtout ceux faits en batiks , dont les imitations , faites 
en Europe , satisferont difficilement le goût des indigènes : c'est rinfériorilé 
des prix qui pourra seule leur faire donner la préférence. 

** Pftrmi les articles de commerce que nous expédions au Japon , il se trouve 
annuellement pour une Taleur de 100,000 fl. en draps , casimirs , serges , etc« 

*** Les habits de cérémonie des princes, des régens et autres chefs javanais , 
sont ordinairement de drap, d'étoffes de soie ou de velours, richement brodés 
ou galonnés. 

**** En 1828, la somme totale des importations à Java a été de fl. 15,359,387. 
Selon Textrait déjA cité du rapport que VAlgemeenHanddshladàn 14 avril 1830 
a eontenu, dans cette somme, Fimportation d*articles venus du royaume des 
Pays-Bas figure pour fl. 6,459,852; celle do rAngleterre, pourfl. 2,166,515. 
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à Java, en s'augmentant , demande une augmentation 
de produits de l'industrie coloniale pour pouvoir les 
acheter. L'indolence qui caractérise le Javanais, d'un 
autre côté la baisse du prix des cafés , l'article le 
plus important des produits agricoles de Java pour 
le commerce européen, et l'importation considérable 
de cette culture en d'autres parages, sembleht rendre 
dès à présent indispensables les mesures les plus 
promptes à cet égard; les deux principales pourraient 
être, 1^ d'exciter les indigènes par tous les moyens que 
permet l'influence d'un gouvernement éclairé et paternel , 
à augmenter les cultures qu'ils connaissent et à en tenter 
de nouvelles qui sont à leur portée; 2^ de profiter de 
la grande quantité de terres incultes qui se trouvent 
encore à Java, pour y attirer l'industrie et les capitaux 
européens. 

Si les dernières lignes qu'on vient de lire pouvaient 
être considérées, par quelques lecteurs, comme un avis 
au gouvernement, ou seulement comme une indication 
détournée, je me reprocherais vivement de les avoir 
tracées, puisque j'aurais à craindre d'être accusé d'une 
présomption téméraire et injuste. Tous ceux qui ont eu 
des relations avec les Indes orientales savent assez que 
les idées qu'on vient d'énoncer ne sont pas nouvelles; 
que le gouvernement les connaît depuis long-temps; 
qu'elles font partie des délibérations majeures qui, 
depuis nombre d'années, ont occupé la sollicitude de 
l'administration coloniale; qu'elles sont sujettes à des 
inconvéniens qu'il faut prévoir et écarter; qu'elles ont 
encore occupé particulièrement l'administration actuelle 
dans les Indes, qui attend en ce moment, peut-être, la 
décision royale sur un des points principaux, savoir, 
la concession des terres à des Européens. Mais j'écris 
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pour mes compatriotes, et, dans cette circonstance, 
{dus spécialement pour ceux qui, comme on la déjà 
dit, ont été moins dans l'occasion jusqu'à présent de 
faire connaissance avec nos possessions d outre-mer; je 
désirerais être utile par mes faibles moyens et par des 
connaissances locales, en les engageant à porter leur 
attention sérieusement sur ces contrées intéressantes; à 
leur en tracer quelques esquisses légères mais véridiques, 
et surtout à les exciter , dans le cas où notre Souverain 
se déciderait en faveur du système de concessions de 
terres, à en profiter avec empressement, et surtout à ne 
pas laisser envahir les avantages immenses qui doivent 
en résulter, par l'industrie étrangère soutenue par des 
capitaux étrangers; lexpérience des quinze dernières 
années nous apprend que ce serait indubitablement le 
cas, si l'industrie nationale se montrait indifférente. 

Le sol de Java ne présente pas de produits qui lui 
soient exclusivement propres; mais telle est son heureuse 
fertilité, telle est la bonté de son climat, que toutes 
les productions que la Providence avait accordées aux 
autres pays situés entre les tropiques, peuvent y être 
transplantées et cultivées avec succès ; si les connaissances 
moins étendues et les moyens limités des Javanais ne 
leur ont permis jusqu'à présent que les seules cultures 
du riz , du café , du tabac , de la feuille du sirie , 
du Latjang, du maïs et d'un peu de coton, on peut 
espérer avec raison qu'une persuasion douce et éclairée 
les mènera facilement à cultiver aussi le poivre, le 
gambir, la cardamome et de meilleures espèces de tabac 
et de coton, en leur procurant des graines de la Virginie 
et du Brésil. Tandis que la culture et la fabrication 
de l'indigo , du sUcre , la culture en grand du coton , 
des cafés, du tabac, la fabrication de la potasse, du 
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rhum, etc., peuvent fournir à l'industrie européenne de 
puissans moyens d'augmenter les produits propres au 
commerce extérieur et des sources immenses de richesse 
et de prospérité. 

J'ai mis à dessein l'indigo à la tête de ces produits , 
parce qu'il offre le plus de chances de succès et que 
la culture en est moins dispendieuse; une vingtaine 
de mille francs sufiBsent à l'établissement des usines 
nécessaires à sa fabrication; quelques centaines d'arpens 
de terre, pour faire travailler un capital considérable 
en indigo , et un très-petit nombre d'Européens, pour en 
exercer la surveillance; des milliers d'arpens seraient 
requis pour la même opération en culture de coton; 
l'expérience a d'ailleurs prouvé que l'indigo réussit à 
merveille à Java; celui que M. L. Petel (un des honunes 
les plus industrieux et les plus actifs qui se trouvent 
dans les Indes) a fait, d'abord à Bergzigt, dans la 
résidence de Batavia, et plus tard à Doro, dans celle 
de Pékalongan, peut soutenir la comparaison avec le 
meilleur indigo du Bengale. En formant cinquante 
indigoteries à Java *y on peut espérer qu'en peu d'années 
cette lie pourra fournir les marchés d'Europe pour le 
montant d'un sixième de la consommation annuelle de 
cet article, dont le prix baissera peut-être, mais dont 
l'usage augmentera en comparaison; il en est de même 
des autres produits désignés plus haut. 

Jusqu'ici je n'ai parlé que de la seule île de Java, 
qui, de fait, est la plus intéressante de nos possessions 



* La profession d'indigotier exige des connaissances exactes et une grande 
expérience; mais <pielle est Tindustrie manufacturière qui n'exige pas d*études 
préparatoires et de Tapplication ? M. Petel , cité dans ce chapitre , faisait de 
très-bon indigo à Bergsigt ; mais , i son départ, la fabrique n*en resta pas moins 
en actirité sous la direction des personnes qui aTaient traTaillé sous lui. 
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dans l'Archipel Indien, puisqu'elle est, depuis deux 

siècles, celle dont on a pu s'occuper le plus, la station 

du gouyemement colonial, le point central de toutes 

les transactions conunerciales , celle où se trouvent le 

plus d'Européens et qui , par conséquent , est la plus 

avancée en civilisation; toutefois, quel champ immense 

Bornéo, Sumatra, les Gélèbes, Timor et les Moluques *^ 

noffrent-ils pas au génie d'une nation éminemment 

industrielle et commerçante? Concitoyens de toutes les 

parties du royaume ! ne permettez donc jamais que l'idée 

funeste, je ne dis pas d'abandonner, mais seulement 

de négliger ces belles possessions coloniales, premie 

racine parmi vous; elle ne peut avoir été suggérée 

que par l'ignorance où l'on est de leur valeur, ou par 

la jalousie de quelques individus d'une nation rivale, 

qui depuis long-temps a jeté un œil de convoitise sur 

ces mêmes possessions, dont elle a eu l'occasion 

de connaître le prix. Loin de nous donc une pensée 

aussi peu nationale ; conservons , protégeons ce que nos 

dignes ancêtres ont su conquérir, protéger et conserver. 

Si même des sacrifices sont nécessaires, si, ce que je 

suis loin de supposer, la génération actuelle n'était pas 

appelée à en voir les heureux résultats , nos neveux et 

nos arrière-neveux en retireront les plus beaux fruits ; 

ne vivons-nous pas sous une dynastie qui fut toujours 

féconde en grands hommes? n'avons-nous pas déjà 

l'avantage de voir deux nouvelles générations de cette 

maison illustre, qui sont l'espoir et promettent d'être 



* M. Adrien BaUii , auteur qui parait aToir été puiser à de bonnes sources les 
renseîgnemens qu'il communique dans son tableau intéressant, publié sous le 
titre de Balance politique du globe en 1828 , donne à nos possessions orientales , 
âommées coUectÎTement dans ce tableau Océanie néerlandaise, une étendue 
de 205,000 lieues carrées, arec une population de 9,360,000 babitans. 
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le bonheur et la gloire de la patrie? A leur tour, 
ces princes y prendront le plus vif intérêt : ils sauront, 
soyons -en sûrs, conserver, protéger et rendre utiles 
à la métropole, ces riches et intéressantes colonies, qui 
ne sont pas la moindre perle de la couronne qui doit 
orner un jour leur front. 
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CHAPITRE III. 



DES M0RURS ET DV CARACrillE DES JATAHAIS, DES CHINOIS FT DES 

AVTRBS HABITAlfS ASIATiaUES DE JAVA. 



La Proyidence, en créant l'île de Java, paraît avoir 
voulu en faire un paradis terrestre et l'orner de ses dons 
les plus précieux. Le sol en est fertile et la végétation 
magnifique , depuis les côtes jusque sur la dme des plus 
hautes montagnes ; un été continuel permet d'y voir, dans 
toutes les saisons de l'année, des fruits savoureux mêlés 
aux fleurs les plus odoriférantes. 

Ainsi que l'Italie est traversée dans toute sa longueur 
par les Apennins, Java l'est de la même manière, 
par une chaîne de hautes montagnes qui forment de 
beaux vallons et donnent naissance à une infinité de 
rivières tant grandes que petites, qui servent à fertiliser 
les terres qu'elles arrosent; la nature, je le répète, 
semble avoir voulu, dans un espace borné, déployer ses 
plus riches trésors. Dans un pays situé aussi près de 
l'èquateur, le dimat brûlant, trop souvent funeste aux 
Européens (qui, comme les plantes exotiques, sont 
exposés à souffrir plus ou moins d'une transplantation 
dans un autre hémisphère), pouvait même devenir 
nuisible aux . indigènes ; mais la sagesse du Créateur y 
a pourvu, et la cause de ces fortes chaleiu*s, la présence 
presque continuelle du soleil, en diminue les mauvais 
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effets , en déterminant cette égalité entre les jours et les 
nuits , beaucoup plus grande que dans les pays éloignés 
de la ligne ; le plus long jour entre les tropiques n étant 
que de treize heures et demie , les longues nuits , durant 
lesquelles souffle le vent du sud (un de nos médecins 
le nomme le quinquina de Java) , rafraîchissent beaucoup 
l'atmosphère et tempèrent une chaleur non-seulement 
accablante par son degré de force, mais aussi par sa 
durée; c'est ainsi qu'en Europe on a souvent , en été, 
des chaleurs étouffantes qui le cèdent peu à celles des 
tropiques, puisqu'alors les nuits y sont trop courtes pour 
que l'atmosphère puisse être rafraîchie. 

La douceur de la vie dans un pays aussi favorisé de la 
Providence, doit avoir naturellement une très^grande 
influence sur le caractère et les mœurs des habitans. 
L'ardeur d'un ciel brûlant doit surtout les porter aux 
plaisirs des sejlîs et à l'indolence; aussi le dolce far niente 
fait-il leur suprême bonheur; ce n'est pas la nécessité 
de satisfaire aux besoins de la vie qui peut les en 
corriger, car ne pouvant avoir que peu de ces besoins, 
il leur suffit d'un travail léger pendant quelques jours 
de l'année, pour y pourvoir amplement Le terrain est 
si fertile, qu'il suffit de le gratter pour lui confier la 
semence, et de recouvrir celle-ci afin de la garantir 
des oiseaux. Si la récolte venait à manquer, ou que la 
paresse prît assez le dessus pour lui faire négliger un si 
faible travail, le Javanais trouverait encore autour de 
lui assez de fruits et de racines pour prolonger son 
existence et celle de sa famille. En observant un dessa, 
dans l'intérieur des terres ou dans une des résidences 
éloignées des villes principales , on y retrouve les mœurs 
patriarcales des premiers temps de la création, si bien 
retracées dans les saintes Écritures , avec les vices qui , 
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déjà dans ces temps recalés , ont été le partage de la 
nature humaine. 

Je craindrais de ne pas réussir en essayant de faire 

connaître le caractère des Javanais, avec toutes les 

nuances provenant de la différence qui existe entre la 

classe élevée craaposée des princes indigènes, des régens 

et autres chefs, ainsi que de la noblesse du pays ^ et la 

classe des Orang Kitjiel (la masse du peuple); entre les 

habitans des montagnes (Orang Gounon) et ceux des 

côtes, qui sont entrés dans un contact plus intime avec 

les Malais , les Chinois , etc., qui s y sont établis depuis 

long-temps, ou y viennent tous les ans, avec leurs 

[Hauws, pour faire le commerce. Je me bornerai donc, 

en parlant du caractère et des moeurs des Javanais, à 

ne représenter que les traits généraux, en observant 

néanmoins, que ce qui caractérise surtout les grands, 

c est d'avoir atteint un degré plus élevé de civilisation ^ 

de connaissances et de poUtesse, ce qu'ils doivent à 

leurs rapports journaliers avec les Européens; leur 

imagination étant lente, et leur esprit encroûté de 

superstition , ils saisissent difficilement l'ensemble d'une 

affaire compliquée, qui exige de la réflexion; mais 

on les voit ordinairement porter tm jugement fort sain 

dans toutes celles appartenant à la vie commune de leurs 

concitoyens; ils sont en général intéressés et avides de 

pouvoir, surtout les chefs d'un rang inférieur, qui doivent 

toujours être surveillés, afin que l'Orang Kitjiel ne soit 

pas la victime dé leurs extorsions et de leurs abus 

de pouvoir. De plus, il est remarquable que, comme 

l'attachement aux anciens usages porte le peuple * à 



* On trovre à JaTa des titres héréditaires indépendans de ceux que donnent 
les fonctioiM puUiques, tds sont oeui de radeeny maas, agous, etc. 

3 
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montrer nn extrême respect à ses chefs indigènes , ce 
même motif empêche réciproquement les supérieurs, 
surtout ceux d'un rang élevé, de faire obéir leurs 
subordonnés avec rudesse ou violence extérieure; ainsi 
l'on voit rarement le Javanais traité brusquement par 
ses propres chefs, bien qu'il le soit avec cette morgue 
altière qui accompagne l'aristocratie orientale. 

Le Javanais est très-«ttaché au lieu de sa naissance ; il 
possède grandement la vertu de l'amour et du respect filial; 
il est patient, sobre, docile, quelquefois compatissant, 
toujours hospitalier; son humeur est portée à la gaité 
sans être bruyante; il se soumet volontiers au pouvoir 
dont ses chefs nationaux reconnaissent la légitimité; d'un 
bon naturel quand ses passions ne sont point mises en 
mouvement, généralement assez fidèle à ses engagemens, 
voilà le beau côté du caractère national; la vérité exige 
cependant qu'on ajoute des ombres au tableau, en disant 
qu'il est crédule et superstitieux, jaloux et vindicatif, 
n'oubhant jamais ce qu'il croit une ofiense; dépensier 
et imprévoyant au point de sacrifier facilement l'avenir 
à une jouissance présente. Le Javanais, enfin, n'est 
pas doué d'un grand courage; il est timide, et néanmoins 
on le voit parfois afironter la mort avec un sang-froid 
étonnant ; il la craint moins que les douleurs du corps ou 
les panes temporelles ; il peut être faux et cruel quand il 
est irrité, mais ce qui est surtout remarquable en lui , c'est 
le passage subit de l'honnêteté et du désintéressement au 
plus violent penchant , qui le porte aisément au crime , ou 
à la ruse lorsque sa faiblesse ou la crainte du châtiment le 
détourne du premier ; enfin il résiste difficilement à la 
tentation. 

Les Javanais ont embrassé la religion mahométaue 
depuis plus de trois siècles; dans toute l'île il n'y a que 
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deux petites communes , dont les habitans ont conservé 
jusqu'à nos temps la foi, les mœurs et les coutumes de 
leurs ancêtres; une de ces tribus, que Ion nomme 
Bedu%9 , se trouve dans un endroit fort écarté de la 
résidence de Bantam , et Vautre dans la partie orientale 
de me. 

Lorsque nous disons que les Javanais sont islamites , 
hâtons -nous d ajouter que, plus tolérans que leurs 
frères en Mahomet, ils n'ont en général de leur religion 
qu'une connaissance vague et superficielle , et qu'As se 
contentent d'en suivre quelques pratiques extérieures, 
comme la circoncision , les ablutions, le jeûne annuel, etc.; 
il n'y a même qu'un très^petit nombre de leurs prêtres 
qui soient en état de lire et surtout de comprendre 
le coran; ce sont ceux qui ont fait le pèlerinage de la 
Mecque et s'y sont faits Hadjis; la masse du clergé est 
extrêmement ignorante; la plupart des prêtres ne savent 
qu'imparfaitement lire et écrire, marmotter quelques 
versets du coran ou de prétendues prières, exécuter 
quekpies cérémonies superstitieuses, accompagnées de 
génuflexions et de mouvemens du corps, propres à faire 
de l'impression sur le vulgaire ; mais ils sont incapables 
de donner à la jeunesse, qui pourtant n'a pas d'autres 
précepteurs, les notions les plus simples du Créateur 
de l'univers , ni des devoirs de l'homme dans cette vie , 
pour obtenir une félicité plus grande dans celle à 
venir. 

D'après ce qu'on vient de lire, on verra facilement 
que les mceurs à Java doivent être très -relâchées; 
les enfans de l'un et de l'autre sexe n'y ont d'autres 
exemples à suivre que ceux de leurs parens,'qui n'ont 
pas eu de meilleure éducation et' ne connaissent pas 
de plus grand bonheur que les plaisirs sensuels, n'ayant 

3. 
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tout au plus que des idées très-imparfaites de religion , 
d'honneur et de vertu. Ce ne sont donc point les remords, 
de la conscience ni l'ambition louable, mais uniquement 
la crainte du châtiment temporel , qui sert de frein à 
leurs passions; d'autant plus que le culte même qu'ils 
suivent ne met que de faibles bornes à leurs penchans 
naturels. Une des causes de l'immoralité et en même 
temps de l'augmentation peu rapide d'une population 
qui, selon les règles ordinaires, devrait être infiniment 
plus nombreuse, est sans contredit la polygamie, et 
surtout la facilité que les Orientaux ont de conclure et 
de rompre leurs mariages. 

n n'y a cependant que les princes et les chefs 
du premier rang ou les gens les plus riches qui se 
permettent d'user de toute la latitude des lois du 
prophète, en prenant quatre femmes légitimes outre les 
concubines (gouncUcks)] les diefs d'un moindre rang que 
les régens, n'ont communément que deux femmes ou 
tout au plus trois, et le simple habitant des campongs, 
aux exceptions près, doit se contenter d'en avoir une seule , 
mais comme on vient de le dire, il en change facilement, 
à moins que l'épouse (et l'on ne doit pas traverser les 
mers pour croire à la possibilité du cas) n'ait eu le talent 
de se saisir des rênes de lautorité et d'ôter à son époux , 
sinon l'envie de la répudier, du moins la hardiesse de le 
lui déclarer; ou bien encore, qu'après lui avoir donné 
plusieurs enfans, elle n'ait réussi à se l'attadier par des 
chaînes plus douces. La première femme des princes, 
des régens et autres chefs n'est presque jamais répudiée, 
parce qu'étant généralement d'un rang et d'une famille 
égale à celle de l'époux, les conventions matrimoniales 
sont faites de manière à empêcher celui-ci de s'en 
séparer sans causes majeures; elle jouit au contraire 
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des prérogatives et des ayantages du rang de son mari, 
fait les honneurs de son dala/m, y exerce son empire 
quelle étend jusque sur les autres épouses « dont elle 
règle fort souvent les prétentions et les droits en tout 
genre, tandis que les concubines sont toujours obligées 
de la servir. 

Un usage qui est encore bien plus nuisible aux 
Javanais, tant au moral qu'au physique, est celui de 
l'opium, cette drogue enivrante extraite du suc de pavots, 
qui a tant de charmes pour le voluptueux oriental, en 
lui procurant cet étourdissement des sens et ces extases , 
qui sont une si grande jouissance pour lui. Quoique l'on 
dise en malais, boire l'opium {thinoum madat)^ il est de 
fait que les Javanais et les Chinois le fument , ou pour 
mieux dire encore , en hument la fumée ; ils se servent 
pour cela de pipes de bois ou de jonc {padudan) de 
h grosseur et de la longueur à peu près d'une flûte 
traversière; un des bouts est ouvert , c'est celui qui se met 
à la bouche ; l'autre bout est fermé , mais au-dessus est 
un trou garni d'un petit entonnoir de cuivre , où se place 
un petit paquet de tabac coupé très-fin , mêlé d'opium 
préparé pour cela; le fumeur aUume sa pipe à une 
lampe et aspire la fumée, qu'il avale ou qu'il rend par 
le nez après l'avoir retenue quelque temps : peu de 
bouffées suffisent pour absorber cette petite provision 
et pour procurer ces sensations étourdissantes que 
recherche l'amateur; une fois accoutumé à l'usage de 
l'opium , il ne peut plus s'en passer ; il se priverait plus 
volontiers de manger et de boire; ce n'est pourtant qu'au 
bout de quelque temps qu'il se ressent des suites funestes 
de cette passion; il commence par perdre l'appétit, 
ses yeux deviennent rouges et égarés , ses facultés 
intellectuelles se perdent; enfin il maigrit et devient 
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à la longue toutrà-fait étique. Mais on a , dans quelques 
écrits sur Tlnde, parlé avec exagération des crimes 
auxquels les fumeurs d'opium se trouvaient souvent 
entraînés dans leur ivresse. Plusieurs années de séjour 
parmi les Javanais , et des rapports journaliers avec la 
poUce pendant tout ce temps , m'ont convaincu qu'il 
n'y en avait que peu ou point d'exemples. La tranquillité 
qui règne dans les amfioenkitten (lieux où se vend 
l'opium préparé, où se réunissent les fumeurs et qui 
se trouvent sous la plus exacte surveillance) est hien 
rarement troublée ; au contraire, ces endroits mêmes sont 
d'une grande ressource pour la police, et plus d'une 
révélation importante y a été faite , et a conduit sur b 
trace d'un crime long-temps ignoré. D'autres écrivains 
philantropes ont aussi fait un reproche au gouvernement 
de ce que , non-seulement il tolère le pernicieux usage 
de l'opium , mais de ce qu'A en fait une spéculation, 
en affermant le droit exclusif de le vendre aux indigènes. 
Je ne suis pas tout-à-fait de leur avis * : si l'on pouvait 
espérer, en prohibant la vente et l'importation de 
l'opium, d'enlever entièrement à la population le désir 
et la possibilité de s'en procurer; si l'on pouvait se flatter 
de fermer six cents Ueues de côtes à la contrebande 
d'un article qui assurerait aux fraudeurs des bénéfices 

* Tai remarqué que mon opinion à cet égard parait être conforme à celle 
d*UB fonctionnaire anglais distingué , qui a long-temps séjourné dans Tlnde , 
et qui s*est fait connaître tant par ses écrits que par ses idées libérales., si da 
moins je ne me suis pas trompé en lui attribu&t la note sur rAngleterre et let 
Indes, dont la traduction a paru dans la Gazette des Pajrs-Bas du 2 février 1829 : 
« Les gouTememens (dit entre autres Fauteur) doivent être fort prudens dans 
rétablissement des taxes dont le but est de diminuer Tivresse et rimmoralité. 
Plusieurs gouvememens , en prohibant la prostitution publique, ont multiplié 
Tadultère et singulièrement nui à la société. Uivresse n^est pas plus fréquente 
qu*autre part , dans les lieux où les liqueurs enivrantes sont moins chères ^ 
c^est tout le contraire. » 
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énormes 9 ce serait sans doute rendre un grand service' 
à l'humanité, mais ce serait vouloir tenter une chose 
impossible * et qui n'aurait d'autre résultat que de 
priver le trésor public d'un revenu annuel d'environ 
trois millions de florins , tandis que l'abus qu'on voudrait 
prérenir, en devenant clandestin, n'en serait que plus 
dangereux et plus nuisible. 

Les anciennes relations, faisaient souvent mention des 
oimotgpuwers, €fm, dans leur rage aveugle, couraient les 
rues , tuaient ou blessaient tous ceux qu'ils rencontraient , 
jusqu'à ce qu'on fût parvenu à les tuer eux-mêmes. 
Ces acddens sont devenus infiniment plus rares, depuis 
k cessation de la traite des esclaves. C'étaient ( à 
Batavia) le plus souvent des Bouginais ou des Balinais 
nouvellement amenés et vendus, parmi lesquels il 
s'en trouvait qui, regrettant leur patrie, des parens, 
une amante, une épouse, d'autres qui ne pouvant 
exécuter les ordres qu'ils ne comprenaient pas encore ^ 
et craignant le châtiment, éprouvaient un dégoût de 
la vie qui parfois dégénérait en frénésie, pendant 
laquelle ils se saisissaient de la première arme venue , 
pour en frapper aveuglément autour d'eux, sachant 
d'avance qu'ils tomberaient à leur tour, et n'auraient 
pas long-temps à souffrir. Parmi les Javanais et dans 
l'intérieur de VUe, on entend aussi quelquefois parler 
à*amok; mais je n'ai pas vu le cas où ces excès auraient 
pu être attribués aux suites de l'opium , mais bien à 
la jalousie, à la vengeance, très-souvent au désespoir 

* N^aTons-noas pas l'exemple de oe qui se passe en Chine : rimportatiou de 
ropiam y est prohibée par des lois extrêmement rigoureuses et exécutées sans 
délai; néanmoins tous les ans, régulièrement, 6 à 7000 caisses d'opium de 
125 libres pesant , ce qui fait la Taleur de 6 à 7 millions de piastres , sont 
introdnitea à Canton. 
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d'un criminel pris sur le fait ou sur le point de tomber 
entre les mains de la justice , et qui alors devient ce 
que les Indiens nomment, aveuglé (matta gUA); et 
cherchant la mort, il la donne auparavant à tout ce qui 
l'environne, souvent même aux êtres qui hn tiennent 
de plus près, s 

Cette expression matta glab , qui signifie littéralement 
yeux obscurcis, est très-commune parmi les naturek 
des îles de l'Archipel Indien ; il est sûr qu'ayant les 
facultés intellectuelles assez bornées, ils sont facilement 
sujets à perdre la tête, quand ils se trouvent dans 
des dispositions extraordinaires ou dangereuses; mais, 
d'un autre côté, ils abusent aussi très-souvent de ce 
terme en le croyant une excuse légitime pour toutes 
les mauvaises actions. Des voleurs, des incendiaires, des 
meurtriers se trouvent-ils sur' le banc des accusés , si le 
juge leur demande ce qui a pu les portera commettre ces 
délits , on peut s'attendre que neuf sur dix répondront 
c glab matta » voulant dire par-là : j'étais aveuglé , j'avais 
perdu la tête. 

Quelques personnes supposent encore que les Javanais 
ont généralement une grande aversion pour lesEuropéens, 
pour leurs mœurs et leurs usages, si difiérens de ceux 
de leur nation; qu'ils cherchent à se débarrasser du 
joug étranger , etc. ; rien n'est moins vrai , d'abord 
l'expérience prouve qu'après les premiers mois de séjour 
dans l'Inde, disons, s'il le faut, après les premières 
années, aupion Européen ne blesse de plein gré les 
préjugés 4es indigènes , ni réciproquement les indigènes 
ceux des étrangers; un court espace de temps suffit 
pour les* accoutumer les uns aux autres. En outre , 
les Javanais qui sont un peu éclairés , conviennent 
et avouent franchement qu'ils sont loin d'être assez 
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avancés en civiUsation pour se gouverner eux-mêmes ; 
qu'ils ont besoin des lumières et de rinfluence des 
Européens, et seraient bien plus à plaindre s'ils en 
étaient abandonnés et fivrés de nouveau à la domination 
despotiqpie des princes du pajs. Rien ne prouve mieux 
ce que je viens d'avancer, que cette pbrase, qui est 
souvent dans la bouche des chefs d'un rang intermédiaire , 
ou d'individus phis ou moins instruits; eUe est cHée par 
le correspondant T. de VAlgemeen handeUblad, dans une 
lettre insérée dans le n^ de cette feuille du 1^' avril 1829: 
c Si aujourd'hui les Européens abandonnaient Java, 
demain, ou y verserait des torrens de sang; si aujourd'hui 
les Néeilandais quittaient Java , avant six mois les Javanais 
auraient demandé l'intervention et se seraient placés sous 
la protection des Européens de l'établissement le plus 
voisin! » 

Après les Javanais , habitans primitifs et naturels de 
l'ile , le peuple qui s' j trouve établi maintenant en plus 
grande masse, ce sont les (3iinois. Plus de 85,000 de 
ces étrangers se trouvent dispersés dans les différentes 
résidences; mais c'est à Batavia, Samarang, Sourabaja, 
Solo , lyjocjo , Chéribon et dans les lieux où se tiennent 
les Bazars ou marchés publics , qu'il j en a le plus , ainsi 
que dans quelques domaines particuliers des résidences 
de Batavia et de Buitenzorg , surtout comme il est aisé 
de le concevoir, dans ceux qui appartiennent à des gens 
de leur nation. 

Dans le nombre rond '^ et par conséquent approximatif 



* n ne sera possible d*a?oir des noUons Tiaiment exactes sur la population 
dans nos possessions orientales , «pie lorsque la statisticpie générale de Jaya et 
de Ms dépendances aura été acherée j cet ouyrage essentiel a toujours manqué , 
car eelui de sir Stamford Raffles, quoique excellent, laisse du Taipie et 
contient même quelques erreurs sur plusieurs parties de la statistique. L^ancien 
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que nous venons de tracer, il n y a que le tiers environ 
qui soit originaire de la Qiine ; les autres sont métis , 
c est-à-dire, issus de Chinois mariés ou vivant avec 
des femmes du pays et que l'on nomme pemakans 
à Java. 

Les émigrations de la Chine ont lieu des provinces 
mêmes où , dans ce vaste empire , se fait le cmnmerce 
étranger; ceux qui nous arrivent à Batavia tous les 
ans avec les jonques, sont la plupart de Hacao et des 
autres îles à l'embouchure de la rivière de Canton , des 
provinces de Fokien et de Hainan, mais surtout de la 
viUe même ainsi que des environs de Canton; plus 
rarement il s'en trouve des provinces de Téhékian et 
de Klanan. 

Dans un empire qui, comme la Chine, a eu un 
temps considérable * pour se former et se développer à 
l'ombre de la paix , la nature lui ayant donné des limites 
fortement prononcées et où par conséquent la population 
s'est accrue au delà des moyens de production , les causes 



gouyemeur général Vander Capellen 8*était occupé sérieusement d*ime matière 
aussi importante; déjà, en 1821, il avait donné Tordre à tous les gouTemeurs 
et résidens de former une statistique exacte et détaillée de leurs proTÎnces. 
S. £xc. elle-même en traça le plan , la distribution des chapitres , et posa les 
séries des questions qui deraient être résolues. Malheureusement le retard 
qu*éprouTa la rentrée de quelques-unes de ces statistiques partielles , et des 
occupations majeures , Tempéchèrent de jouir du fruit de ses peines, en faisant 
faire sous ses yeux la statistique générale de nos possessions dans TArohipel ; 
un autre en jouira peut-être , du moins a-t-on le droit d^espérer que les douze- 
miUe florins d'appointemens par an, accordés an révérend jy S. par Tarrèté 
de S. £xc. le commissaire général, du 23 août 1827, n<* 22, pour faire la 
statistique générale de Java , procureront sous peu an royaume un ouvrage 
intéressant , commencé sous les plus heureux auspices , et auquel il ne s'agissait 
plus que de mettre la dernière main. 

* Les écrits de Kong-Fut-Se (Confucius) existent depuis 2000 ans, tandis 
que les mcsurs et les usages qui y sont dépeints se retrouvent encore dans la 
génération actuelle. 
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qui mènent à Témigration , doivent avoir existé depuis 
long-temps ; aussi les lois sévères qui s'y opposent , en 
rappelant aux Chincns le respect qu'ils doivent aux 
mftnes de leurs ancêtres , deviennent illusoires toutes les 
fois que les habitans manquent de pain. Cest ainsi 
qu'on a vu les Chinois , après la dernière conquête de 
leur pays par les Tartares , s'emparer de l'île de Formose ^ 
la coloniser et former de nombreux établissemens sur 
les côtes de la Cochinchine et de Kamboja. Dans les 
États de Siam où le trône, il y a environ 70 ans, 
a été occupé par un aventurier, d'origine chinoise, la 
population de cette nation est en quelques ehdroits 
plus nombreuse que celle des indigènes. En Chine, 
les années d'abondance ou de disette décident surtout 
du nombre d'émigrés qui vont chercher fortune ailleurs. 
Année commune , il en arrive de 1800 à 2000 à Java ; 
il a fallu à plusieurs reprises fixer le nombre que les 
jonques pourraient amener, pour éviter d'en voir arriver 
de trop grandes masses. On peut évaluer à 5 ou 6,00P , 
le nombre qui se rend annuellement dans les autres 
îles de l'Archipel Indien, savoir, à Bornéo, Sumatra, 
Riouw, Singapore, et Poulopinang; mais jamais il n'y 
a une seule femme parmi ces aventuriers. 

L'équipement du Chinois , en arrivant à Batavia , ne 
omsiste généralement que dans les habits qu'il a sur 
lui, un paquet de vieilles hardes et une natte pour se 
coucher; parfois une corbeille d'oranges , de fruits secs ou 
autres bagatelles, qu'il espère vendre en débarquant ; les 
frais de son passage, qui n'excèdent pas 12 à 15 piastres, 
sont rarement payés d'avance; mais ses compatriotes 
déjà établis à Java, ne demandent pas mieux que 
de l'acquitter envers le maître de la jonque , pourvu 
qu'il s'engage à travaiUer chez eux jusqu'à ce qu'il se 
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soit libéré de leurs déboursés; pendant ce temps d'un 
assez rude apprentissage , le nouveau Tenu ( Hnké ) 
s'applique à apprendre la langue malaise et à connidtre 
les localités, afin de pouvoir plus tard se tirer d'affaire, 
en travaillant pour son compte. 

n serait injuste de juger de la nation chin<Mse d'après 
les individus qui vont s'établir à Java ou ailleurs, 
puisque ceux-ci appartiennent communément aux classes 
inférieures et indigentes. H est remarquable cependant, 
qu'il en est un grand nombre parmi eux qui savent 
lire et écrire leur langue; le moindre petit marchand 
chinois de Batavia a ses hvres de commerce, tenus de 
la manière la plus régulière et la plus exacte. 

Les Chinois, comme tous les peuples qui ne connaissent 
que leur propre pays, croient que rien ne peut égaler 
leur patrie; ils la nomment avec orgueil l'empire du 
centre, et regardent avec dédain les étrangers que 
le commerce y amène. Hors de chez eux, ils perdent 
faiblement cette morgue altière ; on les y voit au 
contraire humbles et rampans; c'est par la ruse et 
la souplesse qu'ils espèrent arriver à leur but, celui 
d'amasser assez d'argent pour pouvoir dans la suite 
retourner et s'établir dans leur patrie; car, quoique 
peu romanesques, ils sont cependant atteints d'une 
espèce de maladie du pays; ils sont attachés aux 
tombeaux de leurs ancêtres et désirent les revoir pow 
y porter leurs offrandes. Quaigid ils ont acquis une 
certaine fortune, ils préfèrent aller la dépenser en Chine 
que de rester même dans un pays où, comme à Java, 
la main d'œuvre est payée deux fois plus cher et où 
les nécessités de la vie sont à bien meilleur compte 
que dans leur patrie; c'est aussi pourquoi on ne les 
voit s'établir que là où ils ont toujours des moyens 
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surs et faciles de retoumer chez eux , et que les tentatives 
pour les attirer dans les colonies de l'Amérique et dans 
le sud d'Afrique resteront sans succès* 

Les émigrés Chinois , partout où l'on en trouve , sont 
actifs et laborieux , mais ils sont en général trop avides de 
gain pour bien achever l'ouvrage auquel ils s'engagent, 
et ils oubhent fréquemment de le faire avec probité; 
de sorte qu'il faut toujours être sur ses gardes en les 
employant; cependant, comme ils sont bien supérieurs 
aux Javanais et aux Malais , en force , en activité et surtout 
en adresse, on pourrait difficilement se passer d'eux à 
Java, considéré comme colonie européenne. Us y exercent 
en effet toutes les professions industrielles, comme 
celle de charpentiers, maçons, serruriers, forgerons, 
selliers , orfèvres , tailleurs , boulangers , charcutiers , 
jardiniers , colporteurs , etc.; des artisans européens ne 
pourraient même soutenir la concurrence avec eux, parce 
que , abattus par le climat , ils ne peuvent travailler avec 
autant d'assiduité , et parce qu'ayant beaucoup plus de 
besoins, ils seraient obligés d'exiger davantage pour leur 
travaiL 

Gomme agriculteurs, les Chinois sont de beaucoup 
supérieurs aux Javanais et aux autres Indiens; pour 
en juger, il suffit de voir les terres cultivées par des tékos 
chinois , entre les rivières de Tangerang et de Tjikandie; 
ce sont eux enfin qui , à quelques exceptions près , font 
valoir toutes les plantations de camies et tous les mouhns 
à sucre qui se trouvent à Java; on les voit avec la même 
habileté cultiver et fabriquer à Riou w le gambir ( terra 
japanica), aux Lampongs le poivre, et enfin ce sont 
encore eux qui exploitent les mines d'or à Bornéo et 
celles d'étain dans l'ile de BanLa. 

Comme marchands, les Chinois sont ingénieux et 
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entreprenans ; à Jaya ils se chargent, autant qu'ils 
peuvent , de tous les revenus publics que le gouvernement 
afferme ; mais le talent qu'ils possèdent le mieux peut^tre , 
et qui y contre-balance amplement leur utilité, c est celui 
de spéculer sur la crédulité et Timprévoyance du simple 
Javanais , et de s'enrichir à ses dépens , en lui vendant à 
crédit (parce que celui-ci ne sait pas conserver la moindre 
somme, et ne peut presque jamais payer comptant) des 
étoffes, des vêtemens, des ustensiles ou autres objets 
de nécessité ou de fantaisie. Ce crédit ne s'obtient qu'à 
des conditions fort onéreuses, outre que les objets vendus 
ont déjà été payés le double ou le triple de leur valeur, 
et en engageant un buffle, un champ, ou le produit de 
la récolte à venir ; le Javanais est charmé d'obtenir à 
ce prix ce qu'il désire; mais, la moisson faite, il ne peut 
s'acquitter qu'en partie ; le surplus de sa dette augmentée 
d'im capital ou de 50 pour cent au moins, est remis 
à l'année suivante; trop heureux encore si, à cette 
occasion , il obtient quelques articles de peu de valeur 
sur ce nouveau crédit; mais bientôt vient l'époque où la 
moisson entière , à peine recueillie , est transportée dans 
les magasins du créancier inflexible, tandis que le pauvre 
Javanais se voit plongé jpivec les siens dans la plus grande 
misère. 

Dans les villes et grosses bourgades (^o/îi{ negoryen)^ 
les Chinois sont obligés d'habiter des quartiers séparés 
et ont des chefs de leur nation, qui portent les titres de 
capitaines et lieutenants ; dans les bazars de l'intérieur, c'est 
le poUa ou fermier du marché qui exerce la surveillance 
sur ses compatriotes, et intervient en premier lieu, 
lorsqu'il s'élève quelques démêlés domestiques. Autant 
que possible, ils cherchent pourtant à s'écarter de la 
règle établie et à se glisser parmi la population indigène. 
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Leurs maisons sont construites, pour ce qui regarde 
l'intérieur surtout, et meublées comme celles de la 
CSiine; elles sont bien plus yastes et plus commodes 
que les habitations javanaises. En général , les Chinois 
aiment à être bien logés, bien habillés, bien nourris, 
à vivre enfin dans l'aisance ; mais ce qui les en prive 
souvent, c'est leur passion extrême pour le jeu. Une 
nuit passée au pho et topho * voit souvent disparaître 
de leurs mains les fruits de plusieurs mois de travail. 

Les Arabes et les Maures établis à Java ne sont pas 
en très-grand nombre ; on n'en trouve guère que dans 
les villes et chefs-lieux de résidence ; à Batavia , ils habitent 
principalement la Roea Malacca et le Bazar maure ; ils ont 
un chef qui a le titre de major ** ainsi qu'une mosquée 
particulière ; excepté ceux qui exercent la profession de 
marins, on ne les voit s'occuper que du commerce, 
surtout de matières d'or et d'argent ainsi que de diamans 
et autres pierres précieuses. Us vivent fort retirés et sont 
très-paisibles ; jamais dans les procédiures criminelles on 
n'en voit de compromis. Les Javanais et les Malais les 
respectent parce qu'ils leur savent une plus grande 
connaissance de la religion mahométane; aussi voit-on 
bien rarement un bâtiment arabe insulté par les pirates, 
qui infestent les mers de l'Archipel Lidien. 

Les Bengalais que l'on voit à Batavia et ailleurs , sont 



* Jen de hasard farori des Chinois, hepho et topho a quelque ressemblance 
uno la fonge et la noire; il se joae aveo un dé aux deux couleurs , renfermé 
dans une botte de cuivre que le banquier fait tourner à la main ; en odrrant la 
boite, la position des couleurs indique quels ponteurs ont gafjpné ou perdu. 

** nest assex curieux de Toir une compagnie marchande comme Tétait celle 
des Indes orientales, en organisant une colonie, donner de préférence à des 
cihefir snbahemes , des rangs et des titres militaires ; ceux-ci , en attendant , s*y 
sont tellement attachés, qu^il paraît que, jusqu*à présent, on a cru deroir les 
leur consenrer. 
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presque tous des anciens cipayes ou des domestiques 
d'officiers et autres employés anglais , restés à Java 
après le départ des forces britanniques; des premiers 
on avait formé un escadron de lanciers qui a rendu de 
bons services, mais que Ton n'a pu tenir au complet; 
les derniers serrent encore dans les maisons particulières 
ou exercent le métier de blanchisseurs; ceux-ci ne scmt 
qu'en petit nombre ; originaires des diverses provinces 
de rindostan, ils diffèrent même entre eux de religion, 
les uns étant BSndous , et quelques autres musulmans ; 
il me parait inutile d'en parler ici plus en détail. 

Les Macassares, Balinais et autres Indiens (originaires 
des lies de l'Archipel, et plus généralement désignés 
sous le nom de Malais) qui se sont établis à Java , surtout 
aux environs de Batavia, ne sont que les descendans 
de ceux qu'y avait attirés la compagnie orientale, il 
y a plus d'un siècle et demi ; depuis ce temps y ils se 
sont tellement amalgamés avec les Javanais, qu'ils ont 
en grande partie adopté leurs mœurs et leurs usages; 
ceu^ des nations dont ils sont originaires, seront décrits 
dans le chapitre qui traite spécialement de nos aulrfes 
établissemens. 

n ne me reste plus qu'un mot à dire sur cette partie 
de la population de Java, qui, pour se trouver sur le 
dernier échelon de l'état civil, n'en doit pas moins être 
mentionnée ici, ce sont les esclaves... Ce nom frappe 
douloureusement l'oreille de tous les amis de l'humanité; 
heureusement que l'on peut ajouter, que dans aucune 
colonie du monde , les esclaves ne sont traités avec plus 
de douceur et ne sont employés à des travaux moins 
rudes qu'à Java et ses dépendances ; n'étant point comme 
ailleurs destinés à cultiver la terre , ils ne le sont qu'aux 
services domestiques de l'intérieur des maisons, où, vu 
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leur nmnbre et leur paresse souvent insurmontable, 
ils se fatiguent bien moins (jue les domestiques en 
Europe, tandis que la plupart sont mieux logés, mieux 
habillés, mieux nourris que les Javanais de la classe 
du peuple; aussi, bien souvent ceux qui obtiennent 
l'émancipation, regrettent -ils bientôt la servitude et 
leur condition précédente. D'ailleurs, de tout temps, 
l'administration coloniale a su, par d'équitables lois, 
protéger les esclaves et surtout ceux qui auraient pu 
tomber entre les mains de maîtres durs ou ignorans, 
qui pourraient oublier à leur égard ce que l'on doit à 
son semblable, à l'homme dans le malheur* Ces loid 
anciennes ont été revues et remises en vigueur par un 
des derniers arrêtés du gouverneur général, baron Van 
der Capellen, où se trouvent également de nouveUès 
dispositions en leur faveur : c'est ainsi que cet homme 
d'état , philanthrope éclairé ( qui X)endant dix années de 
séjour aux Indes, n'a eu d'autre but, d'autre pensée, 
que de répandre le bien là oii il trouvait à en faire , 
que de faire chérir le nom du souverain qu'il venait y 
représenter), a cru ne pouvoir mieux terminer son 
honorable mission, qu'en s'occupant d'améliorer le sort 
d'une classe infortunée, et par -là même, bien digne 
d'inspirer le plus vif intérêt. 

Le nombre des esclaves qui se trouvent à Java n est 
pas très - considérable et diminuera insensiblement , car 
la traite n'existe plus; en 1825, on en comptait encore 
à Batavia 12,419 , tant hommes, femmes , qu'enfans; je 
présume que c'est à peu près le tiers du nombre total 
qui existe à Java , et dans nos autres établissemens des 
Indes orientales. 



***"»********^**^* * *^*^*^*« ****** **■•*■■ »****** •■■i««« «"" i « i ^* i "*fv*vv%vij%v^ffc^Vfc>iv > \v^v^vvtfijvvvM^ 



CHAPITRE ZT. 



DE L*ADHIIfISTRATIOlf COLONIALE A JATA. 



QoiGOHQUB désire faire une connaissance plus inUme 
alvec un pays étranger, soit en lisant des livres qui en 
offrent la description, smt en prenant des infonnations 
auprès des personnes qui en reriennent, s'empresse à 
chercher ou à demander des détails sur le gouyemement 
de ce pays, c est-à-dire sur lensemble d'autorités, qudles 
que soient les fonctions qui leur sont attribuées, et dont 
les décisions y doivent être obéies. 

Aplu9 forte raison, lorsqu'il s'agit d'une colonie, d'une 
partie intégrante de notre patrie , quel est l'habitant du 
royaume qui ne fût dans le cas d'y avoir maintenant ou 
dans la suite un parent, un ami, une connaissance qui 
l'intéresse , des relations de ocMnmerce ou d'amitié ? H ne 
peut donc être indifférent à aucun Néerlandais de savoir 
quelles sont les lois auxquelles ce parent, cet ami, ce 
compatriote doit se soumettre ; quelles sont les autorités 
auxquelles ils peuvent recourir, les tribunaux qui doivent 
les protéger, les administrations pour veiller à leurs 
intérêts , s'ils viennent à mourir dans une contrée aussi 
éloignée, etc. En langue nationale, il ne manque pas 
d'ouvrages et de documens où l'on peut trouver d'amples 
détails à cet égard ; il suffirait de parcourir le recueil du 
Staatsblad des Indes Orientales (Bulletin des lois), ou 
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les gazettes officielles de Jara de 1818, pour y trouver 
lorganisation arrêtée en ce temps -là par MH. les 
commissaires généraux Elout, Van der Capellen et 
Buyskes, et celles de 1827 et 1828 pour les changemens 
qu'y a faits depuis le commissaire général vicomte 
Du Bus de Ghisignies ; mais ces documens ne se trouvant 
pas partout, et la langue néerlandaise n'étant pas 
familière à quelques-ims de mes compatriotes, je crois 
rendre serviccf principalement à ceux-ci, en consacrant ce 
chapitre à une description sucdncte de l'administration 
coloniale dans nos possessions orientales , d'autant plus 
que l'incertitude dans laquelle bien des personnes sont 
encore à cet égard , les expose à commettre des erreurs 
quand ils jugent les choses et les événemens. 

0)mbien de fois dans la métropole ne s'est -on pas 
plaint des grandes dépenses qu'occasione l'administration 
de nos colonies orientales, de l'extension dimnée par 
conséquent à ces mêmes administraticms , etc.; mais 
pour apprécier à leur juste valeur ces dépenses publiques, 
il est indispensable de bien connaître les besoins de cette 
partie de la société pour qui elles sont faites. On ne devrait 
jamais perdre de vue ime chose bien essentielle, c'est 
que dans les Indes orientales nous n'avons aucune colonie 
proprement dite *; toutes les îles que nous y possédons , 
et dont la plupart sont plus grandes que le royaume des 
Pay».Ba3. sont des po«e«Dom t^torudes, des pro^ce, 
conquises, recouvertes d'une immense population. Il 
est bon d'observer encore qu'une grande partie de cette 
population et notamment celle de l'Ile de Java , a atteint 
un degré de civilisation assez avancée, pour avoir besoin 



* L^lle de Banda seule fait une espèce dVxception , comme nous le ferons 
remarquer dans la suite de ces pages. 

4- 
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des institutions d'utilité publique, que possèdent les 
autres nations civilisées; que cette nombreuse population 
aborigène, jointe aux étrangers européens ou autres 
qui ont profité de raffermissement de notre pouvoir 
dans r Archipel Indien pour s y établir, forment ainsi la 
société , qui , fournissant seule aux dépenses du corps 
social et dé son gouvemement, est à son tour autorisée 
à réclamer de ceux qui ont entrepris la tâche de la 
gouverner, ime protection puissante en cas de besoin, 
contre des attaques ou violences étrangères , une garantie 
légale pour chaque individu, contre les effets de la 
malveillance et de l'injustice de son semblable, enfin 
l'institution et après cela lentretiien d'établissemens utiles 
à rintérêt commun , dont les avantages leur ont été appris 
par lexpérience et l'augmentation des lumières ; comme 
des ponts , des routes pour la facilité des communications^ 
des canaux pour le transport des denrées et l'irrigation 
des terres arides , des ports pour la sûreté de la navigation; 
des magasins, des édifices, etc. Tout cela ne* laisse pas 
d'absorber beaucoup d'argent, d'autant plus, qu'il faut 
ajouter encore à ces dépenses celles qui sont nécessaires 
pour s'assurer constamment de l'obéissance des gouvernés ; 
il me semble donc que ceux qui veulent critiquer les 
dépenses publiques d'une telle administration, doivent 
avant tout examiner avec soin, si elles ont été nécessaires 
ou inutiles, productives ou improductives. H est assez 
généralement reconnu aujourd'hui , que ce n'est pas en 
dépensant peu, mais en ne dépensant que ce qu'il faut, 
que consiste l'économie dans les dépenses de l'État. 

Mais, dira-t-on peut-être, ces subsides considérables 
que la mère-patrie vient de fournir à ces colonies , ne les 
comptez-vous pour rien ? et si elles devaient se renouveler, 
ne vaudrait-il pas mieux abandonner des établissemens 
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qui, au lieu d'être un avantage , deviendraient ainsi une 
charge pénible pour l'État? J'ai souvent entendu faire 
cette observation ^ quelquefois même par des personnes 
qui prenaient véritablement de l'intérêt à nos possessions 
d'outre-mer; elles m'ont, je l'avoue, douloureusement 
frappé l'oreille. Quand même je serais autorisé à donner 
des renseignemens sur l'emploi des subsides accordés à 
no8 possessions coloniales depuis quatre ans, je ne 
pourrais le faire, ayant quitté Java à la fin de 1827; 
mais dans l'intime conviction que la sagesse de notre 
auguste Souverain, qui a demandé ces secours pour les 
colonies de l'Etat, en aura fait exactement surveiller 
l'emploi, et que ceux qui ont disposé de ces immenses 
ressources auront dû prouver l'utilité des dépenses qu'ils 
ont par-là été à même de faire , je me bornerai à faire 
une seule observation, c'est qu'il était bien naturel que 
la métropole vint au secours de ses colonies dans des 
circonstances extraordinaires , puisqu'elles n'auraient pas 
trouvé ces ressources dans leur propre sein. Java n'a 
pas de capitaux; le gouvernement en a fait Texpérience 
lorsqse des embarras momentanés se sont fait ressentir ; 
mais on peut être bien persuadé que nos belles colonies , 
sous une bonne administration, rendront avec usure les 
sacrifices que la métropole aura été dans le cas de faire 
pour elles ; ils ne seront alors que des avances faites sur 
solide hypothèque. 

L'admioistratidh des Indes britanniques ne peut subir 
le même genre d'embarras ; quand elle en a besoin , elle 
trouve dans ses propres possessions , peut-être autant de 
millions de roupies , que l'on pourrait à Java trouver de 

* Les journaax des proTinces méridionales la répètent souvent; Toyes, 
entre autres, le Courrier des Payê-Bas du 22 octobre 1829, dans rarticlo 
relatif an discours de S. M. A FouTerture des États-Généraux. 
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milliers de florins ; et cependant combien de fois ^ et pour 
quelles sommes considérables, la métropole n'est-elle 
pas venue à son secours? Lorsque, grâce aux talens et 
à l'habileté de lord Qiye, la compagnie anglaise fut 
sortie victorieuse de la lutte qu'elle avait eu à soutenir 
dans rindostan contre les Français et surtout contre 
les princes indiens, excités et assistés par les premiers; 
qu'une sodété de commerce était ainsi devenue une 
puissance colossale , la métropole crut à son tour pouvoir 
prétendre à des avantages pécuniaires , et la compagnie 
s'obligea, vers Tan 1767, à payer annuellement quelques 
millions au gouvernement; mais bientôt eUe différa et 
éluda ce tribut sous différens prétextes, et quelques 
années après, malgré ses succès croissans, elle fit 
(en 1773) un emprunt au gouvernement, ou, pour 
mieux dire , à la nation sous la garantie du gouvernement; 
opération qui se renouvela souvent depuis. Toutefois, 
malgré la dette de la compagnie des Indes , et quoique 
souvent ses dépenses aient excédé ses recettes, quand 
il s'agira de son existence, elle trouvera toujours dans le 
parlement et dans la nation de nombreux avocats pour 
plaider en sa faveur; et si, même à l'expiration de son 
privilège ou plus tard, la compagnie n'en obtenait pas 
le renouvellement, il est plus que probable que la 
nation alors se chargera de ses dettes en les déclarant 
nationales, sans qu'il ne vienne à l'idée de personne de 
vouloir renoncer à la souveraineté de l'Angleterre dans 
les Indes, tant on est convaincu que ces immenses 
possessions territoriales, dans le plus beau pays du 
monde, sont, par le débouché considérable qu'elles 
offrent à l'industrie manufacturière du royaume, les 
plus solides fondemens de la puissance et de l'opulence 
à lacfuelle la Grande-Bretagne est parvenue. 
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Toutes proportkmd gardées, je le répète, les Indes 
néerlandaises peuvent bien être comparées aui Indes 
britanniques; n'ont -elles pas été achetées par les 
trésors, le courage et le sang de nos ancêtres? ne 
sont-elles pas des monumens durables, retraçant la 
valeur néerlandaise; n offrent-elles pas le premier et le 
plus sur aliment à notre conunerce et à notre navigation 
marchande? que di»-je , n auraient-elles pas été mises dans 
la balance politique, lorsque à la dernière paix générale 
il s'est agi de notre existence en Europe , à cause de la 
puissance et de l'importance que les Pays-Bas reçoivent 
de ces possessions coloniales? £t Ion pourrait élever 
la voix pour engager le gouvernement à les abandonner , 
on pourrait songer sérieusement à les voir occupées et 
possédées par une autre nation commerçante, à ny 
voir notre parillon admis que par grâce ou sous les 
restrictions qu'on trouverait bon d'y mettre, et de l'en 
voir exclure même si la poUtique étrangère l'exigeait ! 
Une telle idée blesse trop pâûblement le cœur d'un 
Néerlandais; elle ne pourrait qu'être enfantée par des 
sentimens d'impuissance et de faiblesse dont on» n'aurait 
que trop à se repentir. 

Je reviens au sujet que je m'étais proposé de traiter 
dans ce chapitre; une idée fâcheuse ne m'en a que 
trop écarté , en se présentant naturellement à ma 
plume. 

Par l'article 60 de liotre Loi fondamentale, au Roi 
seul aj^rtient exclusivement la direction suprême des 
colonies de l'Etat ; lors donc que le Roi juge convenable 
d'y envoyer un ou plusieurs commissaires généraux , celui 
ou ceux-ci , y exercent toute l'autorité dont le souverain 
daigne les revêtir, et le r^résentent dans toutes les 
occasions pendant leur mission. 
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Dans les temps ordinaires, cest-à-dire lorsqu'il n'y 
a pas de commissaires généraux, la direction supérieure 
est confiée à un gouremeur général, assisté de quatre 
conseillers des Indes ; réunis, ils forment le gouTcmement 
colonial ou régence (cle indUche regerifkg). Si le Roi 
nomme en outre un lieutenant gouyemeur général, 
celui-ci a la préséance sur les conseillers, et remplace 
le gouverneur général en cas d'absence ou à son décès, 
jusqu'à ce qu'il plaise à Sa Majesté d'en nommer un 
nouveau. 

Le gouvernement colonial, fixé à Batavia, exerce un 
plein pouvoir dans toute l'étendue de nos possessions 
orientales, d'après les instructions données par le Roi, 
ou de sa part par le ministère des colonies , et selon les 
réglemens existans, spécialement celui arrêté pour la 
direction du gouvernement \ 

Le gouverneur général est le représentant du Rbi; 
tous ceux qui se trouvent dans les Indes néerlandaises, 
de quelque rang ou état qu'ils soient, lui doivent, 
en cette qualité, obéissance, respect et fidélité. Ses 
importantes fonctions sont divisées en deux catégories 
très-distinctes, celle où la coopération et la décision 
du conseil est nécessaire, et celle qui appartient à 
son autorité personnelle, c'est-à-dire où il agit seifl. 
n doit soumettre à la délibération de la régence toutes 
les affaires qui sont de la compétence de ce conseil; 
toutefois il a le pouvoir, lorsqu'il le juge nécessaire 
et utile au service de TÈtat et du Roi, de décider 
une question, malgré l'avis de la majorité; mais, dans 

• 

* Regkment op het heleid van de regering; ce règlement, arrêté par 
leurs eicellences les commissaires généraux en 1818, se trouye dans le Bulletin 
des Loi* de l§^te année, sous le n*' 87; revu et corrigé en 1827, il a été 
également placé dans le Recueil de cette dernière. 
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ce cas *j les opinions motivées du gouyemeur général 
et de tous les membres de la régence doivent être 
remises par écrit, pour être envoyées, avec toutes les 
pièces relatives à la même afiaire, au ministère des 
colonies. 

Le gouverneur général seul exerce le commandement 
en chef et dispose des forces de terre et* de mer dans 
toute l'étendue des Indes néerlandaises* 

La régence est assistée par un secrétaire général 
remplissant les mêmes fonctions auprès du gouverneur 
général* 

Le gouverneur général règle la secrétairerie de TÈtat, 
de la manière qu'il juge convenable. 

Les conseillers des Indes doivent être Néerlandais , soit 
nés dans le royaume des Pays-Bas, soit dans une de ses 
colonies, ou jouir de la naturalisation, conformément 
aux lois de la métropole; 3s doivent avoir trente ans 
accomplis, et ne peuvent cumuler d'autres fonctions 
pendant tout le temps qu'ils sont membres de la 
régence. 

La haute cour de justice siégeant à Batavia, est le 
tribunal le plus élevé dans nos possessions orientales : 
£De a la surveillance de la justice distributive dans*toute 
leur étendue, et veiQe à ce que les tribunaux ioférieurs 
lassent une juste application des lois, annulant même 
leurs actes et jugemens quand ils y sont contraires. 

Cette cour connaît immédiatement des actions dirigées 
contre le gouvernement, les collèges ou les fonctionnaires 
administrant les intérêts financiers de l'État en Asie , ainsi 
que des .affaires civiles où se trouveraient assignés le 
gouverneur général, les conseillers des Indes, le président 

* Article 12 du règlement cité dans la acte précédente. 
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et les membres de la cour , les gouyemeurs et résidens , 
ainsi que les chefs des différentes administrations, pour 
autant que ces dernières se trouvent établies à Batavia. 

Les gouyemeurs , résidens et autres premières autorités 
ciyiles, ainsi que les chefs des diverses administrations, 
sont justiciables de la haute cour, pour tous délits commis 
pendant la durée de leurs fonctions ; mais ayant que Tacte 
d'appréhension ou de citation en personne puisse leur 
être signifié , l'affaire doit être portée à la connaissance 
du gouyemement colonial, afin que toutes les mesures 
nécessaires puissent être prises, pour que la poursuite 
des procédures ne vienne pas nuire au service public. 

La haute cour de justice juge en appel de toutes les 
affaires civiles portées en première instance devant les 
conseils de justice , quand la somme htigieuse excède le 
montant de fl. 500. 

En matière criminelle, tous les jugemens rendus par 
les conseils de justice et moindres tribunaux, doivent être 
envoyés à la haute cour pour être soumis à sa révision. 

La cour , comme les autres tribunaux , a deux vacances 
dans Tannée, savoir, depuis Noël jusqu'au premier lundi 
en janvier; et les secondes, depuis le premier samedi 
en juillet jusqu'au second lundi en août. 

Un procureur général défend devant la haute cour 
de justice les droits de l'autorité souveraine ( ket regt 
der hooge overheid). Cet officier public doit être né ou 
naturahsé Néerlandais , avoir atteint l'âge de 28 ans et 
être gradué en droit. Il est en même temps avocat fiscal 
pour toutes les forces de terre et de mer, agissant en 
cette qualité près de la haute cour militaire. Le procureur 
général est le chef de la poUce et correspond à cet effet 
avec tous les fonctionnaires chargés de celle-ci dans les 
différens gouvernemens et résidences; il veille de son 



COLONIALE. 59 

côté au maintien des réglemens relatifs à lexercice de 
h justice. 

Les instructions de la haute cour de justice et celles 
pour les moindres tribunaux, ainsi que les réglemens sur 
la manière de procéder en matière dyile et criminelle, se 
trouvent annexés à l'arrêté des commissaires généraux 
du 10 janvier 1819, V9 6, publié dans le bulletm des 
lois de la même ai^iée sous le n9 20. 

La haute couY martiale établie à Batavia connait de 
tous les délits commis par des mihtaires de terre et de 
mer, dans toute l'étendue de nos possessions orientales : 
en première instance , pour les grades supérieurs qui ne 
sont pas. justiciables des conseils de guerre; en révision, 
pour les causes terminées par ces derniers. Les sentences 
de la haute cour en première instance doivent, avant 
d'être prononcées, être envoyées au gouverneur général; 
si au bout de quinze jours la cour ne reçoit du chef du 
gouvernement aucune communication à cet égard , les 
sentences sont prononcées et exécutées *. 

A Java les conseils de guerre sont convoqués par le 
gouverneur général ; ils s'assemblent à Batavia , Samarang , 
Sourabaya , à moinâ que des circonstances particulières 
n'engagent le gouverneur général à désigner un autre 
endroit. Ce sont les fiscals près des conseils de justice qui 
remplissent les fonctions d'auditeur mihtaire ; à Batavia 
cependant, jusqu'en 1826, il y avait un fonctionnaire 
particulier ayant ce titre. 

La juridiction du conseil de justice de Batavia s'étend 
sur les résidences de Bantam, Batavia, les régences des 
Préangers et Qiéribon. 

Les huit résidences deTagal, Pékalongan, Samarang, 

* Article 60 de rinstruction proTisoire pour la haute cour militaire des Indes 
néerlandaises. [BuUelin des lois, 1819, n^21.) 
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Kadou, mocjokarta , Sourakarta, Japara, et Rembang, 
forment le ressort du conseil de justice de Samarang. 

Celles de Grissé, Sourabàya, Passarouang, Besoukie, 
Banjouwangui et la résidence de lladura et Sumanap 
forment le ressort du conseil de justice de Sourabàya. 

En outre il y a des conseils de justice à Amboine, 
Banda, Temate et Macassar. 

L officier de justice auprès de chacun de ces tribunaux 
a le titre de fiscal; je crois toutefois aroir lu dans 
les journaux, qu'en 1828 on avait substitué à cette 
dénomination celle d'ayocat fiscaL 

L'administration de la justice civile est confiée aux 
conseils de justice dans leurs districts, excepté dans les 
causes directement de la compétence de la haute cour y 
et celles qui , selon les réglemens , peuvent être portées 
en première instance devant les tribunaux des résid^ices 
nommés land raden, mais dont lappel se poursuit 
devant les conseils de justice lorsque l'affaire en litige a 
une valeur de plus de cinq cents florins. 

La justice criminelle est exclusivement administrée 
par les conseils de justice , à Tégard de tous délits commis 
par des Européens domiciliés dans leur juridiction, 
lorsque ceux-ci ne sont pas immédiatement justiciables 
de la haute cour, comme il a été dit plus haut. 

Les conseils de justice sont considérés dans leurs 
juridictions respectives comme les tuteurs supérieurs 
de tous mineurs; aussi, quand ik reçoivent des rapports 
défavorables sur la gestion et l'administration de tuteurs , 
curateurs ou exécuteurs testamentaires, ils sont autorisés"^, 
après une information préalable , de faire donner solide 
caution à ces gérans, et même lorsqu'il est nécessaire , 

* Par 1 article 29 de leur iostruclion. 
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d'exiger la consignation de toutes valeurs jusqu'au 
moment où par une sentence définitiTC il soit décidé si 
ces yaleurs peuvent être confiées encore aux mêmes 
personnes , ou doivent être remises en d'autres mains ; 
de nouveaux gérans sont, dans ce cas, désignés par le 
conseSL 

La surveillance des personnes et l'administration des 
biens, des individus non capables, quoique majeurs, 
de les gérer, à cause de la faiblesse de leurs facultés 
intellectuelles, est également confiée, quand il y a lieu , 
à des curateurs capables et bien famés, choisis par les 
conseils de justice. . • 

A la demande des familles ou sur la réquisition des 
officiers de justice, dans l'intérêt du bon ordre et de la 
moralité pubUque , ces tribunaux sont aussi autorisés à 
placer en lieu de sûreté, et à nommer des curateurs 
pour géi'er les biens des personnes qui, soit à cause 
d'aliénation d'esprit, d'immoralité ou de prodigalité 
extravagante, se sont montrées indignes de prendre part 
à la vie ^iale , jusqu'au temps où elles viennent à 
donner des preuves notoires d'amendement. De telles 
dispositions ne peuvent cependant Atre prises par les 
conseils de justice à la danande des familles, qu'après 
avoir entendu l'offider de justice et ses conclusions; 
même alors elles ne le sont que pour la durée d'un an , 
au bout de quel temps la continuation, pour un pareil 
terme, peut être sollicita et accordée ^ 

Dans les résidences où se trouvent des conseils de 
justice, c'est exclusivement devant ceux-ci, et sous 
peine de nullité, que se font toutes les transcriptions de 
propriétés immeubles, craome terres, maisons, navires, etc. , 

* Àiticlet 31 et sa. 
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ainsi que des hypothèques ou charges dont ces propriétés 
peuvent être grevées. Ces actes, et les expéditions qui en 
sont faites , doivent être signées et pourvues du cachet 
particulier des deux membres ou commissaires nommés 
à cet effet par le conseil; dans les autres résidences , les 
mêmes formalités sont remplies par le résident assisté de 
son secrétaire. 

Les conseils de justice envoient tous les mois deux 
commissaires assistés de leur greffier pour faire la visite 
des protocoles des différens notaires de leur district, 
afin de s'assurer si les réglemens arrêtés pour cet office 
ont été suivis , et si les timbres voulus par la loi ont été 
convenablement employés pour les actes passés chez ces 
notaires. 

C'est le cas d'observer ici, en passant, qu'à Java il 
n'y a des notaires publics que dans les trois villes 
principales, et que dans les autres résidences ce sont 
les secrétaires de la résidence ou l'un des sous résidens 
qui ont le droit de passer les instrumens notariek, après 
avoir fait pour cela un examen et le serment requis 
devant le conseil de justice du ressort. 

Un des membres de chaque conseil de justice est 
chargé des fonctions de juge de circuit {ommegaand 
regter); il se rend au moins une fois tous les trois mois 
dans chaque résidence, pour y présider un tribunal 
composé de quatre chefs indigènes désignés chaque année 
par le gouvernement , sur la jproposition des résidens. 
Ces tribunaux connaissent des affaires criminelles exclues 
de la compétence des land raden par le 09« article du 
règlement sur l'administration de la justice parmi les 
indigènes, savoir : l^ les cas de meurtre, d'homicide, de 
trahison, de révolte, de faux monnayage et des délits 
qui s'y rapportent ; de brigandage , d'incendie et autres 
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crimes que les lois punissent de la peine de mort ; 
2® les cas de concussions et d extorsions commises par 
des chefs indigènes, d'usurpation de pouvoir et de 
rébellion contre l'autorité publique. 

Pour tous les autres délits en matière criminelle et 
pour toirtes les affaires civiles en général , les aborigènes , 
les Chinois et autres habitans de nos colonies appartenant 
aux nations orientales, sont justiciables en première 
instance du land raad, tribunal établi dans chaque 
province , présidé par le résident et composé de quatre 
assesseurs, choisis parmi les régens ou autres principaux 
chefs javanais. Le secrétaire fait les fonctions de greffier, 
et \eJ€txa, fiscal indigène, celles d'accusateur public; le 
/Ms^Aov/{m /premier prêtre mahométan de la province, 
y assiste également et donne son avis. Ce tribunal tient 
ses séances au moins une fois par semaine dans le 
chef-lieu de la résidence. 

Avant l'année 1824, la population indigène des villes 
de Batavia , de Samarang et de Sourabaya , avait été mise 
directement sous la juridiction des conseils de justice ; 
mais le gouvernement, ayant vu la marche réguUère 
des land raden dans toutes les autres résidences, et 
l'avantage résultant , pour les justiciables , de pouvoir 
exposer et soutenir leurs droits devant des juges pris 
parmi leurs concitoyens, de pouvoir éviter surtout les 
frais et les formalités qui sont la conséquence naturelle 
des formes judiciaires plus savantes, mais aussi plus 
compliquées des tribunaux composés de jurisconsultes 
où nécessairement ils devaient se faire représenter par 
des avocats ou des procureurs ; le gouvernement , dis-je , 
instruit par l'expérience, établît dans ces trois villes un 
land ra>ad comme dans les autres résidences. Celui de 
la viUe de Batavia, néanmoins, fut composé de deux 
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assesseurs européens et deux indigènes , parce qu'il était 
probable que des affaires plus compliquées et plus 
importantes seraient portées devant ce tribmial, à cause 
des nombreuses relations de commerce et la population 
considérable de cette capitale *. 

Rien de plus simple , en effet , que les formes voulues 
par la loi pour les procédures civiles devant ces tribunaux , 
qu'à juste titre on peut nommer populaires , puisque les 
usages , les habitudes et les lois religieuses des justiciables, 
pour autant qu'ils ne sont pas contraires aux principes 
généralement reconnus de justice et d'équité, doivent 
servir de base à leurs décisions. Pour donner une idée 
de la marche extrêmement simplifiée qu'on y suit, j'en 
tracerai rapidement les principaux traits. 

Le demandeur présente au résident, par écrit, dans 
sa propre langue, l'objet de ses prétentions avec ses 
conclusions. Une copie de cette pièce est envoyée à la 
personne dtée en justice, avec injonction d'y répondre 
avant quinze jours. Ce terme écoulé ou la réplique étant 
reçue, le résident fixe le jour où l'affaire sera portée 
devant le landraad, et fait citer pour ce temps les parties 
ainsi que leurs témoins. Le demandeur ne comparaissant 
pas au jour fixé , l'aclion est considérée comme non avenue 
et biffée du registre des causes. Hais si les parties sont 
présentes, la demande et la relique sont lues ainsi 
que toutes les pièces justificatives; les témoins sont 
ensuite entendus , après avoir prêté serment selon leurs 
rites respectifs. Les parties intéressées ayant encore été 
admises à plaider leur cause, et le différend examiné 
avec so(D , le président du tribunal invite le jaxa et le 

* L*antettr des Esquisses sur radministration territoriale à Jaya , publiées 
en 1829 , paraft ignorer ce fait , à en juger du moins sur ce qu^il dit relatiTement 
à la justice , i la page 51 de son ouTrage. 
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panghoulùu à donner leurs avis , et prend ensuite l'opinion 
des assesseurs pour établir la décision de la cause d'après 
la majorité des yoix. Le secrétaire dresse un procè^verbal 
exact de tout ce qui s'est dit pendant la procédure , des 
dédarations des témoins, ainsi que de l'opinion émise 
par le jaxa et le panghoulou. Ce procès-verbal , en 
cas d'appel, doit être envoyé, dans un délai fixé, au 
tribunal supérieur (le conseil de justice) avec une copie 
de l'arrêt et toutes les pièces ayant servi à l'instruction 
de l'affaire. 

Outre les land raden ou tribunaux des résidences , il 
en existe encore d'un rang inférieur, véritables justices 
de paix , dans chaque régence ou arrondissement , et dans 
chaque sous-division même de ces régences ; les premières 
tenues par le régent ou son adjoint {patti) assisté du 
jaxa, du panghaulau et de quelques chefs indigènes ; et 
les dernières par les chefs de canton {cUvùie hoofden) 
assistés de quelques mcmtris ou chefs de villages. Ces 
tribunaux subalternes décident les différens qui s'élèvent 
parmi les habitans de leur ressort, lorsque la valeur pour 
les premiers n'excède pas fl. 50 et fl. 20p6ur les seconds ; ils 
prennent également connaissance des querelles légères 
par suite d'injures ou voies de fait ; des discussions relatives 
aux canaux d'irrigation de la commune, aux confins des 
champs limitrophes et autres démêlés semblables qui 
peuvent s'élever parmi des agriculteurs; ils sont autorisés 
à condamner la partie qui succombe , à payer une amende 
(dont le maximum est de trois florins) en faveur de 
celle qui a été lésée , mais ne peuvent en aucun cas 
attenter à la liberté des individus ; les chefs de ^^illages 
sont chargés de l'exécution de ces arrêts , et si la partie 
condamnée refuse de s'y soumettre, l'affaire est portée 
à la connaissance du résident. 

5 
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Après nous être occupés de la justice, nous allons 
maintenant parler de l'administration des finances. 

L'administration générale des domaines, du trésor, 
des revenus et des dépenses, avec tout ce qui s y 
rapporte, dans les possessions orientales de l'État, 
se trouve ( sous l'autorité supérieure du gouverneur 
général) confiée aux soins d'un directeur général des 
finances et de deux directeurs qui lui sont adjoints 
et qui sont chargés des difiérentes branches de cette 
administration importante. Dans les étabUssemens hors 
de Java et dans les différentes résidences de cette 
tle , la direction locale est conduite par les gouverneurs 
et résidens assistés par le nombre d'employés jugé 
nécessaire *. 

Le directeur général dirige et surveille toutes les parties 
appartenant à l'ensembje de l'administration des finances 
coloniales, et donne les ordres nécessaires aux directeurs 
qui travaillent avec lui, ainsi qu'aux gouverneurs et 
résidens; il est cependant plus particulièrement et 
personnellement chargé de l'achèvement des budgets 
et de la répartition des fonds qui y figurent; c'est lui 
qui signe toutes les ordonnances de recette ou à la 
charge du trésor. 

A Batavia , Samarang et Sourabaya , il y a des receveurs 
généraux pour la recette et la garde des deniers de l'État ; 
dans les autres résidences de Java ce sont les résidens 
qui en remplissent les fonctions. 

* Par rorganisation faite après la reprise en possession de nos colonies, il y 
ayait on conseil de finances compose d^un président et de quatre conseillers; ces 
derniers araient fl. 1200 d^appointemens par mois. Eu 1826 , le commissaire 
f^énéral changea cet ordre de choses , et économisa ainsi les appointemens de 
deux conseillers; cependant, peu de mois après, S. Exe, par son arrêté du 
10 décembre 1827, n9 63, créa deux places d^inspecteurs de finances qui 
eurent chacun fl. 1300 par mois. 
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Un des directeurs des finances * est chargé de la gestion 
générale des revenus territoriaux et des impositions 
directes, dont l'administration locale est confiée aux 
gouverneurs et résidens. Ce directeur est aussi chargé 
de l'administration des droits d'entrée et de sortie, dont 
la recette est confiée, à Batavia , Samarang et Sourabaya, 
a des receveurs spéciaux, et dans les autres résidences ie 
l<Hig de la côte de Java, aux commissaires des ports 
(haven meesters) ou autres employés locaux; les résidens 
toutei^is , d'après les réglemens , ne peuvent jamais être 
chargés de cette partie du service* 

Le second directeur des finances '^^ a la surveillance 
générale et l'administration de toutes les forêts de 
l*Ètat, des chantiers, des moulins à scier appartenant 
au gouvernement, des salines et des greniers à sel, la 
direction des postes et celle de tous les magasins civils ^^^'^ 
il est en outre chargé de régler et de diriger toutes les 
adjudications de traitaux ou de livraisons à faire pour 
le service et le compte du gouvernement, du nohssement 
des vaisseaux nécessaires au transport de troupes ou de 
munitions de guerre et de bouche; enfin, des ventes 
qui se font pour le compte du gouvernement. Dans 
les provinces , la gestion locale de ces difiérentes branches 

. * Celui-ci a le titre de directeur van 'slands middelen en domeinen» 

** Directeur van 'slands producten en magazijnen. 

*** De toat temps , le gouTernement a possédé à Batayia des magasins 
cooaidérablet, doù Ton pouiroit aux besoins dÏTors de tous nos établissemens 
dans r Archipel, de Tannée et de la marine. Le commissaire général 
▼ieomte Du Bus paraissait d'abord ayoir Tintention de les supprimer tous, 
et de charger la factorerie de la Société de commerce des Pays-Bas de fournir 
soeeessÎTement , et an fur et à mesure des besoins, les articles dWigine 
européenne, et d'obtenir les autres par le moyen d'adjudications publiques; 
cependant, jusqu'en 1S27, il n'y avait eu de supprimés que quelques-uns 
des employés des magasins dont le matériel avait été réuni aux magasins' 
fonserrés. 

5. 
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de ladministration fait partie de la sphère d'activité des 
resideïis. . 

Pour tout ce qui est relatif à radministration des 
finances et à la comptabilité , nos possessions orientales 
se trouvent classées en neuf divisions financières , 
savoir: 1^ Java et Madura; 2^ les îles Moluques; 3^^ le 
gouvernement de llacassar (Célèbes); 4<» Tîle de Banca 
avec les établissemens sur la côte orientale de Sumatra; 
5^ avant la remise de Malacca aux Anglais , la cinquième 
division comprenait ce gouvernement et rétablissement 
néerlandais à Riouw ; 6<> rétablissement de Banjermassing 
dans l'île de Bornéo; 1^ les établissemens sur la côte 
occidentale de Bornéo ; 8^ les établissemens sur la côte 
occidentale de Sumatra; 9^ l'établissement de notre 
commerce au Japon. Les comptes généraux sont tenus 
à Batavia, et cette administration, qui parait toujours 
avoir besoin d'une légion d'employés, forme une des 
divisions de la direction générale des finances. 

La chambre des comptes (algemeene rekenkamer) des 
Lides néerlandaises a la surintendance du trésor et des 
propriétés de TÈtat; elle veille à l'exacte rentrée des 
revenus ainsi qu'à la justification des dépenses publiques ; 
elle est chargée de l'examen et de la Kquidation des 
comptes de tous les départemens ou collèges ayant 
l'administration générale, et de tous les fonctionnaires 
comptables administrant une partie des finances ou 
des propriétés de l'État , conformément aux instructions 
arrêtées à cet égard. Les comptes et pièces justificatives 
des fermiers , des divers entrepreneurs d'ouvrages ou de 
fournitures sont soumis à la révision et à l'approbation 
de la chambre des comptes, dont la surveillance doit 
même s'étendre sur la gestion tenue par les chambres 
des orphelins, des séquestres et autres personnes ayant 
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des fonctions publiques qui peuvent leur proeurer 
ladministration des successions vacantes ou insolvables. 
La direction des finances et la chambre des comptes 
ont toujours eu pour leurs bureaux un nombre d'employés 
très-considérable. Avant l'arrivée du commissaire général, 
cette dernière était composée d'un président et de quatre 
membres dont le plus ancien était vice-président, assistés 
d'un secrétaire, un second secrétaire, deux chefs de 
division (Aoo/fl^ kommiesen) ^ un commis expéditeur, six 
cùnfrontistes de 1*^ classe et sept de 2« classe, avec 
un archiviste et un huissier. Généralement on croyait , 
lorsqu'il s'est agi des grandes économies à introduire 
dans les administrations et que le mode de comptabihté 
paraissait y avoir été plus ou moins simplifié, qu'il y 
aurait eu de fortes réductions dans le personnel de la 
chambre des comptes, mais ce n'est pas là que les 
coups ont été portés. Le président et le second secrétaire 
ont été supprimés il est vrai; cependant les membres 
ont eu une augmentation d'appointemens et président 
alternativement la chambre, dont les bureaux ont été 
définitivement organisés de la manière suivante : 

Quatre chefs de division ou hoofd 
kommiesen à fl. 6,000 par an fl. 24,000 00 

Huit premiers commis à fl. 3,600 par an. . 28,800 00 

Douze commis de 2« classe à fl. 2,640 
par an 31,680 00 

Un archiviste à fl. 1,800 par an. . . . 1,800 00 

Une somme de fl. 995 par mois pour 
des copistes, huissiers, concierge. . . • 11,940 00 

Total *. , . . fl. 98,220 00 

* En lyoutant à cette somme les appointemeos de quatre membres de la 
chambre des comptes à fl. 1 2,000 , et ceux d'un secrétaire que je suppose pareils , 
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Dans chacune des villes de Batavia, Samarang et 
Sourabaya, à Java, ainsi qu'à Aijiboine, Banda, Temate 
et Macassar, il existe une chambre des orphelins, qui 
ont des agens dans les autres résidences ressortant de 
leurs juridictions respectives; ces collèges, dont lutilité ne 
peut assez être appréciée , se chargent de l'administration 
de toutes les successions ouvertes , dont ils n ont pas été 
expressément exclus par un testament ou acte codicillaire 
contenant la nomination d'exécuteurs testamentaires ou 
curateurs particuliers. A Batavia il y avait, depuis le 
premier temps de notre établissement dans ces contrées , 
outre la chambre des orphelins, une succursale sous le 
nom de kollegie van hoedehneesteren, pour la gestion des 
successions vacantes des habitans mahométans ^ chinois 
et autres, ne professant point la religion chrétienne; 
en 1828 , ce collège a été supprimé et son administration, 
assez importante et toujours très-minutieuse , a été réunie 
à celle de la chambre des orphelins; celles-ci fut, il est 
vrai, en même temps affranchie du soin de se mêler 
des masses et hoiries délabrées ou insolvables, pour 
lesquelles on désigna de nouveau un fonctionnaire 
particulier sous le nom de séquestre. 

Avant de terminer, je me permettrai une observation 
qui peut-être paraîtra insignifiante , mais que l'on me 

pardonnera en faveur du motif qui m'anime (celui d'être 

• 

on Toit que œ colfége coûte umuellement fl. 158,220-00, tandis qu*«Tant 
cette réorganÎMlion elle coûtait moins; dans les comptes de Tannée 1822, 
je ne Ty Tois portée que pour la somme de fl. 146,286-28. Je ne fais au 
reste cette observation que pour faire voir qu*& Tépoque de Tintrodaction 
des mesures d'économie, tout le monde n*en a pas souffert également. 
VoîU une administration qui n*a fait qu^y gagner, tandis que tant d*autres 
fonctionnaires publics ont été si considérablement réduits dans leurs intérêts , 
que même il y en a eu qui ont été forcés d^accepter des emplois inférieurs à 
ceui qu'ils occupaient lors de TanÎTée de M. le commissaire général. 
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utQe) : En général, ceux qui, aux Indes, sont dans 
le cas de faire leurs dernières dispositions, s'empressent 
ordinairement d'exclure les chambres des orphelins, pour 
confier leurs masses à des particuliers *. Cependant, à 
moins de se trouver au sein de sa famille et d y coqipter 
plusieurs personnes capables de bien administrer les 
affaires , il me paraît que dans un pays où les hommes 
sont sujets à bien plus de vicissitudes qu'ailleurs , une 
succession ne peut être plus sûrement et plus solidement 
placée que dans les chambres des orphelins; car, en 
supposant que tous leurs membres vinssent à partir ou 
à décéder, ce ne peut être que successivement, et ils 
sont remplacés de suite; mais, dans tops les cas, 
l'administration est toujours là, active selon de sages 
réglemens, surveillée par le gouvernement, et comptable 
envers la cour des comptes; tandis qu'en choisissant 
pour exécuteurs testamentaires les personnes le mieux, 
famées, les plus solides et les plus dignes de confiance, 
s'ils viennent à se déplacer, à mourir, ou même à refuser 
la gestion, la succession doit nécessairement tomber en 
d'autres mains, et au bout de quatre à cinq ans elle 
peut avoir été transférée plusieurs fois et se trouver 
embrouillée à ne plus s'y reconnaître , au grand détriment 
des intéressés; les exemples n'en sont pas rares. 

Le droit sur les successions collatérales se perçoit, dans 
les trois villes principales de Java, par des receveurs 
particuliers ; ailleurs les résidens sont chargés de ce soin. 

Un département de la plus haute importance et de 
la plus grande utilité est celui des ventes publiques. 
Dans les trois villes principales de Java, il existe pour 

* n y • à Batatk plasieun indÎTida* qtii n*oiit pat d'autres moyens 
dCezittenee connut que la gestion det matses où ils ont eu le talent de se faire 
nommer eiécuteurs testamentaires. 
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cela une administration spéciale; à Batavia elle est 
composée d'un surintendant, de trois directeurs des 
ventes , d'un secrétaire teneur de livres et d'un caissier, 
avec le nombre suffisant d'employés, tous à la solde 
du gouvernement. De tous les meubles et immeubles, 
marchandises, etc., qui se vendent à l'encan, un certain 
nombre de deniers se prélèvent en faveur du trésor 
public, ce qui surtout, à Batavia, est assez considérable 
pour couvrir non -seulement tous les frais de cette 
administration, mais encore pour laisser un fort beau 
bénéfice *• Les habitans se soumettent volontiers à ce 
sacrifice en payant un salaire peut-être un peu plus 
fort que si les ventes étaient tenues par des notaires 
ou des particuliers , puisqu'ils sont en revanche assurés 
de toucher leurs fonds sans aucun risque, aux temps 
prescrits par la loi. Un étranger, grand faiseur de projets 



* Comme oette administration était sous la sunreillance du résident, j*ai 
conserré quelques notes à cet égard; les documens que j^ai sous les yeoi 
indiquent que le département des Tentes publiques à BataTia, depuis le 
commencement de Tannée 1817 jusqu*à la fin de 1825 , a procédé à la Tente pour 
le compte de particuliers, en biens-fonds pour la Taleur de fl. 8,301,741 00 

Enbiens mobiliers, marchandises, etc., « » 12,806,084 00 

En tout, pour fi. 16,107,325 00 

Pendant ce même espace de temps les deniers ou salaires des Tentes, 
ainsi que les intérêts perçus en escomptant des sommes dues aTant le temps 
d'échéance , ont produit au trésor fl. 1,346,628 86 

Dont il faut déduire les frais, saToir : les 
appointemens des employés , qui se sont 
montés pendant les mêmes neuf années, à fl. 540,933 001 

Les fournitures de bureaux et autres > 653,783 00 
dépenses 12,850 OOJ 

Le bénéfice net que oe département a produit, est de fl. 792,845 86 

Le goUTemement • eu en outre FaTantage de faire diriger ses propres 
Tentes par la même administration; on peut estimer ces Tentes à cnTiron 
fl. 5,000,000 par année; cette somme est encaissée sans frais et dVne manière 
aussi sûre que régulière. 
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et qui paraissait joiiir d'un très-grand crédit auprès du 
commissaire général, a fait, en 1827, tout son possible 
pour faire supprimer cette branche d'administration, 
peut-être dans l'idée de l'exploiter plus tard pour son 
compte particulier; fort heureusement pour le pubUc 
de Batavia, cette proposition, après beaucoup de débats 
et d'écritures, a été rejetée; je dis heureusement, 
parce que ce serait encore le cas d'appliquer ici la 
remarque que j'ai faite en parlant des chambres des 
orphelins. 

Lorsqu'en 1816 nos colonies nous furent rendues, les 
édifices et autres bàtimens publics, les casernes, les 
magasins, les routes, les ports, les ponts, les quais, se 
trouvaient dans un état déjdorable de décadence et de 
ruine, suite inévitable des circonstances fâcheuses où 
ces colonies avaient été réduites, et d'une occupation 
étrangère ; il a fallu beaucoup reconstruire et presque 
tout rétablir. A cette époque, où des ouvrages pubUcs 
de la plus grande importance étaient indispensables , il 
7 avait une direction pour le waterstaat et une autre 
pour les bàtimens civils; elles ont été supprimées depuis; 
en 1826, trois ingénieurs civils ont été nommés et placés 
à Batavia, Samarang et Sourabaya, ayant sous leurs ordres 
quelques employés subalternes pour la direction et la 
surveillance de tous ouvrages quelconques. 

Quant au culte religieux, les consistoires des différentes 
communautés chrétiennes correspondent directement 
avec le chef du gouvernement. A Batavia , il y a deux 
ministres du culte réformé, un prêtre catholique et un 
ministre luthérien; à Samarang, à Sourabaya, ainsi qu'à 
Amboine et Macassar, des ministres protestans; dans. 
les deux* premières de ces villes on trouve pourtant 
aussi des égUses catholiques avec des prêtres pour 
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• 

les desservir. Des missionnaires sont envoyés dans nos 
établissemens où ils sont reconnus le plus nécessaires, 
comme entre autres à Temate, Banda, Timor et Menado. 
Tous les pasteurs des différentes religions chrétiennes 
sont payés d'une manière égale et vraiment libérale; 
mais ce qui est surtout édifiant et digne d'admiration , 
c'est l'esprit de tolérance et l'accord exemplaire que Ton 
voit presque toujours régner entre les ministres des 
différens rites à Java; j'ai vu le digne, le respectable 
curé P. Wedding, être l'ami, le commensal et plus tard 
Fexécuteur testamentaire du ministre Van den Byllaerd, 
et quelques années après, tous les habitans de Batavia 
assister aux obsèques de ce même curé, verser des 
larmes sur sa tombe, tandis qu'un ministre protestant 
prononçait l'oraison funèbre du défunt généralement 
regretté, puisqu'il avait été, durant sa vie, l'ami de 
tous les hommes de bien , le modèle de toutes les vertus, 
le consolateur de tous les aflligés et le bienfaiteur des 
pauvres. 

Le chef du service sanitaire de l'armée est en même 
temps chargé de la surveillance générale du service 
civil 9 correspondant, à cet effet, avec les conunissions 
et autorités locales; un inspecteur de la vaccine lui est 
adjoint, pour diriger cette partie, qui a été organisée, 
non sans peine mais avec infiniment de soins , à Java et 
ses dépendances , depuis le rétablissement du pouvoir 
néerlandais en 1816. Dans toutes les résidences il y a 
des vaccinateurs indigènes , la plupart choisis parmi les 
prêtres mahométans, recevant pour cela une rétribution 
mensuelle; ils sont sous la direction des surveillons 
de la vaccine et des autorités civiles de leur province, 
qui correspondent avec l'inspecteur spécial Dans les 
villes principales, le gouvernement entretient à sa 
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solde uu nombre suffisant de médecins, chirurgiens, 
pharmaciens et même une ou plusieurs sages-femmes, 
]»oportionnellement à leur population. Dans les autres 
résidences, quand il ne s'y trouve pas de médecins 
particuliers , l'officier de santé de larmée qui s y trouve 
stationné, est en même temps chargé du service civil 
ainsi que de la surveillance de la vaccine, recevant 
pour cela une augmentation dappointemens et les 
émolumens de la pratique particulière, pour laquelle le 
gouvernement lui fournit, à des prix modérés, les drogues 
et autres médicamens du magasin de Thôpital militaire 
de Weltevreden. 

Tout ce qui concerne Imstruction primaire, dans 

nos possessions orientales, a éprouvé de bien grands 

changemens depuis une quinzaine d'années; aussitôt 

que nos colonies nous avaient été rendues , la sollicitude 

de notre auguste Monarque s'est fixée sur cette branche 

essentielle de l'édifice social, et dès les premières 

expéditions envoyées dans les Indes, de bons instituteurs 

en avaient fait partie, de sorte que le gouvernement 

colonial, empressé de seconder dignement les vues de 

Sa Majesté, a bientôt pu faire jouir les habitans de Java 

et de ses dépendances, de l'inappréciable bienfait de 

pouvoir procurer une bonne éducation à leurs enfans , 

sans être obligés de les envoyer en Europe pour cela. 

L'école primaire du gouvernement à Weltevreden , où 

la plupart des familles européennes demeurant à Batavia 

envoient leurs enfans, est au niveau des meilleures 

écoles départementales que nous ayons en Europe; il 

en est de même des écoles primaires de Samarang et 

de Sourabaya ; celles de Grissé , Macassar , Amboine et 

Banda, commencent également à oflVir des résultats 

fort satisfSedsans. L'inspection supérieure des écoles et de 
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renseignement public en général , est maintenant confiée 
à une commission centrale établie à Batavia , en relations 
avec des commissions locales ordinairement présidées par 
les divers résidens. 

Le gouvernement assigne les bàtimens nécessaires pour 
les écoles , et fournit également les livres et autres objets 
nécessaires. Les maîtres ont des appointemens fixes, et 
touchent en outre une partie du mensuel modique payé 
par les élèves ; cette rétribution est fixée par la commission 
centrale de concert avec les conunissions départementales. 
Personne n'est admis à enseigner publiquement sans y 
être autorisé par ces commissions et sans avoir fait les 
examens prescrits par les réglemens , ou avoir obtenu 
en Europe un acte d'instituteur de premier, second ou 
troisième rang. 

Dans les Moluques et surtout à Timor, les autorités 
ont depuis quelques années réussira introduire et étendre 
considérablement l'instruction parmi les indigènes, par 
le moyen d'écoles malaises. Il n'y a pas de doute que de 
si nobles efibrts obtiendront le plus heureux résultat ; 
il est cependant des personnes qui craignent que la 
propagation des lumières parmi les naturels du pays 
ne soit nuisible lui jour à notre suprématie dans ces 
contrées; je ne suis pas de leur avis, pourvu toutefois 
que l'instruction que l'on y admet soit bien dirigée et 
surveillée. En instruisant les hommes on leur apprend 
à connaître leurs vrais intérêts, les résultats probables 
des habitudes et des acti<ms bonnes ou mauvaises ; enfin 
une instruction libérale et éclairée ne peut, en général, 
qu'adoucir les mosurs de ces peuples à demi civilisés, 
et préparer leur esprit à écouter le langage de la raison 
et les conseils de la douceur. 

Le Roi avait envové à Java en 1816, avec WM. les 
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commissaires généraux , le sayant professeur Rein wardt , 
qui j dirigea long -temps un département, dont une 
des subdivisions était la surveillance et lencouragement 
de l'agriculture, avec tout ce qui s y rapporte; à ce sujet 
il correspondait avec le gouvernement, la direction des 
finances et les autorités locales. Après son départ, M. le 
docteur Blume fut chargé d'une partie de ces intéressans 
travaux , et le gouvernement profita aussi des lumières 
du zélé naturaliste M. Diard, qui se trouvait depuis 
quelques années à Java; très-versé dans la connaissance 
des cultures tropiques, il avait été nommé inspecteur de 
l'agriculture. En 1826, le commissaire général Du Bus 
de Gisignies établit à Batavia une commission centrale 
d'agriculture et des commissions départementales {sub 
kammisHen) , dans les résidences et autres établissemens , 
à l'instar de celles qui existent en ce genre dans les 
provinces du royaume des Pays-Bas. Ces commissions 
peuTent se rendre fort utiles à nos possessions coloniales 
et à la métropole ; elles peuvent avoir une grande influence 
sur la marche future de l'industrie et des cultures en 
général, influence qui déjà parait s'être fait ressentir 
favorablement dans l'île de Java, à en juger par les 
rapports très -détaillés et étendus de la commission 
centrale, qui ont été insérés, en 1828, dans les gazettes 
de Batavia. 

Outre les deux commissions dont je viens de parler 
en dernier lieu, il en existe plusieurs autres, purement 
honorifiques aussi, dans le chef-Ueu de nos possessions 
orientales, comme celles pour la liquidation de l'arriéré 
des Indes néerlandaises, pour l'administration du fonds 
des veuves des employés civils ; la commission centrale de 
bienfaisance, la société biblique , celle des missions , etc., 
dont les membres se font toujours un plaisir de se 
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rendre utiles à leurs concitoyens et à%la société en 
généfral. 

Ayant essayé de donner, dans les lignes qui précèdent, 
une description succincte des administrations supérieures 
ou centrales qui dirigent les divers intérêts de nos colonies 
en Asie, il ne me reste à parler que des autorités locales 
dans les possessions dépendantes de Java et dans les 
différentes proirinces de cette fle. Nous avons déjà dit 
que les gouverneurs et résidens y sont les premières 
autorités civiles, qu'il leur est adjoint un secrétaire avec 
autant de sous -résidens et d'autres employés qu'il est 
nécessaire pour le bien du service. Vouloir, dans un 
cadre resserré, détailler la sphère d'activité de ces 
fonctionnaires, n'est pas aussi facile qu'on le croirait 
au premier abord. Dans le cours de ce chapitre, on a 
pu voir qu'étant les agens principaux des différentes 
administrations générales dans les provinces qui leur 
sont confiées, ils doivent exécuter et faire exécuter, 
non-seulement les ordres qu'ils reçoivent du gouverneur 
général et du gouvernement supérieur, mais encore les 
mandemens et notifications qui leur sont donnés dans 
l'intérêt du service par les départemens ou par les chefs 
des administrations centrales, d'où résulte naturellement 
une correspondance très-étendue et une multitude d'états 
et de rapports à leur faire ; car la bureaucratie et la mode 
de faire méthodiquement noircir du papier, a gagné du 
terrain aux Indes tout ccMnme ailleurs* Les résidens 
correspondent directement avec le gouverneur général et 
lui font leurs rapports et toutes les propositions concernant 
le service. La perception des impâts territoriaux {land 
renten) et la répartition annuelle qui la précède , est un 
des plus importans devoirs attachés aux fonctions des 
résidens, quoiqu'il y ait dans chaque résidence des 
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Gontrôleurs (opzieners) qui doivent les assister dans 
cette partie du service '^. Ils sont obligés de faire la 
répartition de l'impôt en personne avec les chefs des 
villages , et par conséquent de se rendre sur les lieux ; 
d'ailleurs, pour ne pas être trompés, il est nécessaire qu'ils 
connaissent par eux-mêmes toutes les parties cultivées 
ou cultivables de leurs districts. Si l'administration des 
domaines et des finances, ainsi que la comptabilité qui 
en est la suite , impose aux résidens une responsabilité 
très-étendue, ils en ont une autre, toute morale il est 
vrai, mais non moins importante dans l'exercice de 
leurs devoirs judiciaires, l'administration de la justice 
pouvant être considérée comme la base la plus sûre, 
nuds aussi la plus délicate de l'édifice social , ainsi que 
de toutes les institutions humaines; non-seulement les 
résidens président les tribunaux nommés land raden, 
mais encore , conune chefs supérieurs de la police dans 
leur juridiction, ils sont obUgés d'y remplir les fonctions 
de juges d'instruction; c'est en leur présence que le 
j(ixa ou fiscal indigène conduit deux fois par semaine , 
pour être interrogées, toutes les personnes arrêtées ou 
accusées. Le résident ayant pris connaissance des rapports 
et des pièces qui peuvent y être jointes, instruit l'afiaire, 
décide s'il y a lieu de poursuivre, et juge si le cas est de la 
compétence du Icmd raad ou du tribunal de circuit **. 
Aucune arrestation ne peut être faite sans l'autorisation 
et sans un ordre écrit du résident, excepté dans les cas 



* Les oootrôlean des rerenos territoriaux sont divisés en trois classes; selon 
Talmaiiach de JaTt de 1827, on en comptait, i cette ^oque, cinquante 
répartis dans les diverses provinces de cette fie. C'est une carrière agréable et 
instructive pour les jeunes gens qui se destinent au service colonial, 

** Article 84 et suivans du règlement sur Tadministration de la police let de 
la justice parmi les indigènes. {BuQetin des Lois, an 1819, s» 20.) 
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de flagrant délit et autres circonstances prévues par les 
lois ^ où les chefs de district ou même de villages peuvent 
s'assurer des personnes suspectes ou accusées. Les prisons 
sont placées sous la surveillance directe des ré»idens; 
ils sont obligés de les visiter tous les quinze jours et de 
s'assurer de la manière dont on y traite les détenus. 
Pour tout ce qui concerne la police , ils correspondent 
avec le fiscal de leur division et le procureur général 
près de la haute cour de justice. Les résidens ont 
la surveillance et la direction* locale des postes du 
gouvernement, des magasins, des bâtimens publics, 
ainsi que des ponts et chaussées, canaux, écluses, etc., 
qui se trouvent dans leur résidence. 

Les résidens sont aussi chargés de former les budgets 
des recettes et des dépenses de leurs départemens; 
l'exercice terminé, ils envoient aux termes prescrits les 
comptes de leur administration à la chambre dés comptes, 
avec ceux des garde -magasins et autres fonctionnaires 
comptables placés sous leurs ordres. 

L'agriculture et le soûl de l'encourager, ainsi que de 
l'éclairer par tous les moyens convenables, dans les 
districts où certaines branches de culture sont exploitées 
pour le compte du gouvernement , comme le café dans 
les Préangers , les épiceries dans les Moluques, la direction 
supérieure et la surveillance des travaux qu'elles exigent, 
forment encore une. partie essentielle des devoirs imposés 
aux premières autorités locales dont nous venons de nous 
occuper. 

Si j'ai parlé un peu trop longuement des fonctions 
attachées à l'emploi de résident, c'est principalement 
parce qu'en Europe on ne s'en fait souvent pas une idée 

* Articles 23 et 24 du règlement tur radminiAtration de U police et de la 
justice parmi les indigènes. (Bulletin des Lois, an 1819, n9 20.) 
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bien juste* J'aurais pu y ajouter encore une infinité de 
détails minutieux , qui sont la conséquence de la nature 
des choses et de lobservation des réglemens en vigueur ; 
mais je crois en avoir dit assez pour faire juger de la 
hiérarchie et de l'ensemble de l'administration coloniale, 
comme aussi pour prouver que les emplois de résidens 
et gouverneurs aux Indes sont aussi importans que les 
fonctions analogues dans la mère - patrie , et procurent 
peut -être à ceux qui les exercent une responsabilité plus 
grande et donnant lieu àautant d'assiduité que de travail. 
Le département de la marine inspire naturellement 
un bien vif intérêt à ceux qui font partie d'une nation 
commerçante et maritime, dont le pavillon se montre 
dans toutes les mers et dont la navigation et le coomiercc 
ont fini par rapprocher, pour ainsi dire , les pays les plus 
éloignés du globe. Si le gouvernement se fait uii devoir 
de protéger les habitans du Royaume , il désire accorder 
le même avantage à ceux qui habitent les colonies de 
rÈtat , et pour cela il doit avoir des forces suffisantes 
dans ces parages , pour y faire respecter les personnes , 
leurs propriétés et le commerce national. L'escadre royale 
stationnée aux Lides orientales est parfois composée de 
quelques vaisseaux de ligne, nuiis plus souvent, en temps 
de paix , de plusieurs frégates et corvettes ; il existe , en 
outre, une marine coloniale formée de bâtimens légers, 
comme corvettes, schooners, canonnières, etc.; son 
administration est séparée de la marine royale, et ses 
officiers forment un corps à part. Cependant la direction 
de la marine coloniale est ordinairement confiée au 
conmiandant en chef de l'escadre royale, qui prend 
alors le titre de commandant et directeur des forces 
navales de S. M. aux Indes orientales. II est assisté*, pour 
la partie administrative , par un directeur adjoint et le 

6 
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personnel nécessaire pour les bureaux et les magasins. 
En 1827 y le corps des officiers de la marine coloniale 
consistait en deux capitaines de vaisseau , cinq capitaines 
lieutenans , yingt-trois lieutenans de première classe , et 
▼ingt-neuf lieutenans de deuxième classe. Pour la sûreté 
des côtes, le gouyemement arait fait établir à Java une 
flottille de petits bàtimens croiseurs {kruùpraauwen) ^ 
commandés et montés par des marins indigènes; deux 
ou trois de ces embarcations appartenaient à chacune 
des résidences situées le long de la côte; les autorités 
driles avaient soin de leur entretien, de leur équipement 
et approvisionnement; elles correspondaient à ce sujet 
avec le directeur de la marine et les officiers stationnés 
dans les différentes croisières; ceux-ci surveillaient, 
guidaient et très-souvent se servaient aussi de ces petits 
bàtimens, généralement bons voiliers et qui avaient 
d'ailleurs l'avantage de pouvoir approcher très-près de 
la côte et d'entrer dans les nombreuses criques qui s'y 
trouvaient, où trop souvent se réfugient les pirates et 
les écumeurs de mer, quand , selon leur ancien usage , fls 
viennent infester les eaux de l'Archipel des Indes. Dans 
ces derniers temps (1827), la marine coloniale a été 
réduite de beaucoup, et les croiseurs (kruùpraauwen) 
ont été supprimés , à l'exception d'une seule embarcation 
de cette espèce par résidence, pour entretenir les 
communications par mer. 

n me reste à parler de l'armée, de cette respectable 
armée coloniale qui, depuis quinze ans, a eu tant de 
fatigues à essuyer, tant de périls à braver ^ toujours 

* Je ne Teui point parler ici des périls ordinaires et inëTitables de la gaerre , 
un militaire ne les compte pas, mais de ceux qui sont la conséquence des 
transports par mer, des priTations et surtout du climat \ ceux-ci ont été bien 
plus funestes dans les Indes à nos braves soldats que le fer ou le feu des ennemis. 
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valeureuse et infatigable, et qui a dignement soutenu 
Téclat des armes néerlandaises partout où elle a été 
appelée à combattre. Saparoua, Palembang, Célèbes, 
Bornéo et Java, ont été successivement témoins des 
plus beaux faits d'armes ; quoique ayant eu Ueu sur im 
théâtre aussi éloigné, ils n'en méritent pas moins d'être 
gravés dans les annales de la patrie reconnaissante ; c'est 
au burin de l'histoire à rappeler à la postérité les noms 
d'un De Kock, d'un Van Geen, et de tant d'autres 
braves qui, sous les ordres de ces généraux, ont fait 
triompher les couleurs nationales partout où elles ont 
été déployées. 

Le gouverneur général des Indes orientales est revêtu 
du commandement en chef ded forces de terre et de mer, 
à l'est du Cap de Bonne -Espérance; un officier général 
sous ses ordres a le titre de commandant des troupes. 

L'administration supérieure de l'armée a éprouvé tant 
de changemens en 1826 et 1827, et peut-être encore 
depuis, que je ne me hasarderai pas à en parler, de peur 
de me trouver en défaut ; avant cette époque , il y avait : 
1 <^ un état^onajor général, composé d'un chef d'état-major, 
d'un sous chef çt de quelques capitaines ou Ueutenans ; 
2^ une direction du génie dont le chef était directeur 
des fortifications, ayant sous ses ordres les ingénieurs 
de divers grades; 3<> une direction de l'artillerie composée 
d'un directeur en chef, d'un directeur adjoint et de 
sous directeurs de différens grades à Batavia, Samarang, 
Sourabaya , Amboine , Macassar et Banca , ainsi que d'un 
atelier de construction à Sourabaya (établissement de 
la plus haute importance pour la colonie , mais beaucoup 
réduit dans les derniers temps); k^ une administration 
militaire composée d'un inspecteur, de quelques sous 
inspecteurs et sous inspecteurs adjoints de 1 >^ et 2^^ classe ; 

6. 
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5^ enfin, de ladministration sanitaire de l'armée, ayant 
à sa tête un chef et des officiers de santé dirigeant 
{dirigerende officteren van gezondheid)^ dans chaque 
division militaire, un magasin de médieamens, et un 
laboratoire de chimie à Weltevreden, ainsi que des 
hôpitaux ayec le personnel nécessaire dans toutes les 
résidences et places dé garnison. 

L'île de Java forme trois grandes divisions militaires : 
la première, dont le quartier général est à Weltevreden, 
comprend les résidences de Bantam, de Batavia, les 
Préangers * et Chéribon; la seconde, Samarang et les 
résidences au centre de l'île, et la troisième, Sourabaja 
et les résidences orientales avec l'île de Madura. Le 
dépôt général de l'armée se trouve à Weltevreden, et 
celui de recrutement, à Sourabaya. 

n serait difficile et d'ailleurs inutile de faire connaître 
avec précision la force de notre armée aux Indes orientales 
en ce moment. H suffira de faire remarquer en passant, 
qu'outre la division expéditionnaire qui ne s'y est trouvée 
que momentanément pour le temps de la guerre, on y 
avait placé la IS^-* division (afdeeUng\ de deux bataillons, 
composés exclusivement d'Européens ; la 19<^ division, de 
cinq bataillons, et la 20<^ division, de quatre bataillons, 
dont les compagnies d'élite et les cadres du centre sont 
Européens, et pour le reste tenus au complet par des 
recrues indiennes (la plupart tirées des Moluques, de 
Célèbes , et de l'île de Madura , dont les naturels ont le 
caractère plus belliqueux que. ceux de Java); im corps 
de pionniers, fort de cinq compagnies; un régiment 

* Cet ourrage étant publié en français , il eût peut-être mieuK Talu d'écrire 
Préanguersj puisquW doit prononcer ainsi, mais j'ai craint de dénaturer les 
noms propres j^ j'ai donc suivi , pour ceux-ci , Torthograpbe néerlandaise , le § 
se prononçant toujours comme le § français devant les voyelles /r^ o et u. 
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d'artillerie » de deux bataiUons ; le régiment de hussards 
n^ 7 9 et les ^ihiis d'un escadron de lanciers bengalais 
formé en 1816, mais que plus tard on n'a pu tenir au 
complet. 

Depuis le temps où la guerre a éclaté par la rébellion 
de IKepo Negoro, quelques résidences ont fourni des 
barisêons ou cohortes javanaises, dont quelques-unes 
ont rejoint l'armée mobile et ont rendu de bons services. 
Cependant ces barissans ne sont bonnes, en général, 
qu'à occuper des points fortifiés , des bentings , à montrer 
des masses et à poursuivre l'ennemi quand il a lâché 
pied; un meilleur parti a été tiré des petits corps de 
cavalerie indigène, que déjà avant Vannée 1820,. on 
avait formés dans quelques résidences sous le nom de 
Djayang-Sekars. Si, contre toute probabilité, la guerre 
venait à durer encore à Java , il me semble qu'on ferait 
bien d'augmenter même ces derniers, puisque Java 
fournit en abondance et à un prix très-modique de petits 
chevaux excellens, et que les Javanais sont en général 
bons cavaliers. L'on pourra se servir très-utilement de 
cette espèce de cavalerie légère , même dans des guerres 
plus sérieuses que celle-ci, non pour agir en ligne, 
mais pour les reconnaissances , pour couvrir les flancs 
des colonnes, pour surprendre les transports, harceler 
l'ennemi et le poursuivre quand il est en déroute ; eu un 
mot, tirer d'eux le parti que l'armée russe tire de ses 
cosaques, avec lesquels ils ont plus d'un rapport* 

Les gardes communales {schutterijen) , sédentaires et 
non moins utiles, ofirent une grande ressource et un 
motif de sécurité, pour le maintien du bon ordre et 
la défense des villes principales, lorsque l'armée vient 
à quitter ses garnisons. De tout temps les habitans de 
Batavia ont été appelés à ce service; du temps de 
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ladministration de la compagnie des Indes» et même 
encore sous le gouyemement du général Daendels , tous 
les employés, sous le nom de pennisten, formaient deux 
compagnies d'infanterie, et le reste des habitans deux 
autres compagnies , nommées burger vaandeU , avec 
une compagnie de cavalerie ; mais pendant l'occupation 
anglaise, ces différens corps avaient été négligés et 
ensuite abandonnés, le gouyemement an^Uds n'ayant 
conservé que 4^elui des papangers, pour le service des 
postes militaires dans la ville et sur le port *. Lorsque , 
en 1825, les troubles éclatèrent, un appel fut fait à 
tous les habitans chrétiens de Batavia pour prendre les 
armes , et telle fut l'ardeur patriotique avec laquelle on 
y répondit, qu'en huit jours de temps, deux bataillons 
d'infanterie, chacun de quatre compagnies, un escadron 
de cavalerie et une compagnie d'artillerie, se trouvèrent 
organisés , armés et en état d'occuper les postes militaires 
de la garnison. De la même manière se formèrent à 
Samarang une compagnie d'artillerie , quatre d'infanterie 
et un corps de volontaires à cheval ; à Sourabaya , quatre 
compagnies d'infanterie; à Amboine, six compagnies, et 
enfin des gardes communales d'une force proportionneDe 
à celle de la population à Sourakarta, Chénbon, Banda, 
Temate et Macassar. 

Après avoir donné ces détails sur toutes les parties 
de notre administration coloniale , dans Tétat où celle-ci 
se trouvait lors de mon départ de Java, je terminerai ce 
chapitre en donnant un aperçu des dépenses qu'elle 

* Le corps des papangers était composé d'anciens esclaves auxquels leurs 
maîtres avaient donné la liberté ; la compagnie des Indes les tenait plus on 
moins séparés de la population indigène et en avait formé un corps pour le 
service de la ville ; ils étaient payés lorsqu'on les employait , et, plus acclimatés 
que des Européens , on leur confiait, dans les temps ordinaires, les corps de 
garde et les postes les plus rapprochés de la mer. 
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occasioiiait , et communiquerai pour cela un extrait des 
livres généraux tenus à Batavia concernant Fexercice 
de 1822 ; on y trouvera seulement ce qui a rapport à 
ladministration générale et à celle de Tile de Java, 
fomiant la première division financière » parce que je 
me propose de consacrer un chapitre concernant les 
itablissemens isolés dépendans du gouvernement général 
fixé à Batavia ; et en donnant alors aussi un aperçu de 
la recette et des dépenses de chacun de ces établissemens 
à la même époque, il sera aisé, en les joignant à ceux 
de Java, de se former le bilan général de nos possessions 
orientales. 

Quatorze chapitres forment le côté de la dépense 
dans les comptes administratifs des Indes néerlandaises ; 
je n'en détaillerai pas les sous divisions, pour éviter la 
prolixité; le texte des différons chapitres est assez clair 
pour montrer la connexité des articles qui s y rapportent. 

Le chapitre 5® ou département des finances exige 
néanmoins quelques explications, afin que son total 
considérable n'induise personne en erreur. Ce chapitre 
correspond à celui de la recette portant le titre commerce» 
Ainsi , non-seulement les appointemens des fonctionnaires 
appartenant à l'administration financière , à celle de la 
tenue des livres, des postes, des douanes, ou employés 
à la perception ou au contrôle des impôts fonciers et 
autres, se trouvent portés à ce chapitre, mais encore 
tous les frais quelconques employés à l'achat, à la 
culture ou à l'exploitation des produits du sol, comme 
épicenes, café, sel, étain, nids d'oiseaux, etc., ainsi qu'à 
l'achat des munitions de bouche et articles divers qui 
8e trouvent dans les magasins du gouvernement et dont 
la valeur, lorsqu'ils en sortent, reparait dans la somme 
des recettes. 
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* 
Extrait des Comptes admirUstratif*, concernant f année 1822, de la 
^ première division financière des possessions néerlandaises aux 
Indes orientales (les îles de JavaetMadurd). Côté des dépenses, 

Châpitib 1. Le gouTernement général (le gouTaneur 
général , lelientount gooremenr général , 1m oonieUlan 

dmlndM^bsecrétairariegénénle^eto.). fl« 582,818 26 06 

Cbap^tu 2. Les collèges, les employés et les 
ëttblissemens n*app«rtenant pas à an dépeiiement 
spécial de Fadministration (la chambre des comptes, 
les chambres des orphelins, rimpamerie de FÉtat, les 
ateliers de construction , la commission de Farriéré , les 
moulins è scier du bois) 565,291 03 12 

Chapitib 8. Département de Fadmimstration cÎTile 
et de la poUoe ( les autorités locales , la police générale , 
la flottille de oroiseun dits bw^frttouwen, la poUœ 
. dans les districts , les coips armés de police , Fentretîen 
des prisons , des prisonniers , des condanmés aux tnTaux 
forcés, etc.) 1,998,485 00 14 

Châpitax 4. Département de la justice (la haute 
cour, les tribunaux de première instance on conseîk de 
justice , la haute cour militaire , les frais diyers de la 
justice criminelle, etc.) 511,996 29 00 

Châpitu 5. Département des finances. (La direotion 
générale, Finspection, le personnel employé dans les 
bureaux de la direotion, à la tenue des livres, i la 
recette générale, eux bureaux du chango ou verwiudiag 
kantoren, à Fadministration des douanes, des magasins, 
des postes , etc. , ainsi que les frais divers occasionés 
pour la culture et Fexploitation du sol et pour 
FappVorisionnement des magasins. La direction des 
forêts , des chantiers de l*État; le matériel des postes , * 

Fadministration des ventes publiques, de la monnaie; 
le paiement des rentes de la dette publique et de 

Farriéré, etc., etc.) 9,852,919 18 13 

A BBPOETBR. ... fi. 13,011,518 18. 15 
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RBPomT. . . . fl. 13,011,513 18 15 

CHAPiTmB 6. Département de ragriculture , du eulte , 
des arts et des sdences 364,118 05 12 

CBAn^mm 7. Département du ifvaterstaat ou ponts, 
chaussées et bAtimens cWils. (Personnel, travaux dWars 
et aipenteurs employés au cadastre.) 1,157,886 13 01 

Cbapitrb 8. Département de la c^erre 5,357,334 19 13 

Chapitbb 9. Département de la marine (royale et 
cdoniale) 1,483,444 21 12 

Gkapitbb. 10. Entretien de la cour des princes du 
pays (indemnités, gratifications, liardes,eto.) 613,797 25 04 

CHipmx 11. Pensions (cîtIIcs et militaires, etc.). . 349,136 06 04 

CnÂPiTmB 12. Établissemens de bienfaisance , etc. . 27,652 03 08 

Cbapitbb 13. Remises d'impôts — — — 

CHAPirns 14. Dépenses diverses (frais d'entretien 
d'amlMSsadeurs indiens, cadeaux à des princes indiens , 
entretien des prisonniers d'état, fêtes publiques, frais 
de route aux employés, traitemens de non activité j 
achat de terres ou domaines, traitemens à des employés 
en congé en Europe, frais de transport des employés 
destinés au service des colonies, etc 671,729 18 14 

Total. . . fl. 23,036,613 13 03 

L accroissement de Imdustrie à Java ayant contribué à 
rendre plus étendus les travaux publics et les moyens 
de communication, à y rendre nécessaire im plus grand 
nombre de tribunaux et de fonctionnaires publics, les 
dépenses ont dû augmenter à mesure ; nous venons d'eu 
donner le tableau exact pendant une année de paix ; le 
chapitre suivant contiendra un aperçu des recettes; à la 
même époque elles ont été supérieures aux premières *. 

* Dans ce chapitre et dans les suivans, on trouve les comptes établis en 
roupies ou florins des Indes, divisés en 30 sous et ceux-ci en 16 deniers, suivant 
le système monétaire en vigueur dans nos colonies avant Tannée 1826. 1 fiorin 
on 30 sous des Indes équivalait à 24 sous de Hollande. Tous les comptes relatirs 
• des années postérieures à 1826, ont été établis en florins et cents. 
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CHAPITRE ▼. 



DES BEYENUS FCBUCS DS JATA ET EN PAATICUUSE DV 8TSTEXB 

TERBITOBIAL. 



LoESQUB chez les nations modernes il s agit de la 
répartition et de l'emploi des impôts, Téconomiste, 
rhomme d'Etat qui siège sur les bancs de la législature 
et le particulier, sont généralement d'accord sur un 
point, c'est que l'argent de la nation ne doit servir 
qu'aux besoins de la nation ^; ils y ont tous, il est vrai, 
un intérêt direct , puisqu'en leur qualité de contribuables 
ils doivent porter ime part des charges ; mais l'économiste 
pourtant est celui qui ya ordinairement le plus loin; fl 
ne traite pas la matière abstraitement, il la rapporte à 
des principes généraux et nomme franchement violation 
du droit de propriété l'emploi des fonds du peuple qui 
n'auraient pas tourné au profit de ce même peuple. 

S'agit-il cependant d'une colonie, on est facilement 
tenté de dévier plus ou moins de ce principe équitable; 
il semblerait qu'il n'y a plus autant d'injustice à ne pas 

* Adam Smitli , Richesses des nations , Iît. nr, chap. 9. 

Le comte G. K. de Hogendorp, Bijdragen toi de huùhouding van 
Staàty enz., Vlded, bladz, 33, 176, enz, 

J. B. Say, Cours d*Éoonomie poUtiqne , rn« partie , chap. 13 ; vin* partie, 
chap. 4. 
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employer les contributions payées par cette portion de 
l'État, à ses propres besoins locaux, mais qu'une partie 
deyrait en refluer vers la métropole pour y servir aux 
dépenses publiques et y diminuer à mesure la charge 
des contribuables. 

Si les habitans de cette colonie, qu'ils soient noirs ou 
Uancs , mahométans ou chrétiens , si les contribuables 
eofin y paient, pour être gouvernés, des impôts en 
proportion bien plus considérables que les sacrifices 
imposés aux habitans de la métropole, n'est-il pas de 
toute justice que du moins ils soient indemnisés , en 
voyant employer l'argent qu'on exige d'eux aux dépenses 
publiques, à celles qui ont plus particulièrement pour 
but leur propre bien-être et la prospérité de leur pays? 
La mère- patrie ne retire -t- elle pas de sa colonie, 
sans puiser directement dans son trésor local, des 
avantages tout aussi réels pour ses vrais intérêts , par la 
multitude de places honorables et donnant une honnête 
existence ; places qui y sont réservées pour des Européens , 
et que les natifs conçoivent parfaitement ne pouvoir 
remplir convenablement; mais surtout par le débouché 
immense et assuré que l'on y trouve pour les produits 
indigènes favorisés par la nature des choses et par les 
réglemens administratifs ; enfin par la certitude de voir 
réciproquement les fruits de l'industrie agricole de la 
colonie arriver au sein de la métropole par le canal du 
commerce national et de la marine marchande? Dans 
la seule année 1828 nous voyons dans les ports de Java 
arriver 68 navires néerlandais , et en partir 82 bâtimens 
chargés et destinés pour le royaume des Pays-Bas. Quelle 
ne doit pas être l'activité qui en résulte dans le commerce 
en général y et dans toutes les branches d'industrie qui en 
dépendent, telles que sociétés d'armateurs, compagnies 
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dasaurances maritimes, corderies^voileries, clouteries, 
forges y etc. 

Si Tindustrie étrangère a soutenu la concurrence en 
importations d'objets manufacturés dans nos possessions 
coloniales , malgré les avantages considérables accordés 
à l'industrie nationale '^, il n'en est pas de même des 
retours ; et si Ton veut consulter la brochure intéressante 
publiée en 1825 chez Suringar à Leeuwaarden **^ on 
j lira le résultat suivant, qui me parait propre à 
satisfaire l'amour- propre national : sur la quantité de 
265,125 picles ou 33 millions de livres de café expoirtées 
de Java en 1823, il en a été introduit dans le royaume 
des Pays-Bas : 

Sous pavillon néerlandais 117,108 picles; 

» anglais 44,204 » 

» américain 82,837 » 

Total. . . . 244,149 picles. 

D'où il suit que les H de*cette denrée ont alimenté le 
commerce néerlandais, et que seulement -^ ^ P™ I^ 
chemin des ports étrangers. 

Cependant l'idée que nous venons de signaler est 
souvent manifestée dans la métropole; elle y acquiert 
plus ou moins de force selon les circonstances , et rendra 
toujours extrêmement délicate la position de Thomme 

* Principalement par rarrété colonial du 14 février 1824 (Bulletin des Lois, 
no 9) , qui frappe, lors de Tintroduction à Java, d^un droit de 25 pour cent 
les produits en laine ou coton Tenant des ports étran|^ers à Touetl du cap de 
Bonne-Espérance, et de 35 pour cent , ceux Tenant des possessions européennes 
è Test du même cap. 

** De emslige beschouwing van de mogelijke getfolgen der nederlandiche 
fuxndebnaatschappij in eene brief van N*'^**** aan zijne correspondent 
te Antwerpen , wedeiiegd voor zoo veel aangaat de aantijgingen daarin 
voorkomende tegen het oost indische bestuur, Leeuwaarden , bij Suringar. 
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d*ètat choisi pour remplir le haut rang et les fonctions 
importantes de chef suprême du gouyemement colonial 
dans nos possessions orientales. 

S'il a le cœur bien placé , s'il est profondément animé 
da sentiment de ses devoirs , il ne perdra jamais de vue 
en premier lieu Favantage de la mère-patrie, mais en 
même temps il n'en cherchera pas moins à contribuer 
efficacement à la prospérité des peuples confiés à son 
administration. Il voudra consacrer à leurs besoins réels 
les impôts que paient ces peuples, en les faisant jouir des 
institutions libérales qui sont en rapport avec l'esprit du 
siècle où nous vivons, et avec le degré de civilisation 
que ces mêmes peuples ont atteint; de bonnes lois, avec 
des magistrats intègres et des tribunaux à portée de tous 
les citoyens, afin qu'ils puissent obtenir une justice 
facile, prompte et surtout peu coûteuse; des routes bien 
entretenues et d'autres moyens de communications qui 
facilitent les transports tant pour les débouchés que 
pour les consommations ; enfin, tant dans l'intérêt de la 
métropole que de la colonie, il voudra que les moyens 
de défense de cette dernière soient toujours sur un pied 
respectable, qui puissent la garantir convenablement 
contre des attaques du dehors et contre des troubles 
intérieurs ; les étabUssemens militaires , les magasins de 
munitions , les hôpitaux doivent pour cela être en rapport 
avec l'étendue du pays où ils sont placés ; pourrait-on 
toujours dans la métropole prévoir et juger les dépenses 
que tels besoins auront rendues nécessaires , et ne les 
taxerait-on pas souvent de superflues? H encouragera 
Tagriculture , mais il se réjouira de voir les habitans 
commencer par les cultures qui leur sont le plus utiles, 
qui peuvent le plus contribuer à les rendre aisés et 
heureux. Le commerce de la métropole, malgré cela , lut 
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fera peut-être le reproche de n avoir pas fait produire 
assez d'articles propres aux marchés de l'Europe , dussent 
pour cela les producteurs être réduits à ne se nourrir que 
de bananes comme les nègres de la Guyane ^ 

Nous ayons fait connaître, dans le chapitre précédent, 
les frais du personnel et du matériel de ladministration 
à Jata, ils sont considérables ; mais que Ion réfléchisse à 
rétendue et à la population du pays qui les réclame ! Dans 
ce chapitre-ci nous exposerons les ressources de l'État 
qui peuvent couvrir ces dépenses. 

Ayant donné un extrait fidèle des livres généraux 
tenus à la direction de la comptabilité aux Indes, pour 
ce qui regarde les dépenses publiques de Tile de Java, 
je ne crois pouvoir mieux faire que d'y opposer le crédit 
du même compte , de Tannée 1822. 

Le côté de la recette, dans le budget et dans les 
livres comptables des Indes néerlandaises , contient huit 
chapitres, ayant chacun leurs divisions et sous divisions; 
je commencerai par donner un exposé des premiers et 
de leur total, pour parler ensuite successivement de 
« chaque chapitre en particulier. 

Voici ce que le gouvernement a perçu effectivement 
^ en 182|2 dans l'île de Java : 

1^^ Chapiteb. Impôts et domaines 

8iSermés{vefj)achtingm 

en verhuringen). . . . fl. 4,215,917 04 08 
2e — Revenus territoriaux 

(Iundelyke inkomsten) et 

autres impôts fonciers. • 5,674,536 24 14 

A BBPOATEa. . . . fl. 9,890,453 29 06 

* Esquisses sur radrainistrftf ion de Java , par M. de Haan , p. 234. 
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RxvoKT. . . . fl. 9,890,453 29 06 

3» Ghapru. Impôts divers 2,081,378 12 00 

4> — Conunerce 10,151,405 02 11 

5< — Les postes 223,075 Q9 04 

Qe — Départem' des Tentes 

publiques 408,065 15 12 

7* — Revenus divers. . . . 1,493,783 26 08 

8* — > extraordinaires. 325,028 16 13 

ToTAi. . . fl. 25,563,190 22 06 
En déduisantles dépenses de 1822. 23,036,613 13 03 

On voit que l'île de Java , en 1822 , 
a laissé un profit excédant* la dépense 
de fl. 2,526,577 09 03 

* Une partie de cet excédant a été absorbée , il est Tral , par les dépenses 
dans les antres possessions éloignées de Ja^a ; cependant sur le tout il est resté 
on surplus définitif, comme on peut le Yoir par la balance suivante : 

La recette, en 1822, dans tous les établissemens 
néerlandais aux Indes orientales, a été de fl. 31,486,359 08 07 

Les dépenses se sont élcTées à 29,517,424 09 13 



La recette générale a donc surpassé les dépenses de fl. 1,968,934 28 10 

le n*ai pas traité, dans ce obapitre et dans le précédent, des dépenses et des 
leoettes des possessions orientales en général, parce qu*ily était principalement 
question de Ttle de Java , et que je me propose de donner le revenu et les frais 
de chacun des autres établissemens séparément dans un des chapitres suiyans , 
doutant plus que dans les livres de 1822 , dont les sommes que je viens de poser 
sont le résultat , se trouvent encore compris les charges et les bénéfices des 
possessions cédées plus tard, savoir : le gouvernement de Malacca et les 
établissemens sur le continent d*Asie , dont voici Texposé : 

Dépenses i Malacca fl. 355,704 25 15 

» dans les établissemens sur la côte 121,329 02 01 

Total. . . . fl. 477,033 28 00 

Recette i Malacca 358,447 01 10 

» dans les éUblissemens sur la cdto 56,944 06 01 

Total. . . . fl. 415,391 07 II 

Les dépenses ont excédé la recette de fl. 61,642 20 05 
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Les divisions du premier chapitre et leur résultat sont : 

lo. Voies et moyens (beêchreoen 
en onbesehreven middelen). .\ . . fl. 704,015 18 00 

2^. Les droits de barrières et les 
péages {tolpoorten en tollen). . . 086,532 00 00 

3<>. Les marchés publics {bazars 
en warongs) 878,280 12 00 

k^. Ponts et passages d'eau 
affermés 52,002 18 00 

5o. Domaines 72,516 16 08 

%^» Ferme de la vente en détail 
de l'opium 1,522,570 00 00 

Total du l^r chapitre, fl. 4,215,917 04 08 

Font partie de la première division : 1<> le droit perçu 
ou capitation des Chinois (dans les villes de Batavia, de 
Samarang, dans l'île de Madura, et dans quelques-unes 
des autres résidences ce droit n'a pas été établi ou a 
été cédé par le gouvernement aux chefs chinois chargés 
de la police de leurs compatriotes); 2^ l'impôt sur les 
voitures et les chevaux de luxe pèse particulièrement sur 
les habitans européens de la colonie; aussi n'avait-il 
été étabh originairement que dans les trois principales 
villes, pour couvrir les frais de l'arrosement des rues 
dans lesdites villes ; 3<^ le droit sur l'abattage des borafs , 
buffles, moutons, cerfs; 4<> le même droit sur l'abattage 
des porcs; 5^^ le montant de la ferme des petits lombards ; 
6<> le loyer des marchés au poisson ou poissonneries dans 
les trois villes principales ; 1^ le droit sur la vente en 
détail d'arak et autres boissons spiritueuses indigènes; 
%^ Le droit perçu dans quelques résidences (Batavia et 
Bantam) sur l'entrée des tabacs indigènes venant d'autres 
provinces de Java pour la consommation , par arrêté du 
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10 novembre 1826, ce droit a été remplacé par une 
accise de fl. 20 par kodie de tabac transporté par mer ; 
Qo les droits sur les wayangs ou comédies chinoises. 

Les impôts de la seconde division n'ont rapport qu'aux 
résidences de Djocjokarta et de Sourakarta; ce sont les 
droits de péage aux barrières placées dans l'intérieur de 
ces {MX>Tinces, comme elles avaient été établies par les 
princes du pays. 

La troisième division comprend, 1 ^ les droits que paient, 
d après un bail renouvelé tous les ans , les entrepreneurs 
des marchés ( bazars ) , sur les terres du gouvernement. 
(Dans les terres vendues à des particuliers où de pareils 
marchés réguliers ont été établis , les avantages en sont 
dus aux propriétaires payant au gouvernement un droit 
de 5 pour cent de ce revenu.) Ceux qui prennent à bail 
de tels bazars, ordinairement Chinois, sont nommés 
podias; ils perçoivent à leur tour, selon des tarifs qui 
fixent ces conditions , les droits à payer par les vendeurs 
qui y établissent leurs denrées ou leurs boutiques. Cet 
article de revenus publics est depuis assez long -temps 
introduit dans toutes les résidences , excepté les Préangers 
et Hadura; il rapporte à l'État des sommes assez fortes. 
Dans l'année 1822 ce total était de fl. 1,040,122. — 2» La 
ferme des droits à payer par les vendeurs d'herbes 
potagères et autres comestibles, ailleurs qu'au bazar; 
cette ferme n'existe que pour la seule ville de Batavia ; elle 
a rendu en 1822 , fl. 85,536. 

L'objet de la quatrième division est assez expliqué par 
son texte. 

Les domaines affermés faisant le sujet de la cinquième 
division se bornent à quelques petites îles inhabitées , ou 
dans le droit d'y pécher et d'y prendre des pierres à 
chaux, etc.; à des bois taiUis et à quelques pêcheries, 

7 
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par le moyen de séros ou treillages palissades , construits 
sur les côtes. 

La dernière division est la ferme qui donne le droit de 
détailler Topium en quantités moindres qu'une caisse 
de 125 livres , et de le vendre préparé aux amateurs ; le 
montant de cette ferme , quoique les conditions aient 
été à peu près les mêmes, a toujours été en augmentant; 
en 1824 le gouvernement la concédée pour un espace de 
trois années ; cette mesure mettant les fermiers à même 
de se pourvoir d'avance d'une bonne quantité d'opium, 
de le faire venir même directement du Bengale, la ferme 
rendit, à cette occasion, fl. 2,588,664 par an. Après 
Teipiration de ce bail triennal, le gouvernement la 
octroyée, pour trois autres années, sans concurrence 
publique, à la factorerie de la société de commerce 
des Pays-Bas ; celle-ci sous loue à des CSiinois le droit 
de la vente en détail dans les différentes résidences, 
sous la condition de ne tirer que d'elle l'opium nécessaire 
pour la consommation. 

Le second chapitre a deux divisions : la première 
comprend les cinq parties ou sous divisions qui forment 
l'ensemble du système territorial (kmdelijk steliel) à 
Java, savoir : 

lo.Impôtsurlesterrescultivées.fl. 4,522,240 25 06 

2^. Lnpât sur les terrains bâtis 
(gebouwde eigendom/men.). . . . 53^376 15 04 

3o. Sur les jardins 17,265 03 04 

4o. Sur les viviers (tomAa Aï*). . 117,306 28 08 

5^. Le loyer des jardins à café 
( dans les résidences où le système 
territorial est introduit ) 836,035 06 04 

A RBPORTBR. . , . fl. 5,546,224 18 10 
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Rkpoat. . . . fl. 5,546,224 18 10 
La seconde division comprend 
ia contribution foncière d'un demi 
pour cent payé par les propriétaires 
de biens immeubles 128,312 06 04 

TOTAL. . . . fl. 5,674,536 24 14 

Les revenus du gouyemement compris dans les cinq 
premiers articles nommés plus haut (ayant leur source 
dans le système territorial introduit en 1813 par le 
gouvernement britannique, définitivement adopté et 
conservé lors de la reprise et de la réorganisation de la 
colonie par les commissaires généraux néerlandais 
en 1816) sont perçus et administrés par des receveurs 
spécialement chargés de cette gestion; ils ont titre de 
collecteurs des revenus fonciers, sous les ordres immédiats 
du directeur des finances, chargé de ladministration 
générale des impositions directes , et des domaines. Dans 
presque toutes les résidences * cependant, par raison 
d'économie, les résidens ont été chargés de cette recette, 
mais avec des instructions particulières et avec Tordre 
précis de tenir les devoirs que cette charge leur impose 
ainsi que la comptabilité qui y est relative , soigneusement 
séparés de leurs autres fonctions (art. 5, 12 et suivans de 
l'instruction donnée aui employés dans l'administration , 
la recette et le contrôle des revenus territoriaux, insérée 
dans l'arrêté de Messieurs les commissaires généraux 
du 13 juillet 1818, no2. Bulletin des Lois, n^ 49). 

L'art. \^^ ou principal de cette division, a pour objet 
les terres de labour et les champs de riz des Javanais. 

* Iion<pi*en 1826 les seules résideDces de Soarabaya et Saroarang a-raient 
des coUectears particaliers , dans toutes les autres , le résident était chargé de 
cette recelte. 

r» 
/• 
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Le 2^ et le 3« article regardent la contribution payée 
par les Javanais qui ne sont pas laboureurs, pour Tusage 
du terrain qu'occupent leurs habitations ou jardins ^ 

Le k^ article a pour objet les viviers (tcmtbaks)^ où 
les Javanais élèvent du poisson pour le saler ; ainsi préparé, 
le poisson devient un article important de conunerce et 
de consommation intérieure; les résidences où cette 
branche d'industrie est la plus productive sont celles de 
Japara, Grissé et Sourabaya. 

Entre 1806 et 1811, années où le monopole et la culture 
forcée du café existaient encore dans toute Ttle de Java, 
le gouverneur général Daendels avait donné un élan 
extraordinaire aux plantations de café. Le nombre de 
cafiers plantés sous son administration à Test de Qiéribon 
montait à 72,000/XK); le bas prix de cette production 
importante pendant les années suivantes et peut-être 
d'autres, raisons politiques furent cause que, pendant 
l'occupation anglaise, les plantations de café furent 
extrêmement négligées, et se trouvèrent dans le plus 
pitoyable état lorsque cette ccHonie nous fut rendue 
en 1816* 11 fallut des soins particuliers et des efforts 
considérables pour en tirer de nouveau un bon parti, 
sans rien déranger au système territorial nouvellement 
établi. MH. les commissaires généraux y portèrent la plus 
grande attention, et ce n'est qu'après leur première 
tournée d'inspection dans l'tle et après avoir vu par 
eux-mêmes , qu'ils fixèrent les bases d'après lesquelles les 
jardins à café (à l'exception de ceux dans les résidences 
des Préangers et de Banjouwangui) seraient baillés en 
location volontaire aux Javanais, chaque fois pour un 



* Articles 10 et 11 de rarrété de MM. les commUsaires généraux, du 
4 janvier 1819 , no 1 , Bulletin des Lois, n» 5. 
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terme de six ans *, de préférence aux habitans des dessas qui 
avaient défriché primitivement. On imposa aux preneurs 
la condition d'entretenir les jardins par des plantations 
régulières d'un cinquième du nombre d'arbres existans : 
le montant du loyer à payer en nature ou en argent, au 
choix des occupeurs , est fixé aux deux cinquièmes ou au 
tiers de la récolte, selon que les jardins, par la nature 
du sol, etc. , sont d'une bonne ou médiocre qualité **. Le 
total général du loyer de ces jardins à café et celui 
des haies qui entourent dans quelques parties de Java 
les champs cultivés , forment l'article 5 ou dernier de là 
division dont nous venons de nous occuper. Je donnerai 
à la fin de ce chapitre une description plus détaiUée 
de tout le système des revenus territoriaux , tel qu'il est 
actuellement en vigueur à Java, de sa marche et de ses 
résultats. 

La seconde division du deuxième chapitre ne contient 
qu'un article, c'est l'impôt sur les biens immeubles, les 
domaines ruraux dans l'intérieur devenus propriétés 
particulières, et les maisons, bâtimens, jardins, etc., 
dans les villes principales de Java; selon d'anciennes lois 
coloniales, cet impôt foncier était fixé à un demi pour cent 



* L*UTété dte IX. Eic. les commUsairet généraux, du 7 noTemJbre 1817, 
B« 17. Bulletin det Lois, n» 65, de ladite année , contient les conditioBB d'après 
lesquelles les jardins à café sont donnés en bail aux JaTanais. 

^ Par Tarrété du 7 nOTembre 1817, n» 17, art. 9, 10 et 11, le montant de 
ee loyer amit été fixé à la moitié, aux deux cinquièmes ou au tiers du produit 
de la récolte, sur le même pied que Timpét sur les champs de ris; mais 
Tapérience, pendant la durée du premier terme de bail de six années, ayant 
pnmTé que cette manière de ranger les jardins en classes ne répondait point au 
Init proposé, Tarrété du gouTemement colonial, du 2 décembre 1823, n" 1 , 
(BuUeUn des Lois, n<* 51), fixa, comme le maximum du loyer des jardins à 
calé, les deux cinquièmes du produit estimé de la récolte, et d'après des 
contentions à faire avec les chefs et les anciens des Tillages, après Tinspection 
de leurs jardins avant le temps de la cueillette. 
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de la valeur taxée des immeubles. Les taxations avaient été 
faites d'une manière très-imparfaite, et jusqu'en 1819 ou 
suivait toujours les anciennes bases. Le gouvernement 
nomma alors * une commission centrale à Batavia et 
des commissions provinciales, pour faire de nouvelles 
inspections, recueillir des données sur les revenus, 
et former une nouvelle estimation de tous les biens 
immeubles. Sur ce travail, qui dura près de trois ans, 
fut basée l'ordonnance relative à Timpât foncier à payer 
par les propriétaires de biens immeubles {vefjHmding)^ 
arrêté pour trois ans par la publication du gouvernement 
colonial du 28 janvier 1823 {Bulletin des Lois, n^ 5). 
D'après les ordres de Sa Majesté cette contribution fut 
doublée en 1826; la perception s'en fait à Batavia, 
Samarang et Sourabaya , par les receveurs généraux et 
par les résidens dans les autres provinces. 

Dans le troisième chapitre de l'état des recettes , nous 
trouvons les divisions suivantes : 

\^. Droits à payer sur les successions 

collatérales fl. 118,326 12 08 

2^. Droits sur la transcription des 

immeubles ( ^'A^eren^ere^^^A^eû/). . . 191,084 09 12 

3o. Droits d'entrée et de sortie. . .2,443,392 05 04 

4o. Droit sur le timbre 175,119 22 08 

5^. Impôt sur les esclaves 35,088 09 00 

6^. Droit de 5 pour cent des revenus 

des bazars particuliers 3,657 15 00 

7^ Droit sur les distillations d'arak. 9,444 08 00 

8^. Droit sur l'exportation de bois 

de îattie 5,265 20 00 

Totai. . . . fl. 2,081,378 12 00 

* Publication du 3 joillet 1819 (Bulletin des Lois, n« S9). 
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L'impôt qui forme l'objet du premier article se trouvait 

ë par d'anciemies lois coloniales en vigueur au temps 
de la compagnie des Indes orientales. L'ordonnance 
d'après laquelle ce droit est perçu, porte la date du 
11 juillet 1797 *. Dans les trois villes principales de 
Java on trouve des receveurs particuliers pour cet objet 
(ordinairement des officiers en retraite), ailleurs ce sont 
les résidens qui en sont chargés. 

Les précédentes observations sont aussi applicables 
à la seconde division de ce chapitre. 

Quant à l'organisation du personnel des douanes, dont 
le résultat forme l'objet de la troisième division, nous 
renvoyons le lecteur aux détails qui en ont été donnés 
dans le chapitre précédent. 

On peut en quelque sorte considérer le revenu des 
droits d'entrée et de sortie comme la preuve la plus 
évidente de ce que l'ile de Java et les autres possessions 
néerlandaises , sous un système d'administration libérale 
comme celle qui y est actuellement en vigueur (la part 
de la consommation intérieure une fois faite), produisent 
pour le commerce extérieur, et le besoin qu'elles éprouvent 
d'articleà fournis par l'industrie européenne; quelques 
publidstes, et, entre autres, l'auteur des Esquisses sur 
l'administration de Java, etc., pages 113 et 114, se 
plaisent' à considérer le montant des produits du sol 
exportés de Java tous les ans, que ce dernier iixe, d'après 
les rapports du directeur des douanes (abstraction faite 
des articles étrangers à cette dernière ile) à environ 
9^ millions, comme le seul et unique produit de Java, 
comme la seule ressource du gouvernement. Pour obtenir, 

* Vmnèté da 19 avril 1821 {BuUetin dei Lois, n» 24), n^ 20, déclare 
nqettas au paioment da droit collatéral les loccessioos des militaires décédés 
dans nos possessions orientales. 
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dit-il , cette production de 97 millions , il faut faire les 
frais d'une administration qui coûte 25 millions et même 
davantage. D'abord l'auteur, me semble -t -il, aurait 
dû retrancher de la somme totale des frais, ceux qui 
regardent les Moluques, Banca, etc., puisqu'il a séparé 
avec soin leurs productions de la masse des exportations; 
mais, en admettant son calcul sous ce rapport, d'où sont 
venues au gouvernement des Indes en 1822 les sonunes 
nécessaires aux dépenses de l'administration? les pages 
précédentes répondent, je crois, suffisamment à cette 
question. 

Les revenus divers que le gouvernement perçoit à 
Java sont, à mon avis, la part que- la nation y paie 
pour jouir d'une administration protectrice et éclairée; 
et la preuve qu'elle est bien administrée, je la trouve 
dans le produit des douanes, qui indique la part qui 
revient encore au gouvernement sur la sortie des denrées 
offertes au commerce par l'industrie agricole de la même 
population, et sur l'entrée des produits de l'industrie 
européenne qui lui sont devenus nécessaires : les uns et 
les autres , si le Cael bénit les efforts du Monarque éclairé 
qui règne sur nok*e pays et sur ces belles colonies *^ 
ne peuvent que faire augurer des résultats toujours 
croissans. 

Je sortirais des bornes que je me suis prescrites, en 
donnant les détails, les ordonnances et les réglemens 
relatifs aux droits de la douane dans nos possessions 
orientales ; les lecteurs qui voudraient acquérir à cet égard 
d'autres renseignemens , les trouveront principalement 
dans le règlement d'organisation du 28 août 1828, 

* Et si les mesures prétendues économiques du oommissaire général actuel, 
ne' font pas renaître les anciens abus et diminuer de nouveau les rerenus , qui , 
à l'époque dont je parle dans ces pages , augmentaient chaque année. 
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Bulletin de9 Lois, n<> S8, et les arrêtés du 7 septembre, 
n® 1 et 13 octobre 1821, Bulletin des Lois, n9 32 
et 40; du 7 janvier IS22 , Bulletin des Lois, n» 2; du 
15 juillet 1823, Bulletin des Lois, n» 27, et dans la 
publication du 14 février 1824, Bulletin des Lois, n® 9; 
par cette dernière , dans l'intérêt des fabriques nationales , 
toutes les étoffes de laine et de coton des manufactures 
étrangères venant des ports à l'ouest et à lest du Cap 
de BcHme-Espérance, ont été soumises à un droit d'entrée 
de 25 et de 35 pour cent de leur valeur. 

L'or et l'argent monnayé ou en barres sont exemptés 
du paiement du droit d'entrée, ainsi que chevaux, 
bêtes à cornes,' moutons, diamans, pierres précieuses 
et bagage des employés, militaires, etc., pour autant 
qu'il ne s'y trouve pas d'articles destinés au commerce. 
Les droits de sortie ne se paient point pour l'or, l'argent 
monnayé , le sel , les diamans , les bagages des militaires et 
autres passagers, ainsi que les vivres et effets d'équipement 
des vaisseaux. 

Les droits à la douane doivent toujours être payés en 
espèces sonnantes ayant cours légal dans la colonie *. 

Le droit du timbre (dont le résultat figure à la 
4« division), ou la vente de papier timbré, est perçu 
dans les trois viUes principales par des collecteurs 
particuliers, moyennant un salaire de cinq pour cent 
du montant de la vente ** ; l'ordonnance relative à ce 
droit porte la date du 16 octobre 1817, et se trouve 
dans le Bulletin des Lois de la même année, n^ 50. 



* Aiiicfes 12 et 18 du règlement arrêté le 23 août 1818, et arrêté du 
19 a^Til 1822. 

** Cette recette qui, à Batavia, s*éIéTe à d*a8sex fortes sommes, est asses 
somrent accordée par le gouTemement à des TeDTes d*officiers ou dVmployés 

CIYÎls. 



1 
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La 5^ division a pour objet la contribution , depuis 
long-temps établie dans nos possessions orientales, d'une 
piastre par tête d'esclave au-dessus de Tâg^ de huit ans, 
à payer annuellement par leurs maîtres, et d'une demi 
lorsqu'ils sont vendus. Des registres, qui sont étabKs 
dans toutes les résidences, contiennent le nom, l'âge et 
le nombre des esclaves qui s'y trouvent, les naissances 
les transports, les désertions; le départ et la mort de ces 
individus doivent y être de même inscrits successivement, 
sous peine de fortes amendes. Ces mesures , qui ont pour 
but d'empêcher les abus et l'introduction de nouveaux 
esclaves dans la colonie en contravention des lois qui 
défendent la traite, sont prescrites par la pubhcation du 
3 juillet 1819, Bulletin des Lois, n^ 58. 

La loi qui règle la contribution que les propriétaires 
de bazars particuliers doivent payer, date du temps 
de l'administration de la compagnie; le montant de 
cet impôt est bien peu considérable en comparaison de 
1 état florissant de la plupart de ces bazars dans les 
environs de Batavia et de Buitenzorg. U en est plusieurs 
qui assurent aux possesseurs un revenu annuel de douze 
mille piastres *. 

Le droit de 8 pour cent de la valeur de l'arak et du 
rhum fabriqué dans les distilleries , qui est l'objet de la 
7« division, a été depuis supprimé par le gouvernement, 
pour encourager et relever par-là la culture du sucre, 
à laquelle cette branche d'industrie se rattache. 

Le texte de la 8<^ division ferait supposer que cet article 
aurait dû être compris dans la 3<^ division ; mais ce n'est 
point du bois de construction qui s'exporte de Java qu'il 
s'agit ici, c'est des arbres de jattie qui croissent dans 

* Entre autres ceui de Weltevreden , de Tanaibang et de Meester CornelU. 
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les terres particulières, coupés et exportés hors de ces 
domaines pour être vendus. Une imposition de 10 pour 
cent de la valeur doit être payée au gouvernement d après 
les lois coloniales du 4 septembre 1810, 5 février 1811 « 
et d'après les conditions de la vente de ces terres faite 
par l'administration anglaise en janvier 1813. 

Le quatrième chapitre des recettes indique le résultat 
des ventes de denrées , de produits cultivés ou exploités 
pour le compte du gouvernement, et dont les frais d'achat 
ou de culture figurent dans le chapitre correspondant 
du budjet et du compte rendu des dépenses qui porte 
le titre Finances. La plupart des articles de ce chapitre 
me paraissent improprement placés sous la rubrique 
Commerce, puisque le gouvernement, en vendant les 
produits du sol qu'il fait cultiver à son compte, ne fait 
pas pour cela plus le commerce que tout propriétaire 
foncier qui se défait de ses blés et de ses avoines. 

Ce chapitre, pour autant qu'il concerne Tile de Java, 
contient les articles suivans : 



h produit de la vente de café. . il. 4,335,011 19 00 

2o 1 1 nids d'oiseaux 150,544 27 08 

» bois de construction. 740,415 23 12 

» opium 137,714 23 00 

.sel 1,345,902 20 11 

» riz 878,485 04 07 

» tofles 344,087 17 08 

» divers objets provenant 



3o 
5o 

8o 



de fonds d'approvisionnement. . . . 2,219,242 16 J3 
Total du 4» chapitre, fl. 10,151,405 02 11 

Ce sont les récoltes du café des Préangers et de la 
régence de Buitenzorg qui forment la presque totalité 
du montant de la première division, ainsi que de tous 
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les autres produits qui s obtiennent pour le compte du 
gouvernement, ou lui appartienn^it exclusivement. La 
vente s'en faisait publiquement à Batavia , au plus haut 
enchérisseur, conformément à Tart. 120 du règlement 
du 22 déc. 1818, Bulletin de9 Lois, n<> 87. Cependant, 
depuis 1825 la recette annuelle du café des districts 
que nous venons de nommer est livrée à la Société de 
commerce des Pays-Bas pour un prix fixé par le contrat 
fait en Europe entre le gouvernement et cette société , 
pour un terme de trois ans. Depuis la conclusion de 
cet arrangement, le prix du café ayant considérablement 
baissé, la société de commerce, au lieu d obtenir , 
comme elle lavait espéré, un avantage au détriment de 
la concurrence du commerce libre , a dû payer par des 
sacrifices la faveur qui lui avait été faite. 

Dans les résidences de Soivakarta et DjocjoLarta, les 
cavernes à nids d'oiseaux sont exploitées pour le compte 
du gouvernement , et leur produit forme l'objet de la 
seconde division. 

La troisième division indique le revenu des coupes de 
bois de jattie dans les forêts de l'État. 

La vente d'opium pour le compte du gouvernement 
n'est pas, comme on se l'imaginerait peut -être, ime 
spéculation de commerce ; il suflSrait , pour le prouver , 
de comparer avec la recette le résultat de cet artide 
dans la dépense qui donne la somme de il. 136,814 i 8. 
Dans les magasins de l'État il doit toujours y avoir une 
certaine provision d'opium pour être envoyée dans les 
établissemens extérieurs, comme les Moluques et Banca, 
où l'on ne pourrait se pourvoir de cet article d'une autre 
manière. 

La cinquième division est de la plus haute importance : 
Le sel est à Java, comme ailleurs, un article de première 
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nécessité *; c'est un bienfait réel pour la population que 
le gouTemement supérieur se charge de ladministration 
de ce produit essentiel et de l'approvisionnement des 
différentes provinces de l'intérieur; sans ce soin, elles 
8 en trouveraient souvent au dépourvu, et devraient 
payer le sel à des prix exorbitans, imposés par des 
spéculateurs avides. Le travail de cette administration 
assure à l'État des bénéfices considérables et légitimes , 
mais il serait convenable que l'on ne dierchât pas trop 
à les augmenter. 

De tout temps la fabrication et l'exportation du sel de 
Jaya a été un objet important du commerce indigène, et 
des miniers de petits bàtimens appartenant aux diverses 
Ses de l'Archipel venaient en acheter. 

Le sel qui se fait sur les côtes septentrionales de Java 
passe pour être de meilleur goût que celui du rivage 
opposé. Du temps de l'administration de la compagnie 
des Indes orientales , les salines étaient affermées pour 
une ou plusieurs années : le fermier recevait le sel des 
salimers au taux de fl. 6 et fl. 12 le coyang de 4350 liv. 
ou 30 picles de 125 liv., selon les distances où ce produit 
devait être livré. Le fermier était obligé de fournir à la 
compagnie tout le sel dont elle avait besoin pour l'armée 

* La grande quantité de ael qni est employé à Java ponr saler du poisson , 
de la 'viande (dingcling), des œufs, etc., la manière nonchalante avec laquelle 
beinconp de JaTanaîs emploient le sel en Tachetant par très-petites quantités , 
pour la Taleur d*nn cent ou demi-cent, par exemple, au moment de leur repas 
et «D jetant ce qui reste, en rendent la consonunation très-forte; elle peut 
être éralnée A 12 ou 15 Ut. par tète dans un an. Quelques personnes même 
•opposent qu'elle sVlère fort au delà, comme on peut s'en couTaincre en 
parconrant la brochure intéressante sur cette matière, publiée dernièrement 
chei les frères Diederichs A Amsterdam, sous le titre : « Noodzakeiijke 
toeiichting van eemge zoogenaamde Jinanciede maatregden van zijne 
ExeeUencie den NedertantUchen commùsarù generaai in Oost Indie, 
Bnriggraaf Léopold du Bus de Gisignies , ens. » 
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et la marine , etc., à raison de il. 12 le cojang, et deyait 
approvisionner tous les districts de Tfle , sous la condition 
de ne pas le vendre au-dessus de fl. 40 le coyang. 

En 1808, le gouverneur général Daendels éleva de j 
fl. 1 le prix de vente pour la consommation, mais en même 
temps des punitions sévères furent établies contre ceux 
qui vendraient le sel au delà du prix déterminé. 

En 181 1 , l'administration anglaise commença par 
prolonger le bail existant pour un terme de deux ans ; 
mais après l'expiration en 1813, ce gouvernement prit 
sous son administration immédiate les salines et tout 
ce qui se rapporte au monopole du sel (publication 
du 29 novembre 1813); le prix de la vente pour la 
consommation fut en même temps diminué et fixé à 
fl. 44 le coyang. 

Après la reprise de possession de nos colonies, ce 
mode d'administration fut conservé; par l'arrêté de 
MM. les commissaires généraux du 14 juillet 1818, 
Bulletin des Lois, n» 50, les résidens furent chargés 
de la gestion de cette branche de service public dans 
leurs juridictions respectives ; le nombre des dépdts dans 
l'intérieur fiit augmenté et le prix de nouveau porté à 
fl. 50 le coyang. 

En 1820 et 1821, l'humidité extraordinaire des saisons 
fit manquer presque complètement dans toutes nos 
salines la fabrication du sel, et le gouvernement fut 
obligé d'en faire venir de Calcutta, de Siam et de la 
G>chinchine; ces opérations le forcèrent à augmenter 
le prix de la vente. Le coyang fut pendant quelque temps 
vendu à raison de fl. 90, ou fl. 3 par picle. 

Mais aussitôt que la fabrication de l'année 1822 eut 
assuré de nouveau l'ancienne abondance du sel, le 
gouvernement colonial s'empressa de diminuer le prix , 
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par larrété du 11 mars 1823, Bulletin des Lois, n^ 9; 
Texportation de cet article destiné à nos établissemens 
sur la côte de Bornéo fut octroyée au commerce libre; le 
prix pour la consommation intérieure fut fixé à fl. 75 
et pour lexpprtation également, mais avec un drawbtzck 
de fl. 15 par coyang introduit dans les possessions 
néerlandaises à Bomeo. 

Depuis ce temps , le commissaire général vicomte du 
Bus de Ghisignies a successivement élevé le prix du sel; 
en 1827, arrêté du 9 février, Bulletin des Lois, n^ 12, 
il a été fixé à fl. 90 le coyang ; par larrété du 16 juillet 
de la même année, Bulletin des Lois, n^ 96, à fl. 120; 
en 1828, arrêté du 20 ayril, Bulletin des Lois, vfi 13, à 
fL 180; et enfin par un autre arrêté du 16 décembre. 
Gazette de Java, n^ 151, à fl. 240 le coyang, ou fl. 8 le 
pide ! 

Les ventes de riz pour le compte du gouvernement, 
dont le produit est porté à la 6« division du chapitre 
dont nous nous occupons , ne sont pas le résultat d'une 
spéculation intéressée ; au contraire , elles sont leffet d'une 
prévoyance paternelle. Les Javanais en général pensent si 
peu à l'avenir, qu'au moment de la récolte ik en disposent 
pour satisfaire à toutes leurs fantaisies du moment, sans 
conserver de quoi attendre la rentrée de la moisson 
suivante. Le commerce exporte à mesure qu'il en trouve 
l'occasion; de sorte que presque tous les ans il y a (surtout 
dans la capitale et ses environs) des momens où les prix 
du riz s'élèvent au delà de toute mesure, ce qui, vu les 
moyens bornés des indigènes, équivaut à une véritable 
disette. C'est pour prévenir les conséquences d'un tel état 
de choses, que l'administration supérieure se fait des 
approvisionnemens de riz tous les ans, et ouvre ses 
magasins aux époques de la grande cherté. 
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Avant l'établissement de la sodété de commerce des 
Pays-Bas, le commerce national ne se donnait que peu 
ou point de peines pour faire connaître et appréder aux 
Javanais les produits de nos manu£actures, et semblait 
voir avec indifférence que le commerce anglais leur 
procurait les produits des siennes, et s'en trouvait 
bien; c'est le gouvernement colonial qui a dû prendre 
l'initiative dans l'intérêt de l'industrie nationale : il envoya 
au ministère en Europe, déjà en 1818 et 1819, des 
échantillons d'étoffes, en demanda des envois assez 
considérables , les répandit dans l'intérieur, en fit faire 
des ventes publiques et à crédit, afin d'en multqilier le 
débit, et ce n'est qu'après que ces premières tentatives, 
dont le résultat forme l'objet de la 7* division, eurent 
suffisamment prouvé que les produits des manufactures 
belgiques pouvaient soutenir la concurrence avec celles 
de l'Angleterre et seraient même aussi recherchées par 
la population, que pour favoriser les premières on put 
établir un plus haut droit d'entrée sur les autres, comme 
nous l'avons déjà fait observer ailleurs. 

Le 8^ article du même chapitre se rapporte aux 
différens magasins d'approTisionnement , tant pour la 
marine que pour les autres départemens publics. Les 
sommes payées à cet effet se retrouvent naturellement 
sous la même rubrique , au chapitre de la dépense intitulé 
Finances. 

Le texte du 5® chapitre des recettes n'exige pas 
d'explication; on comprendra facilement que les sommes 
qui s'y trouvent portées sont le produit de la poste aux 
chevaux et de la poste aux lettres , établies à Java pour le 
compte du gouvernement. 

Le 6* chapitre indique le droit de 6 pour cent perçu 
par l'État sur tous les effets mobiliaires de commerce ou 
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autres , et de 4 pour cent sur tous les biens immeubles 
qui se vendent publiquement par ladministration ou 
le département des ventes , chargé de cette branche de 
service public , en conséquence de l'art. 8 de Imstruction 
annexée à l'arrêté du 25 novembre 1819 (Bulletin des 
Lois, n^ 81). La somme qui figure ici à la recette nest 
cependant point tout bénéfice; il faut naturellement en 
déduire les frais de la même administration, qui ne 
laissent pas que d'être considérables; en les cherchant 
au chapitre Finances de la dépense, on voit qu'en 1822 
ik sont montés à il. 99,490 22 08; la différence entre la 
dépense et la recette est cependant assez considérable 
pour mériter l'attention du gouvernement , et Ion aurait 
eu grand tort de supprimer ce département comme on en 
eut l'intention en 1827. 

Le 7« chapitre contenant plusieurs divisions , nous en 
donnons ici le détail : 

1<>. Monnayage (muntwezen). fl. 923,839 03 04 

2o. Lnprimerie de l'État. . . . 33,222 20 00 

3®. Présens (recognitien) ou 
tributs des princes indigènes. • . 44,080 00 00 

4<>. Droits de ports et d'ancrage. 24,149 01 08 

5^. Produits du pilotage ( loods 
gelden 12,269 23 08 

6^. Intérêt des fonds déposés 
aux chambres des orphelins. . . 28,086 03 08 

7<>. Amendes et confiscations. 40,972 09 00 

8°. Licences pour les jeux de 
hasard {pho et lopho des Chinois). 139,650 00 00 

9°. Ateliers de construction à 
Sourabaya. 247,514 25 12 

ToTAi du 7< chap. des recettes, fl. 1,493,783 26 08 

8 
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Le premier article indique le bénéfice sur le cuivre 
mounayi et se subdivise ainsi qu'il suit : 

Dûtes venues de la métropole. . fl. 405,792 26 04 
> frappées à Sourabaya. • • 518,046 07 00 

Total. . . . fl. 923,839 03 04 

Pour prouver l'importance de cette opération , il suffira 
de comparer ce montant avec celui des frais qui se 
trouvent portés en dépense, chapitre des finances : 

Dûtes venues de la 

Fnû. sur le i métropole fl. 316,452 20 00 

m nn y g» u j)^^^ frappéés à 



cuitre. 



Sourabaya 361,753 10 04 

Total. . . . fl. 678,206 00 04 

Les revenus que Timprimerie de l'État (Hrocure et 
qui font l'objet de la seconde division, se composent 
principalement des abonnemens à la Gazette Offœtelh 
de Java, des avertissemens particuliers que l'on y fait 
insérer et de quelques livres qui s'y impriment de temps 
en temps ; mais ils sont loin de couvrir la dépense annuelle 
que le gouvernement doit faire pour un établissement 
si utile. 

L'usage d'ofiVir des présens dans les circonstances 
solennelles et lorsque les princes indigènes envoient des 
députations vers quelque puissance, est inhérent aux 
mœurs et aux usages des Orientaux; le chef de notre 
gouvernement, auquel ils sont ordinairement ofierts 
comme un hommage personnel, humilierait beaucoup 
les princes Indiens en ne les acceptant pas ; toutefois , 
comme il lui est défendu de recevoir des cadeaux, la 
valeur en est versée chaque fois dans le trésor du 
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gouvemement, cpii se charge des présens à offrir en 

retour. 

Si le gouYemeur général, soit à cause de Vestime 
qu il pcMTte au prince qui envoie un tel don, soit à cause 
de la rareté ou du travail curieux de l'objet même, désire 
le conserver, la valeur en est fixée par des taxateurs 
jurés et versée par lui , comme nous venons de le dire , 
dans la caisse du gouvernement , sinon l'objet est vendu 
aux enchères pubhques au bout de quelque temps ; c'est 
le produit de ces versemens et de ces ventes qui figure 
au troisième article de ce chapitre. 

La 4« et la 5^ division s'expliquent par le texte placé . 
auprès de chacun d'eux. 

Les chambres des orphelins, se conformant à l'article 48 
de l'instruction qui règle leur gestion arrêtée par MM. les 
commissaires généraux du 23 octobre 1818 (Bulletin 
des Lois, n^ 72), ne paient qu'un intérêt de 6 pour cent 
des capitaux qui leur sont confiés. Comme Tintérèt légal 
dans la colonie est de 9 pour cent , elles trouvant toujours 
à placer leurs fonds disponibles sur hypothèque à ce 
dernier taux, et la différence forme le bénéfice que nous 
Yoyons porté à la &^ division du 7^ chapitre des recettes; 
ce bénéfice toutefois n'est qu'une faible compensation de 
la dépense que cette branche essentielle du service pubUc 
occasione au gouvernement; ce qui, à l'époque dont 
nous nous occupons (1822), était de fl. 100,941 17 12 
par an. 

Le 7^ article indique le montant des amendes et des 
confiscations pour contraventions aux lois établies sur 
les différens impôts affermés et celles des douanes. 

On a essayé, à différentes époques, de réprimer par des 
lois la passion que les Chinois ont pour le jeu; mais ces 
lois étaient toujours éludées, et les tripots clandestins 

8. 
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causaient de plus grands désordres que les maisons de jeu 
lorsqu'elles étaient tolérées et surveillées par la police. 
Du temps de la compagnie /les jeux chinois de hasard 
{pho et topho) étaient affermés; cette ferme a été 
rétablie en 1824; en 1822 on n'accordait que des licences 
au taux de fl. 150 pour un jour, ainsi qu'on peut le 
voir dans larrèté de MM. les commissaires généraux 
du 4 février 1817 {Bulletin des Lois, ix^ 8); mais qumque 
l'article 2 eût limité les époques auxquelles ces jeux 
seraient permis (savoir, trois semaines aux approches de 
la nouvelle année chinoise, et pendant le séjour des 
jonques chinoises), la distribution des licences s'étendit 
insensiblement à l'année entière; en les refusant, le 
gouvernement n'aurait pu empêcher le mal, qui se serait 
fait en secret, et le trésor public seul eût été privé de 
l'avantage qu'il en retire. H serait superflu d'observer 
que c'est ce revenu qui forme le total de la 8« division du 
chapitre des recettes. . 

*La dernière division indique la valeur des articles 
destinés au matériel de l'artillerie ou autres travaux des 
bâtimens publics, confectionnés pei^idant l'année 1822 
dans les ateliers de construction établis à Sourabaya. 

Les rentrées extraordinaires sur lesquelles on n'avait 
pu compter en formant le budget, sont pcH^ées au dernier 
chapitre; on comprendra aisément qu'il ne serait pas 
possible d'en donner d'autres explications sans avoir sous 
les yeux les comptes détaillés. 

Je crains d'avoir abusé de la patience du lecteur, en 
traitant trop longuement cette matière ; mon but a été 
de répandre des lumières sur les véritables ressources de 
Java et de faire voir le parti qu'on en peut tirer sous 
une administration éclairée et prévoyante. 

Je sais que plusieurs personnes , principalement dans 
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les provinces méridionales, prennent quelque intérêt à 
nos possessions d'outre-mer, et désireraient avoir depuis 
long-temps quelques données positives sur le système 
territorial {Umdelijk steUel) actuellement en vigueur à 
Java ; j'ai pris l'engagement , dans les premières pages 
de cet essai, d'en donner une description succincte, 
que je crois ne pouvoir mieux placer qu'à la suite de la 
nomenclature des revenus publics en général. D ne sera 
pas inutile de reprendre les choses d'un peu plus haut 
et de remonter à la source où nous avons été prendre 
ce système d'imposition; de parler de l'influence qu'il 
a exercée sur les pays où il a été établi depuis les temps 
les plus rvulés, ainsi que les circonstances qui l'ont fait 
transplanter dans nos possessions coloniales. 

Ce système est basé sur ce principe, que le souverain 
est considéré comme seul propriétaire du sol ; qu'il 
en a le dominium directum, et que ses sujets en ont 
l'usage ou le dominium utile, moyennant la contribution 
d'une part de la récolte; et qu'autant que cette rente 
foncière est payée avec régularité , ces derniers jouissent 
de père en fils des terres ainsi octroyées, comme de toute 
autre propriété héréditaire. 

Ce principe est dominant dans presque tous les pays 
orientaux , et les auteurs les plus anciens qui ont parlé 
des Indes en font mention. 

D^à nous en voyons des traces dans l'écriture sainte : 
Genèse, chapitre 47 , versets 24 et 26. Ce que l'historien 
et géographe Strabon, liv. 15, rapporte sur la situation 
de la classe des agriculteurs dans l'Inde, de son temps, 
est parfaitement conforme à ce qui existe encore sur le 
oontment d'Asie^ dans les pays appartenant à des princes 
indigènes, et dans ceux qui se trouvent sous la domination 
européenne. 
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En Perse , le souverain est également considéré comme 
seul propriétaire foncier, et l'usage des terres na été 
cédé que conditionnellement à Tagriculture; Chardin, 
Voyages, tom. m, pages 339 et 410. IL Volnej trace im 
tableau semblable de la prc^riété foncière dans une des 
grandes provinces de la Turquie (Voyage en Syrie , etc. , 
tom. n, page 369 et suivantes). 

Enfin, dans Tlndostan, les Anglais adoptèrent un 
système d'économie politique établi sur ce principe, 
lorsqu'en 1765 les victoires remportées par lord Qive, 
les rendirent maîtres- de cet empire inmiense; mais ici, 
entre le souverain et la classe des laboureurs, nommés 
rijots, existait une troisième classe fort puis4iu}te, celle 
des zéminda/rs, chargés de recevoir et de rassembler les 
revenus du souverain moyennant un salaire proportionné 
à leur recette. 

Ce sont les prétentions de cette classe de zémindars 
qui, en donnant heu à des di£Bicultés et à des recherches 
subséquentes sur leur institution primitive, firent naître 
une divergence d'opinion entre des personnes du plus 
grand talent, qui avaient long-temps s^oumè dans les 
Indes *. La question était de savoir, si les zémindars 
avaient , dans l'origine , obtenu du souverain ces terres 
qu'ils administraient et dont ils percevaient les revenus, 
comme des fiefs héréditaires, moyennant la remise 
régulière, au souverain, d'une partie de ce revenu, ou si 
leurs charges n'étaient que temporaires , et s'ils devaient 
être considérés comme des fermiers chargés de la 
perception des impôts. Les uns se prononcèrent en 
faveur des zémindars, les autres, au contraire, soutinrent 
avec chaleur que cette classe, devenue nombreuse et 

* Rohertson's hiëlorical diêquùUion conceming the knowiedge wfuek 
the ancients had qfindia ; appendix, pag. 263. 
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puissante par ses extorsioiis, n arait aucun droit légitime 
sur le sol. Cette question donna naissance à des écrits 
nombreux et, cependant, demeura toujours à résoudre. 

Ayant de communiquer la direction que la compagnie 
anglaise , devenue souveraine, crut devoir donner à cette 
institution antique des zémindars pour en tirer profit 
tout en bornant leur pouvoir , jetons un coup d'œil sur 
la situation de cette compagnie, à Tépoque dont nous 
venons de parler. 

La compagnie anglaise des Indes , qui dicte aujourd'hui 
ses lois à des pays au moins six fois plus étendus que 
les trois royaumes unis de la Grande-Bretagne , ne doit 
son origine qu'à celle qui s'était formée chez nous dans 
les dernières années du 16^ siècle. C'est en Hollande que 
les Anglais prirent l'idée d'une réunion de capitaux 
pour le commerce de long cours, et ce fut en 1600 que 
la reine Elisabeth accorda à une compagnie particulière 
le premier octroi pour faire exclusivement le commerce 
à l'est du Cap de Bonne - Espérance. Les premiers 
fonds, lors de son érection, étaient moindres que ceux 
de la compagnie hollandaise et ne se montaient qu'à 
1. st. 72,000, divisées chacune en actions de 50 livres 
sterling. 

Jusqu'en 1765, époque où nous l'avons ^vue conquérir 
la souveraineté du territoire où jusqu'alors elle n avait 
eu que des factoreries et des établissemens de commerce, 
les bases de son existence et ses opérations furent en 
tout les mêmes que celles de la compagnie néerlandaise; 
ces opérations se bornaient à envoyer aux Indes des 
marchandises et des espèces, à y acheter des denrées 
pour les retours qui se vendaient publiquement tous les 
ans en Angleterre , et enfin à recevoir dans sa caisse , aux 
Indes , des fonds sur des traites tirées sur la métropole. 
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Ayant lannée 1700 les envois d'Angleterre et le montant 
des retours , par conséquent des ventes annuelles de la 
compagnie anglaise , avaient été moindres que ceux de 
la compagnie hollandaise ; de 1700 jusqu'en 1730 , ils 
furent à peu près égaux } entre cette dernière année et 
1765 , Londres prit un plus grand essor. 

Mais c'est au moment où Tune et l'autre changèrent le 
caractère modeste d'association marchande contre celm 
de puissance dans l'autre hémisphère , que le parallèle 
cessa d'être à l'avantage de notre compagnie. On voit 
celle-ci continuer à se laisser dominer par des idées 
mercantiles , ne profiter des droits de la souveraineté 
que pour s'assurer de quelques avantages pour son 
commerce, en négUgeant l'administration intérieure et 
surtout l'agriculture des pays soumis à sa domination; 
de là sa marche bornée, sa faiblesse, ses embarras, 
enfin sa décadence et sa chute totale , tandis que du côté 
de la compagnie anglaise , on remarque une politique 
éclairée et soutenue, le ferme désir de répandre, sur la 
terre natale du despotisme, l'influence, salutaire d'une 
métropole civilisée; de là, des progrès toujours croissans, 
augmentation de crédit , de revenus et de puissance , 
qui l'a fait triompher de tous ses ennemis , par une suite 
de victoires. Cette comparaison que je me suis permise 
exige quelques développemens, puisque j'aurai encore 
l'occasion d'y revenir ailleurs. 

En 1672, la compagnie néerlandaise avait assisté le 
Sousouhounah dans une guerre que ce prince avait à 
soutenir contre le prince madurais Tarouna Djaya. Pour 
l'indemniser des avances assez fortes qu'elle avait faites 
en cette occasion , le souverain de Mattaran lui céda en 
toute souveraineté la partie occidentale de Java, jusqu'à 
la rivière de Pamanoukan; plus tard, en échange des 
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subsides qu'elle continua de lui fournir , elle obtint tous 
les ports de mer et les provinces sur la côte septentrionale 
de rile, depuis la rivière qui vient d'être nommée jusques 
à la pointe orientale de Java; oifin, le testament du 
Sousouhounan , décédé en 1 749 , contenait une cession 
pleine et entière de tous ses États à la compagnie des 
Indes orientales. Voilà la cause de sa puissance; voyons 
quel parti dUle sut en tirer. 

La compagnie parut faire peu de cas des droits qui 
lui ayaient été donnés sur les provinces de Hattaran; 
eDe se mêla peu des affaires intérieures de cet empire , 
qu elle replaça sous la domination de deux princes de 
Tancienne branche régnante , en se réservant seulement 
une influence prépondérante et la confirmation de la 
succession au trône, lorsqu'il viendrait à être vacant. 
Elle ne s'occupa guère des revenus fonciers de ces 
provinces ou. de la manière dont ils étaient levés ; son 
principal soin était de consolider sa puissance le long 
des côtes de Java ; mais encore y laissa«-t-elle aux chefs 
du pays ou régens le soin de l'administration intérieure , 
en leur accordant sur la population un pouvoir aussi 
absolu que celui dont ils jouissaient autrefois sous leurs 
{NTÎnces. 

La compagnie néerlandaise, désirant s attacher les 
régens par la reconnaissance et Imtérêt, leur imposa le 
paiement de toutes les contributions sous forme de 
contingens de riz, de poivre, de café, et de quelques 
autres articles propres à son commerce, pour rien, ou 
pour des prix fort modiques; mais elle s'en reposa 
entièrement sur eux du soin de régler ces contingens 
et de les répartir sur la population. Les résidens ou 
gouverneurs néerlandais veiQaient à la rentrée des 
contingens, et la masse du peuple était livrée à la 
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discrétion des régens , qui n ayaient d'autre code à suivre 
que Fusage (aclat). H est facile de tracer le tableau 
qui dut être la conséquence d'un tel ordre de choses : 
pouvoir absolu d'un côté, soumission totale de Tautre! 

La compagnie anglaise suivit une autre marche : 
lorsque lord Qive, qui vers le miheu du siècle précédent 
dirigeait ses forces *, eut fini par obtenir, un avantage 
complet sur les Indous et les Français leurs alliés, et 
que, les armes à la main, il se (ut emparé des états du 
grand Mogol, il ne détruisit pas l'empire du prince 
indigène , mais parvint à maîtriser l'ÊUit en faisant 
nommer la compagnie son trésorier, avec la direction 
des finances. Cette manœuvre adroite lui fit posséder 
les revenus immenses de ce vaste pays , qui dès lors dut 
céder à la puissance anglaise. 

Les revenus étaient : des impôts sur le sol ou , pour 
mieux dire, sur les récoltes; des droits de la douane, 
de péages et ceux sur les marchés publics, etc.; nous 
ne nous occuperons que des premiers, puisqu'ils font 
le sujet direct de nos recherches actuelles. 

L'origine des impôts fonciers tels -qu'on les percevait 
dans l'Indostan, remontait à la plus haute antiquité; 
vers 1500, ils avaient été réglés de la manière la plus 
libérale par l'empereur Akbar, dont le gouvernement 
paternel fait époque dans les annales de l'orient. Toutes 
les terres furent arpentées et estimées d'après ses ordres; 
les ressources de chaque village, de chaque agriculteur 
qui les habitait furent examinées et établies avec soin; 

* Les faits d^armes les plus brillans éternisent la mémoire de cet officier 
distingué : en 1757, avec une colonne de 1200 hommes, il s^mpara , le 9 juin, 
du fort de Catwa formé par le Gange, dans Vîle de Cassimbaur, et, trois 
jours plus tard, il battit larmée du nabob, forte de 35,000 hommes, qui 
laissa sur le champ de bataille 500 morts, 50 pièces de canon et tous les 
bagages du prince. 
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les contributions à payer furent réglées en conséquence , 
ayec les gradations moUvées, par le plus ou moins de 
fertilité des terres , Tabondance ou le manque d'eau et 
autres circonstances de cette nature. Mais les sages 
institutions d'ALbar avaient été altérées par la rapacité 
des oonquérans mahométans et par leurs zémindars, 
qui avaient été chargés par eux de la levée des impôts. 
Les cultivateurs (rijots) furent écrasés sous le poids des 
exactions les plus arbitraires. 

Telle était la situation de l'industrie agricole lorsque 
la compagnie an^aise se chargea de ladministration 
intérieure de ces contrées. Soit qu'elle ne mit pas assez 
d'énergie pour remédier aux abus existans, soit que le 
despotisme oriental eut gagné quelques employés de la 
compagnie, les exactions continuèrent à accidbler les 
habitans ; la métropole dut intervenir dès que quelques 
honunes courageux eurent signalé en Europe les vices de 
l'administration dans les Indes "^t de grandes améliorations 
furent la conséquence des bills présentés au parlement 
en 1783 et 1784; un conseil permanent {board of 
couniroul), nommé par le ministère en Angleterre, fut 
adjoint à la direction de la compagnie et prit une part 
active à la direction des affaires publiques en Asie ; en 
définitive, lord ComwaUis y fut envoyé pour introduire 
des changemens essentiels. 

Ce qui distingue particuUèrement les améliorations 
introduites par lord ComwaUis, c'est que toutes étaient 
basées sur des recherches profondes , qui firent acquérir 
la connaissance des anciens usages et des mœurs de 
la population indigène , épurés de toutes les altérations 

* En 1772, Taldennan Boit éclaira la nation ano^laise sur la situation des 
ciioses aux rives du Gange ; le tableau qu^il en donna fit une impression 
profonde sur le parlement, sur la chambre des communes et sur la nation. 
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graduellement apportées par les usages et les mœurs des 
conquérans mahométans, qui ayaient fini par changer 
complètement les coutumes primitives de la masse du 
peuple. On eut soin de ménager dès lors, de maintenir 
les anciennes institutions, de les consulter lorsqu'fl 
s'agissait de nouvelles mesures administratives; et c'est 
ainsi que la politique anglaise , en diminuant le pouvoir 
des grands, s'attacha la partie la plus nombreuse et la 
plus utile de la population. 

Dans les provinces où se trouvaient des zémindars, 
on continua à les employer , mais on borna leur pouvoir, 
et Ion fixa légalement les impôts fonciers qu'ils étaient 
chargés de percevoir dans leurs juridictions respectives. 
On commença par mesurer exactement l'étendue du sol 
de chaque district, on calcula les impôts qui avaient été 
levés dans les années précédentes, et lorsque les droits 
du gouvernement furent ainsi assurés, on continua ce 
système en fixant pour dix ans, et plus tard ( en 1703) 
indéfiniment , les paiemens que les agriculteurs avaient 
à faire annuellement aux zémindars. Ceux-ci, pour faire 
cette recette, avaient im salaire de dix pour cent du 
montant : les Anglais nomment permanent seulement 
ce mode de lever la cmitribution foncière. 

Le sort des rijots ou laboureurs fut encore beaucoup 
amélioré par la hmitâtion des droits de contrainte, que 
jusqu'alors les zémindars avaient impunément exercés 
contre eux; on ôta à ces derniers la faculté de pouvoir 
les arrêter ou de les ruiner par des gamisaires, et la 
compagnie institua des tr3>unaux devant lesquels les 
contribuables en retard pouvaient être traduits. 

Dans quelques autres provinces le rijot ou laboureur 
tîeiit directement du gouvernement la portion de terre 
qu'il cultive, avec un bail de plus ou moins de durée. 
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toutefois ayec la certitude d'en conserver la pleine et 
entière jouissance 9 aussi long* temps que les paiemens 
stipulés sont régulièrement effectués par lui. C'est le 
rijotwar system, celui que les Anglais introduisirent 
à Java quand ils se furent rendus maîtres de cette 
colonie. 

Les revenus publics dans les possessions anglaises sur 
le continent d'Asie, qui dans les trois années de 1776 
à 1770, l'une portant l'autre étaient de 5,304,352 1. st., 
s'élevèroit peu de temps après à 6,901,310 1. st. , somme 
moyenne des trois années de 1778 à 1790. Ces revenus, 
par leur nature, étant la propriété de l'État, devaient 
couvrir toutes les dépenses de son administration et servir 
à défendre ces vastes et belles contrées. Les bénéfices 
du commerce, qm formaient la part de la compagnie, 
s'élevèrent en proportion ; on en pourra juger par le 
résultat des ventes annuelles en Europe : aux mêmes 
époques, 2,315,573 1. st. étaient la somme moyenne de 
ces ventes pendant l'espace de dix ans, de 1757 à 1767 ; 
et dans les quatre années de 1789 à 1792, le montant 
total de ces ventes a été de 24,303,488 liv. st. ou, par 
année l'une portant l'autre, 6,075,872 liv. st. 

Après avoir examiné ce système d'impositions , comme 
on le trouve dans les possessions britanniques^ suivons -le 
à présent lors de sa transplantation dans un pays qui 
nous intéresse de plus près. 

Lord Minto, gouverneur général des Indes orientales, 
accompagna en personne l'expédition qui était destinée 
à s'emparer de Java et des autres îles dans l'Archipel 
Indien, et s'était fait suivre d'un nombre choisi de 
fonctionnaires civils pour y être, en cas de réussite, 
employés dans l'administration; parmi eux était sir 
Stamford Raffles, qui fut nommé lieutenant gouverneur, 
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et que Ton chargea de la réorganisation de ces nouTelles 
possessions, après que la conquête en eut été terminée. 

Le premier soin du gouyemement anglais fut d'abord 
d'examiner attentivement si le système d'administration 
coloniale, alors en vigueur à Java, était favorable au 
pays ainsi qu'à sa métropole, ou s'il conviendrait de 
le remplacer par un autre; ce dernier parti ayant été 
adopté après de mûres réflexions , il était assez naturel 
que l'attention se portât de préférence sur les bases de 
l'administration dans leurs propres États sur le continent 
d'Asie. 

En convenant que le gouvernement anglais de la 
colonie mit autant de prudence que de discrétion dans 
l'introduction de ces nouvelles mesures , on ne fait que 
lui rendre une exacte justice : toutes les publications, tous 
les régl^aaens arrêtés à cette époque portent l'empreinte 
des principes d'une saine et sage économie politique , et 
de la conviction des législateurs, que lors même que la 
colonie dût revenir à ses anciens maîtres , les grands 
changemens à opérer par eux devraient non- seulement 
être des monumens honorables pour ceux qui les avaient 
introduits , mais même encore être considérés comme ub 
service rendu aux gouvememens à venir. 

Comme nous avons vu lord G)mwallis le faire au 
Bengale, le premier soin de l'administration an^aise, 
à Java, fut d'examiner et de rechercher les anciennes 
coutumes du pays, afin de modifier et régler là- dessus 
les institutions projetées. 

On rétablit l'autorité des chefs de viUage et on les 
mit, pour ce qui concerne l'impôt territorial, en contact 
direct avec le gouvernement, en paralysant de cette 
manière le pouvoir intermédiaire des régens. 

Cette institution existait à Java avant la propagation 
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de rislanûsme ; les habitons ou les notable^ d' éhtre eux , 
de chaque village , avaient le droit ûb choisir leur chef. 
Celui -ci, avec quelques-uns des vieillards, formaient 
une espèce de conseil conununal pour décider toutes 
les petites discussions et pour faire la répartition des 
trayaux publies, en ayant soin d'épargner autant que 
possible les vieillards et les hommes mariés. 

Les peuples de Java virent avec satisfaction rétablir cet 
antique usage dont la tradition s'était conservée , et c'est 
ainsi que le nouveau système d'impositions , que quelques 
anciens foùctionnâires de la compagnie néerlandaise 
avaient jugé ne pouvoir être établi que par la force 
et au prix de torrens de sang, fut reçu, au contraire, 
aux acclamations d'une population nombreuse. 

Mais si nous avons rendu justice aux intentions de 
ladministration supérieure, la vérité nous force d'ajouter 
qu'elles furent assez mal comprises et mal exécutées 
dans les proyinces. Dans presque toutes on procéda 
aux changemens projetés avec tant de précijntation, 
d'inexactitade et d'une manière si peu uniforme, que 
les sages intentions du gouvernement furent entravées 
et entièrement dénaturées ; celui-ci fut induit en erreur, 
et les contribuables se virent chargés d'une manière 
arbitraire et totalement irrégulière; aussi les revenus 
ne rentrèrent-ils que partiellement; de sorte qu'il en 
résulta des arrérages considérables qui augmentèrent 
de plus en plus. 

Pour prouver ce qui précède, suivons encore un 
instant la marche de l'administration : 

EUe commença d'abord par ordonner des recherches 
statistiques : ceUes-ci étaient dirigées et recueillies par 
une conmussion centrale, présidée par le lieutenant 
colonel Mackensie, et déjà le 15 octobre 1813 parut 
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Tédit quf prisscriyait le nouyeau mode de lever les 
revenus fonciers -dans les provinces du gouvernement 
à Java , en exceptant de cette mesure les résidences des 
Préangers , Batavia et Buitenzorg. 

Le premier terme (aanslag) de la location des terres 
cultivées appartenant au gouvernement, eut lieu par 
villages (village seulement)^ c'est-à-dire : toutes les 
terres cultivées, situées alentour ou censées appartenir 
à chaque village, furent louées au chef de la commune, 
pour xxa prix convenu; ce chef était responsable du 
paiement et devait distribuer, d'après des instructi(Mi8 
données à cet effet , les terres entre tous les habitans 
ctiltivateurs. 

Mais dès ce moment le gouvernement anglais avait 
annoncé le projet de remplacer ce mode de fermage 
collectif, par le fermage individuel {detaUed êettlement). 
Pour cela toutefois il avait besoin de renseignemens 
plus exacts, qui seuls pouvaient le mettre à même de 
faire de l'impât territorial une répartition équitable 
et réglée. D était nécessaire de connaître l'étendue des 
champs cultivés d'après mie mesure égale et uniforme, 
le degré de fertilité de ces champs , leur position plus 
ou moins favorable. D fallait avoir des listes nominatives 
des contribuables à qui ces champs seraient octroyés 
ou qui déjà en avaient la jouissance. 

Pour obtenir ces renseignemens indispensables, le 
gouvernement avait arrêté des instructions excellentes 6t 
sages , telles qu'elles sont contenues dans les art. 31 à 36 
du règlement du 11 février 1814 (on le trouve à la fin 
de l'ouvrage de sir Stamford Raffles). Les art. 37 à 54 
indiquaient les opérations à suivre dans chacpie village 
pour l'introduction du nouveau système , tant à l'égard 
des champs cultivés ( land rent) que des terrains couverts 
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de bâtisses {tenement tcut), tandis que les arUdes 55 
et 56 prescnTaient la marche à suiyre par les chefs de 
canton et de districts à leur tour , pour rassembler les 
renseignemens donnés par les chefs des villages. 

Peut-ont, supposer raisonnablement que des opérations 
cadastrales comme celles' que nous venons de décrire , 
puissent être exécutées avec quelque régularité dans 
l'espace d'un an et dans une étendue de terrain aussi 
considérable que celui de l'île de Java ? Le gouvernement 
anglais cependant crut avoir obtenu un tel résultat, et 
déjà en 1814, il se décida à adopter le mode de fermage 
m^yidnél {detailed settlement). Les collecteurs reçurent 
l'ordre formel d'introduire le plus tôt possible ce nouvel 
ordre de choses et de ne renouveler, en aucun cas, les 
contrats existans après leur expiration. Ds durent obéir ; 
mais la manière dont cela se fit paraîtra avec assez 
d'évidence par la situation des choses au moment où la 
colonie nous fut rendue. 

En 1816, arrivèrent à Batavia HM. les commissaires 
généraux nommés par le Roi pour recevoir des autorités 
anglaises l'île de Java et les autres possessions orientales , 
rendues au royaume des Pays-Bas, conformément au 
traité du 13 août 1814. 

Leur premier soin fut, comme on le voit par leur 
publication du 19 août 1816 {Bulletin des Lois, n^ 5), 
de conserver provisoirement et de maintenir les lois et 
les institutions en vigueur, afin de prévenir les collisions 
et les interruptions dans la marche réglée des afiaires. 

Le choix du système d'administration coloniale à suivre 
et à adopter définitivement dans ces provinces de l'État, 
fixa en même temps leur attention, et fut l'objet de leurs 
plus importantes délibérations. Us savaient ce que Java 
avait été sous l'administration d'une compagnie qui 

9 
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n'avait en vue que le commerce, et ce qu'elle ayait été 
plus tard sous le système des cultures forcées *. U était 
facile de prévoir qu'As donneraient la préférence au 
système d'impositions territoriales régulières, introduit 
nouvellement. Soit qu'on envisageât ce système comme 
découlant du droit de propriété sur le sol , ou comme 
la suite du droit que la souveraineté a dans tous les 
pays du monde, de percevoir une portion des revenus 
particuliers pour satisfaire aux besoins du corps social, 
il semblait convenir plus particulièrement aux habitans 
de Java, puisqu'ils y retrouvaiei}it l'analogie de leurs 
antiques usages , et qu'il leur avait déjà fait connaître 
un degré supérieur de bien-être et de prospérité. Ce 
système d'ailleurs était favorable à l'État et offrait aux 
finances publiques la perspective d'un impôt régulier 
qui serait payé avec exactitude et de bon cœur, malgré 
les imperfections que l'on y découvrait aisément et qui 
pouvaient être considérées comme l'effet de l'essai récent 
qu'on en avait fait à Jaya. 

Les conunissaires généraux (tant par leurs propres 
observations pendant un voyage qu'ils firent en 1817 
dans toutes les provinces de Java, que par les rapports 
détaillés de Tinspecteur général des revenus fonciers 
et de son adjoint, fonctionnaires nonmiés par leur 
arrêté du 12 novembre 1817 et chargés d'examiner les 
rouages de la machine dans toutes ses parties) eurent 
bientôt la conviction que le paiement d'un arriéré 
considérable, deux millions de florins, existant sur les 
années 1815, 1816 et 1817, et qui avait été porté en 
compte à notre gouvernement oonune une prétention 
liquide, ne pourrait jamais être exigé sans les plus 

* De 1806 à 1811. 
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grands inoonyéniens , puisqu'il eidstait à cet égard une 
confusion inexprimable. 

Dans quelques résidences, on avait réglé les paiemens 
des contributions foncières par exercices , du mois de 
poassa (le jeune des mahométans), dune année à celui 
de Tannée suirante; dans d'autres, de janvier à décembre; 
dans quelques-unes, on avait exigé des paiemens de 
rentes foncières, en 1813, avant que le système n'eût 
été légalement introduit. Depuis 1814, la répartition 
individuelle était censée en vigueur, et l'on ne put 
trouver nulle part des pièces comptables constatant 
le nom des contribuables qui avaient déjà payé ou qui 
étaient en retard. Dans les cahiers des charges il n'était 
question que des paiemens e£fectués par villages , le plus 
souvent même par districts ; et , si l'on avait cru pouvoir 
ainâ régler les arrérages collectivement , an trouvait de 
nouvelles diflBcultés : les quittances des collecteurs, mises 
sur les contrats {piagems)^ indiquaient bien la sonmie 
payée, mais nullement l'année ou l'exercice à laquelle 
se rapportait ce paiement. Le gouvernement se vit forcé 
de remettre aux contribuables tout ce qui était dû des 
années 1815, 16 et 17, afin de commencer avec 1818 
une ère nouvelle *. 

On eut dès lors la conviction "^"^ que le gouvernement 
aurais s'était fait illusion sur la manière dont s'était 
faite, dans les provinces, l'organisation d'un système 
d'administration dont les principes avaient été tracés 
avec soin, mais dont l'application avait été faite d'une 
manière très-irrégulière, selon les idées particulières et 
la fantaisie des différens employés chargés de l'exécution. 

* Publicatioa du 5 janTier 1819 (Bulletin de* Lois y n<» 8)t 
** Consîdéraos de rarrété de MM. les commUsaires généraux du 9 mars 1818, 
n" 1 {Bulletin des Lois, n^ 14). 

9- 
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Dans aucune résidence , les terres labourables n avaient 
été réellement mesurées; si, dans quelques-unes, on 
avait feint d'y procéder, le soin en avait été laissé à 
quelques chefs indigènes subalternes, ce qui se fit de 
la manière la plus inexacte et la plus infidèle, sans 
qu'il fût question d'avoir égard à l'égalité des mesures 
si fortement reconunandée par le gouvernement. 

n en était ainsi de la classification et de Festimation 
de la qualité des terres cultivées, opérations prescrites 
par les articles 81 , ^82 et 83 de l'instruction arrêtée le 
11 féyiier 1814. Presque partout on avait obligé les 
cultivateurs de se charger des champs qui leur étaient 
assignés. 

Les listes nominatives des habitans cultivateurs, et de 
ceux qui s'occupaient d'autres professions industrielles, 
avaient été faites avec si peu d'attention ou de scrupule, 
que l'on j trouvait une foule de noms supposés , ou des 
individus morts depuis long-temps. 

Des chefs indigènes avaient su retirer de la levée 
des impôts des avantages ignorés du gouvernement, ou 
fort au-dessus de ce qui leur était alloué, tandis que 
l'administration était obUgée d'accorder à chaque instant 
des réductions, et que malgré cela les arriérés s'étaient 
accrus d'année en année. 

Les cahiers des charges et les rentres de la perception 
étuent loin d'indiquer des résultats propres à donner des 
bases pour la suite ; ils ne pouvaient servir qu'à induire 
le gouvernement en erreur et l'égarer de plus en plus 
dans une fausse route, et le mal, prenant de plus fortes 
racines, n'aurait bientôt plus laissé la possibilité d'un 
rétablissement total. Les revenus de l'Etat auraient été 
exposés à la plus grande incertitude et auraient diminué 
successivement. 
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Les commissaires généraux jugèrent donc nécessaire 
(leipérience a prouvé combien cette mesure était sage) 
de revenir provisoirement au mode établi en premier 
lieu par le gouvernement anglais : au lieu d'une répartition 
iodividuelle , n'existant au ^ fait qu'en apparence ou sur 
le papier, on traita de no\iveau avec les chefs et les 
principaux habitans des villages à l'égard des revenus 
auxquels le gouvernement avait droit sur le produit des 
champs cultivés, etc.; on s'efforça principalement de 
faire disparaître la dissemblance qui jusqu'alors avait 
existé dans la perception des impôts. 

Ces principes furent les bases des instructions données 
par le gouvernement néerlandais aux fonctionnaires 
chargés de cette branche importante du service public 
dans les provinces *. 

En voici les principaux détails : jusqu'à ce que les 
terres labourables auront été mesurées, classifiées et 
taxées, la répartition de l'impôt foncier doit avoir lieu 
collectivement par villages; cette répartition {aanslag) 
ou convention de l'impôt à payer, se fait tous les ans , à 
l'époque où la maturité des grains fait prévoir les succès 
de la récolte, entre le résident comme représentant le 
gouvernement d'une part, et le chef de chaque village, 
assisté des anciens ou notables , pour l'espace d'un an , du 
premier janvier au dernier décembre. Cette convention 
se base sur le résultat effectif des années précédentes , 
comparé aux circonstances particuUères où se trouve 
le village et la perspective qu'offre la moisson future ; la 
convention arrêtée, procès-verbal en est couché en langue 
néerlandaise et en celle du pays; il contient toutes les 



* Les ■rrétés du 9 mars iS\S{BuUelin des Lois, n» 14), du 4 janvier 1819 
( BuUetin des Lois, n» 5) , et du 13 juillet 1818 ( BuUetin des Lois, n« 
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dauses , et dès lors il n est plus accordé de réduction que 
dans le seul cas d'éyénemens sinistres faisant manquer la 
récolte. Le rapport doit en être fait assez en temps pour 
donner la facilité de yérifier l'état des choses pendant 
que les grains sont encore sur la terre; dans ce cas, la 
non réussite des champs et les réductions sont estimées 
collectivement par villages. 

Les chefs et anciens des différens dessas ou villages 
sont chargés de répartir tous les champs à l'époque 
où les travaux de lagriculture doivent commencer; des 
punitions exemplaires sont établies contre tous ceux 
qui agiraient avec déloyauté, ou se permettraient des 
concussions. Dans les provinces où les habitans , selon 
les anciens usages, ont leurs champs fixes, soit parce 
qu'ils les ont défrichés eux-mêmes , ou qu'ils leur sont 
laissés par leurs ancêtres, ce droit est respecté. Des 
instructions règlent les nouveaux défrichemens, qui ne 
peuvent avoir lieu qu'autant que les terrains déjà cultivés 
sont occupés. Lorsque le nombre des agriculteurs d'un 
village- est trop faible pour employer les champs qui en 
dépendent, le chef est obligé de les donner en usage aux 
laboureurs des villages voisins , s'ils le désirent. Les chefs 
de villages sont chargés de recevoir et de rendre compte 
des deniers qui forment le montant du bail; ils sont 
responsables de la totalité et doivent, en cas de non 
paiement, en donner connaissance aux autorités. Pour 
cette administration il leur est alloué huit et demi pour 
cent de leur recette. Les contribuables peuvent payer 
leur loyer en argent ou en produits. Lors de chaque 
convention annuelle (cumêlag)y le prix des denrées est 
fixé et noté dans le contrat, ainsi que les époques où 
ces paiemens doivent avoir lieu. 

Dès la première année (1818), on put apercevoir les 



DIVERS. 135 

heureux résultats de ce nouvel ordre de choses : les 
revenus fonciers montèrent progressivement à un point 
qui dépassa les espérances les mieux fondées, et les 
contribuables jouirent d'une prospérité qui jusqu'alors 
leur était inconnue; je ne puis m'empécher d'appuyer 
l'une et l'autre de ces assertions de quelques preuves. 

Je commencerai par l'avantage qui en est résulté pour 
le trésor de l'Etat, en donnant le montant de l'impôt 
foncier pendant les six années qui suivirent la nouvelle 
organisation du système ; je n'ai pas les- renseignemens 
pour y ajouter celui des années subséquentes , qui n'ont 
pas été moins avantageuses. 

Les cinq parties de l'impôt territorial, savoir : celui 
sur les champs cultivés ; sur les habitations des indigènes 
non cultivateurs , sur les jardins , sur les viviers et les 
plantations ou jardins à café, déduction faite de 8 -- 
pour cent de perception allouée aux chefs de villages 
ont produit : 

En 1818 fl. 3,590,930 22 

1819 4,167,755 02 

1820 4,319,880 11 

1821 4,744,570 28 

1822 5,359,383 15 1 

1823 5,796,078 16 



Total. . . fl. 27,978,596 94 f 

Les arrérages qui ont eu lieu pendant les mêmes 
années et qui ne sont pas à déduire des sommes 
précédentes ^ puisque celles^ présentent des résultats 



* Cm résultats ont été puisés dans les rapports officiels du directeur des 
contributions directes. 
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effectivement réalisés , mais que l'on pourrait y igouter, 
pour trouver le montant de ce que l'État devait toucher, 
sont : 

En 1818 , fl. 52,186 21 i 

1819. 15,273 23| 

1820. . . 7,480 26f 

1821 10,578 16 

1822 9,199 17 

1823 20,018 00 

Total . . . fl. 114,735 04 f 

Le montant des sommes arriérées et dont une partie 
est rentrée successiyement plus tard, nest donc qu'à 
peu près f pour cent du total de la recette régulièrement 
exécutée pendant ces six années. 

Le gouyemement a perçu, pendant ces mêmes années, 
sur une population de 3,300,000 âmes que l'on dit être 
celle des résidences où le système territorial est établi, 
année moyenne, un impôt régulier de fl. 4,663,116; et 
comme les frais de perception de cette contribution, 
les appointemens des contrôleurs (opzieners)y des sous 
collecteurs , etc. '^, s'élevaient à cette époque à environ 
fl. 600,000 **^ le recouvrement ne lui a coûté qu'à peu 
près 13 poiu- cent. 

Les résultats moraux n'ont pas été moins satisfaisans : 
dès que les Javanais virent que la contribution foncière 
était répartie d'une manière équitable et régulière , qu'ils 
avaient la disposition de tous les fruits de leur travail 

* Comme dans la plupart des proTÎnces , les résidens sont en même temps 
collecteurs des reTcnus territoriaux, leurs appointemens sont portés sous la 
rubrique de Tadministration cÎTÎle et de la police. 

** Dans les livres concernant Tannée 1822, chap. 0, Finances, on voit que 
les frais de perception de Timpôt territorial ont été de fl. 600,663 06 11. 
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et qu'un degré supérieur d'aisance , loin d'exiger d'eux 
une vente prématurée des denrées , les mettait à même 
d'attendre pour cela les momens les plus favorables, ils 
s'attadièrent sincèrement au gouvernement néerlandais. 

Les provinces les plus peuplées, celles qui autrefois 
étaient les plus turbulentes et sujettes à des mouvemens 
populaires, comme Ghéribon, Pékalongan, Samarang, 
Kadou, Rembang, Sourabaya, qui touchent de près 
aux districts restée sous la domination des princes 
indigènes, où Diepo Negoro, depuis cinq ans, a arboré 
letendard de la révolte, sont restées non - seulement 
tranqpiilles et soumises, mais ont fourni, de plus, des 
troupes contre leurs compatriotes égarés, et ce même 
Diepo Negoro n'a pu, pendant tout ce temps, parvenir à 
gagner un seul de nos cantons! Si quelques désordres 
eurent Ueu lors de la présence momentanée des insurgés, 
ce ne fut que par l'effet des menaces et des violences 
ccmunises par ces derniers. Tout rentra dans l'ordre 
dès qu'ils furent repoussés dai|s leurs limites. 

Le paiement des impôts fonciers se fait généralement 
en argent , mais le gouvernement ayant bien réfléchi , 
a reconnu que le paiement en produits ne pouvait être 
remplacé par le paiement en espèces qu'avec beaucoup 
de prudence , aussi l'impôt est-il réglé en denrées. La 
récolte présumée de chaque canton est estimée, et la 
valeur du produit revenant au gouvernement est taxée 
en arg^t un peu au-dessous des prix-courans, non de 
Batavia ou des grandes villes , mais des marchés les plus 
voisins de l'endroit où les denrées sont cultivées ; de sorte 
€]ue le laboureur sait ce qu'il a à gagner en transportant 
ses denrées , souvent à de grandes distances , vers les 
lieux qui, par leur position, lui assurent un débit et un 
bénéfice certains. 
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Le montant de la contribution est évalué en argent ; 
mais le contribuable a le choix et peut payer en nature 
non-seulement en riz, mais aussi en d'autres denrées, 
dont les prix sont également fixés. Tous les ans on a 
soin dmsérer dans chaque contrat rédigé, conmie nous 
lavons vu, ,en deux langues, celle des administrateurs et 
des administrés , la valeur pour laquelle le riz, le café, le 
poivre , etc. , seront reçus par le gouvernement : c'est ainsi 
qu'on a su stimuler l'industrie et Tesprit de trafic chez 
les Javanais. Telle est l'eficacité de cette mesure, tel est 
son avantage pour l'agriculture, qu'A n j a presque pas 
d'exemple que l'impôt foncier se paie en denrées. 

De cette manière, il n j a pas d'autorité intermédiaire 
entre le résident de la province représentant le souverain 
ou propriétaire foncier, et les chefs des villages. Les régens 
et autres chefs indigènes n'ont aucune occasion de s'en 
mêler. Le chef, assisté des notables de chaque village, 
traite immédiatement avec le pouvoir le plus élevé qui lui 
soit connu. Toute crainte , toute humilité orientale est là 
hors de saison : U ose risquer des objections et expose 
toujours , avec franchise , les droits légitimes de ses 
administrés. Dans le cas contraire il peut être assuré que 
les habitans du viUage réclameront un autre chef. 

Quelques personnes en Europe ont fait l'observation 
qu'il eût été préférable de fixer l'impôt foncier, sinon 
pour toujours, du moins pour quelques années, parce 
que l'on suppose l^j que cette répartition annuelle est 
cause de l'augmentation que l'on a remarquée, il y a 
quelques années, dans les prix des produits de première 
nécessité; 2^, que les autorités locales, pour se faire 
valoir, cherchent à augmenter les impôts dans leurs 
provmces eu chargeant le plus que possible la classe des 
producteurs. 
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N'est-il pas aussi présumable que laugmentation de 
prix des denrées soit la conséquence d'une pllis grande 
prospérité générale , qui met le producteur à même de 
garder pour ses propres besoins et ceux de sa famille, 
une quantité suffisante de denrées , et de vendre à un 
plus haut prix la portion dont il se défait? D'ailleurs les 
prix-courans ont bien diminué depub que cette réflexion 
a été faite à la tribune : Ion n'a qu'à comparer, pour 
en être convaincu, les prix du riz à Batavia en 1824 
et 1825, avec celui des années 1827 et 1828. 

Quant à la seconde observation, j'en appellerai à ceux 
qui ont vu les choses de près. Ils savent bien à quels 
désagrémens s'exposerait un résident, s'il cherchait à se 
faire un titre d'une augmentatiqp de l'impêt en chargeant 
trop ou injustement les contribuables. Il n'obtiendrait pas 
la rentrée des contributions , des arrérages considérables 
en résulteraient. D lui faudrait demander des réductions 
sans pouvoir aUéguer de raisons plausibles, et risquerait 
même de donner heu à des émeutes , locales , il est vrai , 
et peu dangereuses, mais qui ne manqueraient pas de 
jeter un jour défavorable siu: son administration. Du reste, 
les temps ne sont plus où l'on pouvait impunément vexer 
et taxer arbitrairement les producteurs. 

Enfin , l'esprit de civihsation et la confiance dans la 
loyauté de l'administration néerlandaise ont fait assez 
de progrès à Java, pour que l'on puisse dire hardiment 
que sur les 19,000 chefs de village qui agissent en cette 
occasion , il n'y en a peut-être pas cent qui consentiraient 
à donner vingt Uvres de riz en sus de ce qu'ils savent 
être légitime, ou que l'on voudrait leur faire payer de 
trop. 

Le gouvernement colonial aussi aurait désiré pouvoir 
fixer l'impôt territorial, ne fût -de que pour quelques 



\ 
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aimées; les mesures qu'on a prises en 1817, à l'égard des 
jardins à café, en font foi; mais, pour les autres terres 
cultivées , on ne pourrait fixer l'impôt avant qu'eUes ne 
fussent mesurées et que le tableau comparatif de leurs 
valeurs ne fût formé* Déjà les opérations dispendieuses 
du cadastre ont eu lieu dans les résidences de ELadou, 
SamaraQg et Rembang; mais, en attendant, il est ut3e 
d'ajouter ici, que si l'impât foncier n'est pas encore 
partout à la hauteur que le gouvernement peut attendre 
avec justice , c'est-à-dire , sans surchar ger les producteurs 
et sans nuire à la prospérité générale , dans plusieurs 
résidences il est déjà fixé au point où il doit être, et 
dans la moitié du total des villages redevables à cette 
contribution, la répartition annuelle n'a certainement 
pas éprouvé de variations considérables, pendant les 
sept dernières années. 
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CHAPITRE TI. 



PBS CULTrnSS déjà établies et de celles aVB l'o?! PECT INTBODUIItE 

OU ÉTEMDRE a JAVA. 



Jb ne crois pas qu'il j ait d'exemples qu'une nation 
florissante ait perdu de sa prospérité, pour avoir cédé 
à ses colonies une partie de sa population et de ses 
capitaux* L'An^eterre de nos jours, Tyr, Corinthe et 
Athènes dans l'antiquité, prourent assez le contraire. 

Je entrais n'avoir pas rendu un mauvais service à 
ma patrie et à ses colonies , si , ce que je n'admets que 
conune fort douteux, ces pages pouvaient contribuer 
à engager quelques-uns de mes compatriotes à porter 
leurs vues sur les bénéfices qu'on pourrait retirer des 
opérations industrielles que nous offre une abondance 
de terres, vierges encore pour l'agriculture, qui se 
trouvent dans nos possessions orientales et dont les 
défrichemens exigent de l'industrie et des capitaux. Je 
partage cependant l'opinion de ceux qui avancent que 
nos possessions dans l'Archipel Indien et surtout l'île 
de Java avec sa nombreuse population, peuvent bien se 
passer d'une colonisation européenne. Mais ce système 
ayant été fortement attaqué dans les derniers temps, 
ce qui ferait supposer une tendance majeure vers celui 
de la colonisation ou pour mieux dire la possession de 
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terres par des Européens, j'entre franchement dans 
ces vues, puisqu'elles ne me paraissent pas, au reste, 
incompatibles avec le mode d'administration qui est 
établi aujourd'hui à Java. D'ailleurs, on ne peut en 
disconvenir , il n'y a que la | partie de cette île qui soit 
cultivée , les autres f présentent un vaste champ aui 
améliorations , qu'il faudrait j introduire avec prudence 
et sans toucher au système d'impôts suivi dans cette 
contrée. Une partie pourrait, sans nuire à ce dernier, 
être consacrée aux travaux industriels des Européens, 
si des amateurs se présentaient 

La fin de cette dernière phrase laisse entrevoir un 
doute , un pia vota , je dois l'avouer ; si aujourd'hui le 
gouvernement voulait projeter une distribution de terres 
à défricher à Java , je craindrais plutôt que la concivrrenoe 
de demandeurs, nationaux surtout, ne fût bien moins 
considérable que la mesure une fois établie l'exigerait. 
L'expérience m'a donné la conviction que toutes les 
clameurs qui ont été jetées dans ces derniers temps, 
ainsi que les écrits dans lesquels on a voulu reprocher 
à l'administration précédente des colonies orientales , en 
termes si véhémens, de n'avoir pas indistinctement et 
sans mesures préparatoires , permis l'introduction d'une 
colonisation européenne dans toutes les parties de File 
de Java et jusque dans celles "^ qui exigent encore une 
politique prudente et soutenue, ont eu principalement 
pour but de dénigrer, de déchirer et de calomnier cette 
administration, et de venger ainsi l'amour -propre et 
les intérêts privés de quelques individus, qui se sont 
vus froissés par les mesures générales qu'elle avait cru 
devoir prendre. 

* Les vorstenlanden. 
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De plus Y ce qui me parait aussi concourir à réduire le 
nombre des hommes industrieux qui seraient disposés 
à se transporter dans nos possessions orientales pour 
y rechercher les bénéfices que la culture des terres j 
promet en plus grande quantité que dans la mère-patrie , 
et des capitalistes qui voudraient coopérer en j faisant 
trayaîller leurs fonds, cest l'espèce de refroidissement 
qui s'est manifesté dans la métropole pour tout ce qui 
sajqpelle colonies^ principalement depuis que celles-ci 
ont eu besoin de subsides qu'on se plait à nommer 
sacrifices, quoique je n'aie pas vu que jamais il ait été 
question de leur faire grâce d'un centime du capital 
ou des intérêts* 

En général, c'est afin de faire leur chemin dans les 
emplois du gouyemement, le barreau ou le commerce, 
que les Néerlandais des provinces septentrionales se 
rendent dans nos possessions d'outre-mer; mais rarement 
on en voit posséder des connaissances en agriculture 
ou le goût des professions agricoles; ils le prennent 
parfois après quelque temps de séjour dans les Indes ; 
mais alors il n'est pas toujours facile de s'y procurer 
les capitaux nécessaires , le taux d'intérêt y étant élevé 
et ruineux. Us préfèrent ordinairement, quand ils se 
décident à faire quelque entreprise de ce genre , prendre 
des terres qui depuis long-temps se trouvent entre les 
mains d'Européens, que de se risquer à des défrichemens, 
qui promettraient de plus brillans résultats, il est vrai, 
mais qui exigeraient en revanche plus de peines et 
d'industrie. 

Chez les habitans de nos provinces méridionales, 
d'un autre côté , on voit bien rarement éclore la pensée 
d'entreprendre le voyage aux colonies , bien moins encore 
avec le but de profiter des gains qu'on peut y obtenir 
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par le travail et l'exploitation des terres; nos belles 
possessions , avec lesquelles ils n'ont encore eu que des 
relations fort récentes , ne leur sont pas assez connues; 
peut-être aussi se font-ils des idées exagérées des périls 
et des inconyéniens auxquels on s'expose en se rendant 
dans des pays si éloignés; les difficultés, la longueur du 
voyage, le doute sur les établissemens , l'influence du 
climat des Indes, les naufrages font, j'en conviens, bien 
réfléchir ceux qui ne sont pas dans le cas de devoir se 
décider à des partis hasardeux; mais ces dangers ne sont 
pas cependant si grands qu'on se l'imagine au premier 
abord. 

Les capîtaUstes enfin, dans l'une et l'autre partie du 
Royaume , ne sont pas toujours assez au fait de l'emploi 
avantageux qu'ils pourraient faire de leurs fonds dans nos 
colonies, dont les ressources sont croissantes, quoi qu'en 
aient dit dés publicistes qui, pour nuire aux personnes, 
ont dépeint l'état des choses sous les dehors les plus 
décourageans ; aussi les capitalistes , dis-je , préfèrent-ils 
laisser leurs capitaux improductifs , que de les appliquer 
à des entreprises d'industrie agricole dans nos provinces 
d'outre-mer où il y aurait tant de bénéfices pour eux , et 
en même temps tant de bien réel à faire. 

n s'est trouvé des personnes qui , après avoir lu des 
fragmens du présent ouvrage, insérés, en 1820, dans 
V Industriel, journal pubUè à Bruxelles, m'ont demandé 
quelques développemehs sur ce que j'y disais brièvem^it 
à l'égard de la situation actuelle de l'industrie agricole à 
Java , et des bonifications foncières dont die est encore 
susceptible ; qpie d'autres ont bien voulu me demander 
quelques explications sur les cultures qui sont les plus 
avantageuses et en même temps sur les moyens et les 
qualités nécessaires pour espérer quelques succès en 
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8*engagçaiit dans des entreprises de ce genre; je crois 
ne pouToir mieux répondre aux Tues des uns et des 
autres, qu en repassant succinctement en revue chacune 
des branches d agriculture , d'abord celles établies depuis 
long-temps à Java et puis celles que lexpérience a prouvé 
devoir j réussir également , d'après les essais qui en ont 
été faits ; je me propose enfin de terminer cet article 
(pouvant offrir quelqu'intérét à ceux qui, en général, 
désirent se mettre au fait de nos intérêts coloniaux) par 
l'exposition de mes idées sur les ressources et les capacités 
morales les plus essentielles, ou qui me paraissent 
indispensables à tout individu qui voudrait se rendre 
dans nos colonies en Asie , pour j tirer profit du sol et 
de l'industrie. 

La culture du riz fut de tout temps la principale à 
Java, et celle que les indigènes préfèrent, puisqu'elle 
leur procure l'aliment journalier auquel ils sont habitués. 
L'fle n'en produit pas seulement pour la consommation 
intérieure, mais en fournit encore à toutes les iles de 
rAiehipd indien. Bomeo, Gélèbes , les iles Holuques et 
Singapore même, considèrent Java comme leur grenier 
d'abondance ! Quoi qu'en puissent dire les détracteurs de 
l'administration coloniale , cet article principal a encore 
considérabletnent augmenté pendant les vingt dernières 
années, c'est-à-dire, depuis le temps où le Javanais, 
en payant des contributions foncières directement au 
gouvernement , ne se trouve plus abandonné à l'arbitraire . 
de ses chefs, que la compagnie em{d.oyait toujours comme 
intermédiaire pour la levée des impôts ; et qu'il est sûr 
de pouvoir disposer à son gré de la part qui lui reste du 
fruit de son travail, et s'y livre par conséquent avec 
^us d'ardeur en y voyant la source d'une prospérité 
qui jusqu'alors lui était inconnue. Je crois être bien 

lO 
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en dessous de la vérité lorsque j'estime l'augmentation 
de la production du riz à Java, d'un sixième depuis 
l'époque dontnous venons de parler. Bien des personnes 
encore existantes se rappellent le temps où le tiers de 
la population de Java devait, poiu" toute nourriture, se 
contenter de maïs ou de racines bien moins salutaires , 
pendant une grande partie de l'année ; si l'on compare 
cet ordre de choses avec ce qui existe maintenant et 
dont on peut s'assurer en parcourant attentivement les 
résidences de Java, on ne peut manquer d'en tirer la 
conclusion naturelle que certainement la consommation 
et par conséquent la production du riz doivent y être 
augmentées d'au moins un sixième. Une preuve évidente, 
d'ailleurs , est l'accroissement graduel qu'a éprouvé sous 
nos yeux le montant de l'impât foncier {landrenie)^ 
qui, de deux millions qu'il était en 1818, levé d'après 
les mêmes bases et le même taux, a rendu plus de cinq 
millions quelques années après, et est encore au-dessous 
de ce qu'on a droit d'en attendre, à mesure que le 
système adopté prendra plus de consistance et que 
nos fonctionnaires connattront plus parfaitement encore 
les districts confiés à leur administration. 

n me serait impossible de fixer au juste la quantité de 
riz que Java produit annuellement ; il faudrait pour ceh 
avoir un relevé des tableau:;^ statistiques faits en 1824; 
à défaut' de ces documens , l'on ne peut faire que des 
calculs incertains : en prenant pour base , par exemple , 
une population de 5 millions d'âmes , et ce qu'il faut de 
riz pour la nourriture d'un Javanais, c'est-à-dire, trois 
picles ou 375 livres dans une année, on obtient un 
montant de 15,000,000 de jpicles ou 500,000 coyangs 
de riz; en donnant au picle le prix de fl. 2,00, ce qui est 
fort au-dessous des temps ordinaires, on voit que ce 
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produit a une valeur de 30 millions de florins ** Je me 
hAte de dire, avant qu'on ne le fasse pour moi, que, 
sur ces 5 millions d'âmes , il y a bon nombre d'enfans 
qui ne peuvent avoir besoin de 3 picles de riz par an; 
c'est juste, aussi je laisse leur part et celle des malades, 
des vieillards , etc. , pour représenter celle dont se fait 
l'exportation , qui est employée dans les fabriques d'arak , 
ou donnée en nourriture aux chevaux. Si l'on prend 
pour base le montant de l'impôt foncier (landrente) 
levé sur les champ» de riz, savoir : 5 millions, comme 
représentant un quart de la valeur du riz produit 
anmiellement dans les provinces soumises au système 
territorial {landelyk stelset), on trouve 20 millions de 
florins auxquels j'ajoute un tiers ou 10 millions de florins, 
comme le produit du riz cultivé dans les résidences de 
Batavia, de Buitenzorg, des régences desPréangers, de 
Djocjokarta et Sourakarta, et des terres particulières 
dans celles de Crawang, Chéribon, etc. , où le système 
des landrenten n'est pas établi. Je donne ces calculs pour 



* Voilà donc une Taleur de 30,000,000 de florins produite tous les ans , 

outre les 9 i millions que M. de Haan, dans ses Esquisses (pag. 110 et suit.), 

donne comme le necplus ultra que ses compatriotes , pendant une possession 

de deux siècles , ont réuui à obtenir du riche sol de Java avec une population 

de 5,000,000 drames. Il est Trai que le ris nî'j est point un article de commerce 

poor TEurope , et si notre gouTemement avait touIu considérer le Javanais 

comme une chùâe^ ainsi que Tauteur des Esquisses prétend quUl le fait (p. 64); 

s*il avait voulu ou pu raccoutumer à ift se nourrir que de bananes et de 

■mnioc comme resclave de la Guyane ( pag. 53 ) j et se servant enfin des mêmes 

•rgnmens (pag. S3), s*il lui eût dit : a vous travailleret , nous récolterons « 

(pag. 80) , peut-être bien qu^il aurait réussi à lui faire produire , au lieu de rit 

pour M consommation , quelques articles de plus pour les marchés européens. 

Mais, je le demande au lecteur, ne serait-ce pas alors. qu*on devrait avec justice 

employer les mxAa e»da»age poUtùfue pour désigner la situation des Javanais? 

C'est comme si fon voulait essayer de persuader à nos agriculteurs de la 

Onridre ou de la Flandre A ne cultiver, au lieu de froment et de seigle, que la 

farance ou le Un, parce que le commerce et les fabriques en ont besoin. ' 

lO. 
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ce qu'ils sont , tr^s-imparf ails : lorsque des données plus 
certaines auront résulté de la réunion des statistiques 
partielles qui existent depuis dnq ans , je suis persuadé 
qu'ils offriront de bien plus grands résultats. 

Quant à la culture même du riz, je crois qu'il serait 
inutile d'en parler longuement , puisque c'est celle que 
les Jayanais et autres agriculteurs de cette île connaissent 
le mieux , que cette branche , d'ailleurs est celle qui est 
le plus susceptible de développemens sans le secours de 
l'industrie et des capitaux eurcqpéens. 

Les différentes manières de planter le riz * se partagent 
en deux classes bien distinctes, selon la nature du sol : 
la culture avec irrigations {natte kultuur) et celle qui se 
fait sans expédient artificiel de ce genre (drooge kuUuuf). 
Par la première , on entend les sawas ou champs de rn 
entourés de petites digues de terre ou de maçonnerie 
( ces derniers sont fort rares ) , établis dans les terrains 
unis ou légèrement en pente , où l'eau de quelque ririère , 
canal ou étang {ravoà) peut être amenée par des conduits 
ou tuyaux , qui la font passer successivement d'un soMoa 
à l'autre. Ces champs ayant été labourés plusieurs fois , 
reçoiYcnt et gardent l'eau assez long-temps pour être 
parfaitement humectés et trempés ; alors le laboureur y 
transporte et y pique de jeunes plantes de riz d'enyiron 
5 à 6 pouces de hauteur, qu'il a préalablement semées 
pour cela dans un petit carré de terre grasse et choisie. 

* £d maUU, le rii change de nom dang ses diffiSrantes métamorphoses : arant 
de quitter Tépi on le nomme /nu&'; hrass, ïontpi^'A est hattu ou égrené; cuit et 
préparé, le rii s^appelle nauie; ces trois noms se subdivisent encore, comme il 
est facile à comprendre : il y a, entre autres, le p€uiie boulou (cheYolu), le 
ffodie goundtel, dont les ^is sont lisses et que Ton donne , pour cette raison, 
de préférence aux chevaux. Au reste, les Javanais comptent plus de vingt-cinq 
sortes de ris , ils en connaissent parftitement les variétés , les qualités et le pins 
ou moins de valeur. 
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Cette manière de caltÎTer le riz est moins sujette aux 
mauTaises récoltes que cdle qui se fait sans irrigations 
{drooge kuliuur) ; cependant les agriculteurs ont toujours 
plus ou moins à craindre les insectes {balang sangie)^ 
qui 9 souyent pendant une nuit pluvieuse, s'abattent 
en foule sur les champs et les ravagent en quelques 
heures en piquant le jeune épi et en y déposant une 
gouttelette d'une liqueur infecte qui s'exhale de leur 
corps ^ J'ai fait la remarque que ces insectes nuisibles 
ne se montraient en plus grand nombre, que lorsque, 
d'après la nature du sol d'un canton , la récolte aurait dû 
y être faite, et que ce sont les champs des agriculteurs 
les moins actifs ou ceux le plus en retard qui en souffrent 
le plus. 

La culture sans arrosement artificiel {drooge kultuur) 
se divise en plusieurs espèces dont les principales sont 
les tipars et les gagcbs. 

On nonune tipars, des terrains élevés où l'on ne peut 
conduire de l'eau et qui n'en reçoivent que des pluies, 
dont ib ne peuvent se passer pendant les deux ou trois 
premiers mois ; le riz- ne s'y plante point, il y est semé 
immédiatement après que les terres ont été labourées. 
Un terrain ayant servi de tipar pendant trois ou quatre 
ans est ordinairement abandonné et reste en jachère 
pendant fort long-temps, ce qui n'arrive pas aux sawas , 
où, dans quelques parties de Java, on fait souvent une 
deuxième récolte dans la même année. . 

Les gagas sont de petites portions de terre dans les 
endroits montagneux et boisés où tes Javanais brûlent 

* Cest Podeor fétide et extrêmement désagréable qae répandent ces insectes, 
qui rond leur présence si incommode lorsqu'ils pénètrent dans les maisons, 
ce qui arriTe ordinairement le soir^ quelquefois les mors, la table, les plats 
mène se oouvrent de ces yîsiteurs importuns. 
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les taillis et les broussailles pour y fertiliser la terre; 
celle-ci est ensuite préparée et remuée , le plus souvent à 
l'aide de la bêche seulement Cette ornière de cultiver 
le riz est pratiquée par les habitans les moins aisés et 
qui ne possèdent ni sawa^ ni charrue, ni buffles pour 
travailler un tipar. 

Les récoltes obtenues par la culture sans irrigation sont 
en général moins abondantes que celles que produisent 
les sanocbs; mais beaucoup de personnes préfèrent la 
qualité du grain comme étant de meilleur goût et plus 
nourrissante. 

Quoique la culture du riz ne soit pas si brillante, et 
n offre pas autant d'intérêt et de "grands bénéfices que 
plusieurs autres, elle n'en restera pas moins la principale 
à Java, et par conséquent la plus sûre; je conseille donc 
fortement à ceux qui veulent s'adonner à l'iadustrie 
agricole, soit en y devenant propriétaires fonciers ou 
occupeurs, de ne pas la négliger, de ne pas la sacrifier 
pour se livrer à des spéculations d'agriculture plus 
attrayantes à cause des résultats plus grands, mais 
bien moins solides et qui d'ordinaire sont exposées à des 
vicissitudes sans nombre. Si l'on achète une terre à Java 
et que l'on se propose de transformer les champs de riz 
en champs d'indigo, de coton, de sucre, etc., on verra 
bientôt la population s'éloigner; au lieu qu'en les gardant 
soigneusement, en les favorisant même par des canaux 
nouveaux, en les fournissant d'ustensiles et de bestiaux, 
on aura non-seulement un capital productif et assuré, 
mais aussi des bras à sa portée pour les autres cultures. 
Les terres à défricher ne manqueront pas! J'ai connu des 
propriétaires qui se sont contentés de protéger par tous 
les moyens qu'ils avaient à leur disposition, la culture 
du riz sans en entreprendre d'autres, et qui, dès les 
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premiers momens , ont retiré de grands bénéfices de leur 
propriété ; bénéfices qui se sont toujours soutenus sans 
aucune interruption ; tandis que d'autres propriétaire», 
négligeant lartide de première nécessité, ont fait des 
samfices inunenses pour des cultures plus recherchées, 
oat dépensé des sommes très-fortes pour des machines 
hydrauliques et à vapeur, sans retrouver jusqu'à présent * 
1 'intérêt de leurs capitaux. Ceux qui ont été à Java auront 
sans doute déjà compris que je veux parler des terres 
particulières d'Indramayo et de Pamanoukan, comme 
pouvant servir d'exemples à cause de leur étendue * et 
de leur importance; bien d'autres moins considérables 
peuvent être placées dans une des deux catégories. Je 
suis bien persuadé qu'à la longue, avec une bonne 
administration, les propriétaires de la dernière pourront 
obtenir le fruit de leurs efforts et les plus beaux résultats ; 
mais ceux qui se sont bornés à la culture du riz n'en ont 
pas moins joui dès le premier ^moment de leur entrée 
en possession , et peuvent successivement introduire de 
nouvelles cultures et des bonifications foncières, en 
travaillant, comme on dit, sur le velours, c'est-à-dire, 
en y employant des bénéfices déjà obtenus. 

La culture de la canne à sucre est encore une de celles 
qui ne peut avoir besoin de l'industrie européenne, 
puisque les Chinois qui la pratiquent presque seuls pour 
la fabrication, et même les Javanais, la connaissent 
parfaitement. Quant à cette fabrication, les capitaux 
peuvent lui être favorables par la facilité d'établir 
des machines plus perfectionnées; cependant, jusqu'à 
présent par malheur, on n'a pas acquis la certitude que 



* Chacune de ces terres est comparable, par son étendue, à une province ou 
départepient en Europe. 
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les résultats en sont tels qu'on oserait recommander aux 
industrieux de former de nouvelles entr^rises en ce 
genre , ce qui m'engage d'entrer en quelques détails à ce 
sujet; je puis me tromper dans mon ojnnion, mais elle 
est le fruit de mes observations pendant un séjour de 
plusieurs années dans la partie de Java où de tout 
temps on s'est le plus occupé de la plantation et de la 
fabrication du sucre. 

On s'est beaucoup récrié dans les derniers temps, sur 
l'état moins avantageux où se trouvait la culture de la 
canne à sucre; on a voulu en rechercher les causes, 
on a même été jusqu'à en faire un reproche indirect 
à l'administration supérieure, qui pourtant Ta pris 
sincèrement à coeur, s'en est occupé constamment , a fait 
les plus grands sacrifices pour la soutenir en donnant des 
avances en argent, et a pris enfin toutes les mesures 
possibles pour l'encourager, entre autres en donnant, 
par arrêté du 16 noveiftbre 1824, la facilité de pouvoir 
engager des ouvriers qui, surtout, manquaient dans les 
plantations à sucre des environs de Batavia, dans les 
résidences de Ghéribon, deTagal et dePékalongan, ou la 
population est plus nombreuse. 

Mais la culture , la fabrication du sucre a-^-elle jamais 
été aussi florissante à Java, a-t-elle surtout été aussi 
profitable aux industrieux qui s'en occupaient ou qui y 
étaient intéressés, que l'on veut bien le supposer? en 
apparence peut-être, mais dans la réalité, je ne le crois 
pas; d'après tout ce que j'ai vu et lu à ce sujet, j'ai la 
conviction que ce n'est qu'à force de sacrifices et de 
secours puissans de la part du gouvernement qu'elles se 
sont soutenues. 

Depuis plus d'un siècle de grandes craintes ont été 
manifestées sur cette branche importante d'agriculture 
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trc^ique, et on était certain quelle nécessiterait lappui 
non interrompu de Tadministration supérieure ; l'arrêté 
du gouyemement colonial du 27 juin 1710 * en fournit 
la preuve, aussi bien que les arrêtés et les publications 
concernant cette matière qui se succédèrent plus tard, 
et dont quelques-unes sont très -intéressantes. Plus 
tard, c'est-à-dire, yevs l'année 17d5, dans les ouvrages 
publiés à cette époque, on attribuait la décadence de 
cette branche d'industrie, à la livraison forcée, qui 
existait encore, d'une partie du produit à la compagnie, 
et Ion présumait que la culture et le commerce une 
fois devenus libres , eQe ne manquerait pas de reprendre 
une nouvelle vigueur; on espérait alors que , libre de ces 
entraves, Java pourrait fournir annuellemoit jusqu'à 
huit millions de livres de sucre au commerce européen, 
et quatre millions de livres pour les marchés de l'Asie , en 
sus de ce qui était nécessaire pour la consommation. 
Peu de temps après, les livraisons forcées cessèrent, et 
depuis le planteur et le fabricant de sucre disposent 
à leur gré de leurs denrées. Quel en fut le résultat? la 
quantité de sucre fabriquée annuellement dans les 
environs de Batavia, où se trouvent 37 moulins à sucre ** 
et qui dans tous les temps furent ceux où Ion s'occupait 
le plus de la préparation du sucre, était estimée, vers 
l'année 1806, dans un document officiel que j'ai eu 
l'occasion de consulter, à environ cinq millions et demi 
de livres dans une année avantageuse , et quatre millions 
et demi dans des années moins favorables. Aussi les 
plaintes des fabricans de sfUcre, au lieu de diminuer, 

* Cet anété renmrqtiable se trouTe dans les «rchÎTes de Batavia , et sans 
doute auui dans celles du minUtère des colonies. 

** Le sucre des eufirons de Batayia est connu et recherché dans les marchés 
d'Europe, sous le nom de jaccatra. 
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augmentèrent toujours. Le gouvernement , je le répète , 
convaincu de Timportance d'une culture considérée 
comme une des sources de la prospérité de Tîle de Java 
et du commerce nationali dont la ruine nous rendrait 
encore tributaires de l'étranger ^ pour un article aussi 
essentiel et de première nécessité, ne cessa jamais.de la 
prendre vivement à cœur et de s'y^iotéresser. Tous les ans 
les fabricans de sucre ont reçu des avances considérables 
sur des contrats de livraisons volontaires , dont les prix 
étaient fixés par les souscripteurs eux-mêmes; aux 
époques où le rii était rare et cher, le gouvernement 
faisait faire des ventes de riz de ses magasins à Batavia; 
d'autres mesures furent également prises en leur faveur, 
comme nous l'avons déjà dit, et malgré cela la culture 
du sucre alla toujours en rétrogradant. • 

Quelles sont donc les causes, me demandera-t-on 
peut-être, qui tiennent c^te branche d'industrie à Java 
dans un état aussi précaire et toujours diancelant? 
Celles que l'on a émises successivement, savoir, les 
livraisons forcées dans le principe , plus tard le manque 
d'ouvriers , de buffles , de bois à brûler, le renchérissement 
des prix de l'huile, du riz, etc., y ont sans doute contribué; 
mais la plus puissante à mon avis et la plus difficile à 
écarter, c'est la modicité du bénéfice qu'ofire la culture 
et la fabrique du sucre, dans une colonie comme Java, 
où l'on ne travaille pas avec des esclaves , mais avec des 
bras libres, dont le salaire a considérablement augmenté, 
principalement dans le voisinage des grandes villes. 

La plantation et la fabrique du sucre à Java, qui exige 
un capital assez considérable, des travaux minutieux 
et difficiles, en exposant d'ailleurs les intéressés à des 

* Nous le sommes déjà asseï pour Topium. 
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pertes fréquentes, était jadis, à fort peu d exceptions 
près, exclusivement entre les mains des colons chinois; 
la plupart des terres à sucre et des moulins étaient 
possédés ou loués par des chefs ou par quelques gens 
riches de cette nation; sous le régime de la Compagnie 
et des abus alors existans, ceux-ci se consolaient du 
peu de bénéfice qu'offrait cette Inranche de culture, 
même dès pertes qu'elle leur faisait essuyer, puisqu'ils se 
trouvaient compensés grandement par plusieurs autres 
avantages. N'ignorant pas combien la compagnie en 
désirait le maintien, ils considéraient, dans ce temps 
où l'on trouvait encore de la richesse parmi les gens 
de leur nation, la fabrication du sucre comme une 
affaire secondaire par laquelle ils avaient le moyen de 
faire leur cour, et d'obtenir tous les ans des avances 
pécuniaires avec lesquelles ils faisaient des spéculations 
d'un autre genre, mais plus profitables. 

Gomme les fermes (pachten) * du gouvernement ne 
sont plus aujourd'hui le partage exclusif de quelques 
familles chinoises favorisées, mais se donnent tous les 
ans publiquement au plus haut enchérisseur, et sont 
devenues par conséquent plus profitables pour le trésor 
de l'État que pour les fermiers ; que d'un autre côté le 
eonmierce intérieur ou le détail n'est plus autant dans 
leurs mains qu'autrefois, les propriétaires ou occupeurs 
des terres à sucre ne peuvent s'y soutenir qu'en faisant 
des bénéfices raisonnables, ce qui, si je ne me trompe, 
est rare, par les motifs que je Viens d'indiquer. 

Toutefois en 1825, il y avait encore 37 moulins à 
sucre en activité dans la seule résidence de Batavia; 



* Les impôts ou les accises sur les denrées que le gouvemeraent donne à 
ferme. 
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un de ces moulins est mû par la vapeur, sur la terre 
de Bakassie appart^iant à MM. Trail et C% et un autre , 
par Teau avec des machines venues d'Angleterre, sur la 
terre de Pamanoukan appartenant à MM. Forbes et C^. 
Il y a aussi des fabriques à sucre dans les résidences de 
Chéribon, Tagal, Samarang, Sourabaya et Passarouang; 
dans cette dernière est établie une deuxième machine 
à vapeur pour la fabrication, appartenant à M. C. Vos, 
exHrésident de Pékalongan. 

Les dernières lettres de Java annoncent que cette 
branche d'industrie commence à reprendre; que la 
baisse qu'a éprouvée le prix du riz et de ThuSie y a 
contribué, ainsi que les soins actifs du gouvernement et 
de la direction de la factorerie de la société de commerce 
des Pays-Bas, qui recherche avidement les occasirais 
de se rendre utile à l'agriculture, la considérant comme 
le véritable et le plus solide soutien du commerce. 
£n 1827, l'exportation du sucre de Java s'est élevée 
à 3,000 picles de 125 livres. 

Cest ici la place de dire un mot du sucre que les 
Javanais font avec le suc d'un arbi:;e -nommé Aréeng : 
cette branche d'industrie foit smiple n'en est pas moins 
très-importante et pour le commerce intérieur et pour 
les montagnards qui s'en occupent. Ce sucre, nommé 
communément sucre de Java (goula Java), %6btàeaK 
de la liqueur qui découle de la partie de la tige où 
se trouve le fruit : l'on y fait une entaille en plaçant 
au-dessous un bambou dreux pour le recueillir. Cette 
eau végétale, légèrement fermentée, d'un goût fort 
agréable, se boit aussi, et procure une boisson plus ou 
moins enivrante, nommée touak; en la laissant bouillir 
dans des jarres de fer elle s'épaissit, prend la consistance 
du sirop, et lorsqu'elle se refroidit, on en forme de 
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petits gllteaux d'une demi-livre enTiron; c'est dans cet 
état qu'on transporte ce sucre pour la consommation 
indigène. 

Comme j'ai commencé à traiter des cultures le plus 
long-temps établies à Java» et qui sont préférées par les 
habitaus, cette classification me conduit naturellement 
à parler de celle de la pistache {arachis hypogœa)^ en 
malais katjang tanak, que l'on m'a dit très-profitable. 
La pistache est une espèce de gland de terre renfermé 
dans une gousse tuberculaire de couleur cendrée et 
entrelacée de filets, dont on fait l'huile à brûler *\ le 
résidu (tay minjak) est un excellent engrais, dont se 
«errent presque exdasivement les planteurs de cannes à 
sucre, ce qui rend cette branche de culture presque 
indispensable dans les propriétés où se trouvent des 
moulins à sucre : IxeoXjà gantangs (mesure qui équivaut 
à un demï-b<»sseau) donnent un takkar de 33 bouteilles 
d'huile, dont le prix moyen en 1824 était de fl. 12 à 14, 
et en 1828, de fl« 5 à 7, tant les prix étaient diminués. 

La pistache a besoin d'une terre grasse et bien 
labourée; on la sème en octobre, ou, pour mieux dire, 
au oonnnencement de la saison pluvieuse; à la fin de 
décembre 9 quand les jeunes plantes ont attrâit une 
hauteur d'environ six pouces, on les foule aux pieds; 
les jeunes tiges touchant à terre y poussent de nouvelles 
racines venant du pistil de la fleur, et c'est à celles-ci^ 
non aux racines primitives, que vieiment les fruits, qui 
atteignent leur maturité vers la fin du mois d avril; 
alors ils doivent être déterrés promptement afin de 
prévenir la germination. 

* Les Chinois et let JaTinais man(^t aussi la pistache griUée , ou mêlée 
dans leurs pâtisseries; elle est d*an goût de noisette fort agréable, maïs 
nMbaine à cause de sa qualité oléagineuse. 
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Sous le nom malais de kai/ang idfoê, les Chinois et 
quelques indigènes cultivent un légume de la nature 
des pois {phaseolus radUttus)^ dont on fait à Jaya une 
sorte de soja que Ton nomme ketjap. On les mange 
frais, et lorsqu'ils sont séciiés ils font une partie des 
rations que le gouvernement fournit aux mflitaires et 
aux marins. J'ai cru , en passant , devoir indiquer cette 
branche de culture. 

Le poivre {piper mgrum) est moins généralement 
cultivé à Java qu'autrefois; c'était surtout dans les 
districts de Bantam qu'on s'en occupait le plus. Comme 
la culture de cette plante exige beaucoup de soins et de 
patience , ne donnant des fruits qu'au bout de trois ou 
quatre ans , elle est peu engageante pour les Javanais , qui 
préfèrent les profits rapprochés. Des encouragemens et 
des avances peuvent néanmoins contribuer à augmenter 
de nouveau une branche d'industrie qui n'est pas à 
dédaigner; elle nous offre un article assez important 
pour le commerce européen* L'exportation en 1826 a 
été de fl. 38,756, selon le rapport officiel des douanes, 
inséré dans la Gazette de Batavia, du 6 septembre 1828. 

La plante qui produit le poivre est de la nature du 
lierre , ayant besoin comme la vigne ou le houblon d'un 
appui, pour lequel on choisit ordinairement l'arbre 
nommé dadap ou le kadandang, auxquels le poivre 
s'attache &cilement à cause de leur écorce tendre. Les 
terrains les plus gras et légèrement en pente sont les 
plus favorables. Après avoir préparé le terrain et placé 
des perches de dadap (ceux-ci prennent racine en peu 
de temps ), à des distances de cinq à six pieds , on choisit 
les approches de l'époque pluvieuse pour planter les 
boutures du poivrier à la profondeur de quatre pouces et 
à un pied d'éloignement des perches; à cet effet, on 



CULTURES. 164 

é 

détache des andens poivriers quelques provins ayant 
cmq noeuds, dont trois sont recouverts de terre et les 
deux autres laissés au-dessus. Toute cette opération 
doit être faite avec précaution pour ne pas devenir 
inutSe; les jeunes plantes sont surveillées, sarclées et 
arrosées lorsque la terre se sèche, et doivent surtout 
être garanties de lapproche des chèvres, vaches et 
autres bestiaux, qui pourraient les endommager en 
broutant les pousses. Les graj^s de fruits ayant atteint 
leur maturité, ce que l'on reconnaît à la couleur jaune 
des grains, doivent être de suite cueillies et égrenées. 
Le poivre est ensuite séché au soleil pour empêcher 
qu'il ne s'échauffe et ne se gâte. 

Le poivre long est également indigène à Java , mais 
la culture en est né^gée ; ce n'est que dans les environs 
de Qiéribon qu'il est cultivé plus ou moins. Cet article 
est très-recherché sur le continent d'Asie, et ocMume 
m tire de ce pays-là beaucoup de marchandises de prix 
qu'il faut payer en espèces faute de retours en denrées, 
il serait peut-être intéressant de jeter un regard sur cette 
branche d'industrie. 

Une plante de la même famille que les précédentes 
et dont les Javanais font grand cas, à cause de sa 
feuille aromatique, nécessaire à la préparation de leur 
bétd, est le sine (piper bétel); la consommation en est 
considérable, et des milliers d'indigènes, surtout aux 
environs des grandes villes et des grands villages (hoofd 
^eryen), trouvent dans la culture de ce végétal un 
moyen d'existence. Cette culture a beaucoup d'analogie 
avec ceDe du poivre ordinaire; on se sert d'échalas de 
kadondong et de keloor pour le soutien de ce lierre , qui 
a besoin de fréquens arrosemens; aussi les cultivateurs 
établissent - ils des rigoles ou petits fossés dans les 
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plantations, pour y conduire l'eau dans le temps des 
sécheresses. La cueillette des feuilles peut avoir lieu dès 
la seconde année et continuer plus de ringt ans, si la 
tige est bien soignée* 

Le mais {zea mais), en maiais jcyong , est cultiré 
avec succès à Java. Quoique ce grain offre un aliment 
moins nutritif que le riz , il réussit plus facilement : 
ressource des classes moins aisées , surtout aux époques 
où le riz est cher, il sert é^lement de friandise dans 
les pâtisseries et atjars *. Cette plante étant cultivée à 
Java de la même manière qu'en Europe , je crois superflu 
d'en parler davantage. 

Le tabac est un article de la plus haute importance 
à Java, tant pour la consommation dans l'intérieur que 
pour son commerce avec les autres îles de l'Archipel 
Indien , et je ne doute point qu'il ne devienne aussi un 
objet d'exportation pour l'Europe , si l'on réussit à tirer 
des graines de la Virginie et du Brésil, d'où l'on en a 
déjà tiré atec succès , il y a plusieurs années, D'aiUeurs, 
dans le cas où l'exportation pour les nuvchés de la 
métropole n'offrirait pas d'assez grands bénéfices, les 
raisons énoncées plus haut suflKraient pour engager à 
faire, du tabac, une branche considérable d'industrie, 
et une source de prospérité pour la colonie. Au reste , 
la culture du tabac est depuis long -temps exploitée 
par les habitans du Pékalongan, du Kadou, et des 
Préangers. 

Les Javanais connaissent très-bien cette branche de 
l'industrie agricole, et s'y livrent même vol(mtiers; ils 
prétendent, en général, que le tabac réussit mieux chez 

* Le nom mtlais d*atjar se donne tux fruits ou légumes oonllts dans du 
Tinaiipre. 
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eux dans les terres fines , médiocrement grasses , qu'ils 
améliorent encore en y mêlant du sable et des cendres 
de bois ; après que les feuilles ont été séchées , ils les 
coupent très-mince , comme le tabac de la Chine. Dans 
les environs de Batavia et dans les Préangers on a essayé ^ 
de faire des cigares , et elles y trouvaient un assez bon 
débit. 

L'exportation du tabac en 1826 figure dans le rapport 
déjà cité de M. Kruseman , directeur des droite d'entrée 
et de sortie de Java, pour une somme de fl. 601,915. 

n y a à Java l'arbre à coton (bombax pentandrum) et 
le cotonnier arbuste (gosêypium herbctceutn) : le premier 
ne produit qu'un coton fort grossier que l'on nomme en 
malais kapok, et dont on ne se sert que pour remplir 
les matelas, coussins, etc.; le second, nommé kapas 
dans cette langue, est ce duvet fin et léger dont on 
fabrique les étofies et qui, par conséquent, mérite plus 
particulièrement notre attention. 

Le cotonnier arbuste atteint dès la première année 
la hauteur de 4 à 5 pieds et produit au bout de ce même 
temps de 12 à 18 onces de coton; sa feuille ressemble 
à celle de la vigne ; la fleur , d'une couleur jaunâtre , 
est remplacée par une gousse de la grosseur d'un œuf 
de pigeon ; eUe ne tarde pas à s'entr ouvrir et à laisser 
voir des globules aussi blancs que des flocons de neige, 
au milieu desquels sont renfermées quelques petites 
graines noires. 

Le cotonnier arbuste que je viens de décrire vit et 
produit pendant cinq à six ans; c'est l'espèce cultivée 
dans le Levant, en Amérique et au Bengale; on l'a 
introduite à Java, où jusqu'à présent elle ne fait encore 
partie que des cultures entreprises par des Européens; 
l'espèce de cotonnier que les Javanais connaissent depuis 

1 1 



162 DES DIFFÉRENTES 

long-temps et dont ils s'occupent exclusivement, est 
d'une qualité inférieure ; c'est celle qui est indigène à 
Jaya, Balie, Macassar et Bouton, ayant moins de forces 
vitales et ne fleurissant qu'une seule fois au bout de 
trois mois. 

Cest cette existence rapide mais passagère qui engage 
les Malais à préférer cet arbuste à celui de l'espèce 
supérieure, dont le produit se renouvelle plusieurs 
années, lorsqu'ils peuvent s'en procurer les semences; la 
culture de la première peut se faire et s'achever dans 
l'intervalle d'une récolte de riz, pendant le temps ou fl 
faut préparer de nouveau les terres pour le même objet; 
ainsi son champ, dans la même année, lui fournit sa 
nourriture et ses vêtemens , tant le sol est fertile. 

Le Javanais ne cultive le coton (kapas) qu'autant qu'il 
lui en faut pour son propre usage ; il n'en exporte point, 
au contraire , il en tire des îles de Balie et de Boutoii. 
Depuis que les étoffes européennes lui sont plus connues 
et sont devenues à si bon compte , cette culture est bien 
diminuée, à cause de la difficulté de la préparation et 
du nettoiement du coton de Java, dont les graines se 
trouvent dispersées et conune collées dans le duvet. Ce 
triage se fait à la main. 

Lorsque l'indigène se sert de son champ de riz pour 
y faire uhe seconde récolte de coton , il se contente de 
remuer légèrement la terre avec une pioche , et de faire 
quelques trous pour y déposer ses graines ; quelquefois 
il préfère laisser reposer sa terre et fait alors de petites 
plantations de coton ailleurs, soit dans le petit jardin 
autour de sa cabane , soit dans les bois voisins , choisissant 
de préférence pour cela les claire -voies provenant des 
coupes récentes de bois. 

Le cotonnier de qualité supérieure , dont nous avons 
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parlé en premier lieu , réussit bien à Java , et pourra , 
j'en suis certain, y devenir une branche de culture 
très -importante, mais qui semble exiger l'influence de 
capitaux et d'industrie européenne , tant pour l'exécution 
de jdantations en grand, que pour l'introduction des 
machines nécessaires pour séparer le duvet des graines, 
et pour presser le coton en balles pour l'exportation. 

Selon les derniers rapports de la commission centrale 
d'agriculture à Java , on a fait venir récemment des 
graines de coton de la Chfbe et de Femambouc ; il 7 a 
tout lieu de croire qu'une amélioration sensible sera la 
suite de ces efforts; ce qui peut le faire supposer, c'est 
la ressemblance du climat de Java avec celui du Brésil. 

J'ai détaillé jusqu'ici les cultures que les Javanais 
connaissaient avant l'arrivée des Européens , ou qu'ils 
ont adoptées sans leur intervention; je n'ai pas parlé 
cependant des fruits , légumes et autres produits de leurs 
jardins, que l'on trouve en abondance sur les batars, 
parce qu'ils ne concernent pas l'agriculture proprem^tit 
dite, et que je compte en dire quelque chose dans le 
chapitre suivant : je passerai maintenant aux branches 
de culture qui ont été introduites à Java par l'influence 
étrangère , ou qui, selon des essais déjà faits avec succès, 
pourront entrer en ooncurrence avec les autres produits 
territoriaux de cet heureux pays , en contribuant à la 
richesse nationale ainsi qu'à la prospérité des industriels 
qui auront consacré leurs peines et leurs capitaux à 
l'augmentation des produits agricoles. 

Le café mérite, sous tous les rapports, d'entrer en 
première ligne, parce qu'il est devenu en ce moment la 
principale branche du commerce de l'tle de Java pour 
l'exportation et le commerce européen. C'est à Henri 
Zwaardekroon, revêtu en 1718 de la haute et importante 

II. 
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fonction de gouyemeur général des Indes orientales, 
que nous devons la première introduction des cafiers à 
Java, n en fit venir, vers Tan 1706, quelques jeunes 
plantes de FArabie et en soigna la plantation première 
dans sa terre de Cadawong, non loin de Batavia *. Bientôt 
cette culture s'étendit par toute Tîle; la Compagnie, 
d'après son système monopoliseur et lesprit dominant 
de ce temps, l'imposa aux habitans de ses provinces 
comme un article de culture et de livraison forcée. Ce 
fut surtout dans les régence des Préangers, qui sont 
assex rapprochées de Batavia et offrant le sol le plus 
favorable au cafier, que se firent les plus grandes 
plantations; le susdit système fut maintenu par les 
Anglais et depuis par notre gouvernement, pour des 
motifs que je détaillerai pilus tard. Les districts qui 
forment la résidence des Préangers fournissent au moins 
un tiers du café que produit annuellement Tile de Java; 
les deux autres tiers proviennent des résidences de 
Ghéribon, Pékalongan, des pays des princes avant la 
guerre, et de la partie orientale de Tile. En 1827, 
l'exportation du café de Java a été de 37,500,000 livres, 
et l'on peut calculer que la récolte annuelle de cette 
denrée précieuse est de â5 à 40 miUions de livres ; elle 
augmentera probablement beaucoup et pourra facilement 
être portée aux 70 millions dont parle M. Crawfurd dans 
son excellent ouvrage sur l'Archipel Indien. 
Cette branche de culture donne des résultats fort 



* Quelques personnel prétendent qu*on avait déjà , rers le milieu du 
dix-septième siècle , introduit la ouUnre du catt à Java , mais que les plantations 
avaient été détruites par le tremblement de terre qui eut lieu en 1697. Je n'ai 
pas trouvé la certitude de cette assertion dans mes recherches aux archives, 
mais j*ai découvert que ce fut dans le commencement du dix-huitième siècle 
que cette culture prit un grand essor dans nos possessions orientales. 



CULTURES. 165 

avantageux à Tindustrie européenne , quoique la baisse 
considérahle des prix dans les derniers temps y ait porté 
une forte atteinte; mais, conune lobsenre un de nos 
hommes d'état qui s est le phis adonné à Téconomie 
politique et aux intérêts coloniaux *j la culture du café 
à Java pourra toujours soutenir la concurrence avec 
toutes les autres colonies du monde. Aussi les planteurs 
qui avaient pris des terres à ferme dans les pays des 
princes, avaient-ils presque exclusivement consacré leurs 
soins à cette branche d'agriculture. Je pense qu'elle 
méritera toujours de fixer l'attention des personnes qui 
voudront faire des établissemens fonciers à Java. Cette 
culture exige de la prudence, de la réflexion et des 
connaissances ; le choix du terrain est de la plus haute 
importance; les terres, légèrement en pente au pied 
et même jusqu'au tiers de hauteur de la chaîne des 
montagnes qui traverse Java dans toute sa longueur, 
paraissent les plus favorables ; les pays de plaine le sont 
infiniment moins^ le jeune cafier y réussit cependant 
très- bien dans le commencement, car il y prend un 
rapide essor, donne des fleurs et des fruits quelquefois la 
première et certainement la seconde année , mais il cesse 
d'en produire à la quatrième ou cinquième. J'ai vu des 
capitalistes perdre des sommes considérables dans des 
spéculations de ce genre **. 



* Le comte G. R. de Hogendorp , tom. 7 de son Recueil de traites sur 
rëoonomie politique du royaume desPays-Bas, pag. 341. 

** Les petites plantations que plusieurs riches propriétaires établissent dans 
leurs terres pour leur agrément, peuvent faire une exception j on en voit même 
dans les plaines des environs de Batavia ; mais comme elles ne sont pas d^une 
grande étendue, on peut y consacrer des soins minutieux et faire successivement 
remplacer les arbres qui cessent de produire; je parlais des entreprises en 
grand., qui, dans le cas d*uue plantatiob manquée, entraînent des pertes 
considérables. 
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Les pays montagneux ne conyiennent pas toujours à 
la culture du café , l'exposition peut en être plus ou moins 
favorable; Texpérience est ^ à cet égard, le guide le plus 
sûr; mais ce qui est à conseiller à celui qui se livrerait à 
de telles entreprises , c'est de ne pas se laisser éblouir par 
une apparence de succès en se contentant des premiers 
travaux, avec l'espoir d'en retirer les fruits pendant 
long-temps. Si l'on faisait une plantation de cent mille 
arbres, j'engagerais d'en planter encore vingt miUe autre, 
Tannée suivante et de continuer de même tous les ans, 
pu pour le moins tous les deux ans ; le temps ne viendra 
que trop tôt où ces nouvelles plantations ne feront que 
remplir les vides. Je me rappelle avoir vu, près de 
Buitenzorg, dans une terre (Saukaracyà) favorablement 
située pour la culture du café, faire des plantations 
considérables , qui réussirent à merveille , au point que 
le propriétaire crut pouvoir compter sur l'avenir; il alla 
en Europe jouir du fruit de ses travaux; mais , après deux 
ou trois bonnes récoltes , elles diminuèrent rapidement et 
se réduisirent à si peu de chose, qu'il fallut reconmienoer 
conune si rien n'avait encore été fait pour rendre ces 
terres cultivables. 

L'arbre qui produit le café est d'une forme agréable; 
à Java, il atteint communément une hauteur de 12 
à 16 pieds ; ses branches commencent à peu de distance 
de torre; les feuilles sont d'un vert foncé, lisses et 
luisantes ; les fleurs , d'une blancheur éclatante comme 
celles de l'oranger, sont attachées aux branches , qu'elles 
entourent, par des pédicules très-courts; elles font 
place à des baies, premièrement vertes et changeant 
successivement de couleur jusqu'à leur maturité , où dUes 
deviennent rouges comme des cerises; leur fonsç^^est* 
celle d'une petite olive. Une pulpe d'un goût fade et 
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doux sert d'enveloppe à deux coques serrées ensemble, 
qui contiennent chacune une fève ou semence de nature 
cartilagineuse I d'un vert pâle ou jaunâtre. Ce sont ces 
fèves qui nous procqrent cette boisson aromatique si 
répandue en Europe , et qui y est recherchée comme un 
article de première nécessité. On a vu estimer à quatre 
cents miUions de Uvres la quantité de café qui, à un prix 
modéré, pourrait se vendre en Europe tous les ans; la 
consommation de notre royaume seul y est portée pour 
dix-huit miUions de livres. 

Le cafier à Java, dans les grandes plantations, ne 
porte des fruits que dans la troisième année , atteint sa 
perfection à cinq et continue de produire alors , pendant 
dix à douze ans; quoiqu'il y ait des arbres qui rapportent 
davantage, on peut évaluer le produit moyen à trois 
quarts de livre par pied d'arbre. 

Pour établir des plantations on choisit, comme je l'ai 
déjà dit, les terrains légèrement en pente, au pied des 
montagnes , ou sur des coteaux où la fraîcheur du climat 
s'unit à des pluies plus fréquentes et à la bienfaisante 
rosée; les terres noires, légèrement sablonneuses, sont 
préférées; eUes doivent être parfaitement labourées et 
préparées. 

Les propriétaires particuliers, quand il s'agit de faire 
des jardins de peu d'étendue, améliorent la terre en y 
faisant parquer leurs bestiaux pendant quelques mois, 
ceci ne pourrait avoir lieu pour des établissemens en 
grand. Dans quelques districts dé Java on y pourvoit en 
défrichant deux ou trois ans d'avance et en laissant sur 
la place les troncs et les branches des arbres abattus; en 
se pourrissant promptement , ils ajoutent à la fertilité du 
sol , qui se change en terreau. 

Le cafier ayant besoin d'ombrage, on emploie l'arbre 
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nommé dadap {erythrina indica)^ et on en plante une 
ligne entre deux rangées de cafiers ^ à une distance de 
douze à quatorze pieds , et ces derniers à une distance de 
huit pieds d'intervalle dans les terrains médiocres, et de 
dix pieds dans ceux qui sont particulièrement fertiles. 

Les dadaps étant placés , ce qui se fait simplement 
en fichant en terre une perche indinée d'environ quatre 
pieds, on prend de jeunes rejetons des cafiers qui se 
trouvent en abondance dans les anciens jardins au pied 
des vieux arbres, on les enlève avec soin en prenant 
garde de ne pas blesser les racines et en emportant avec 
celles^i une petite portion de la terre qui les environnait; 
ensuite on les place le matin de bonne heure ou le soir, 
avec cette terre, dans des trous préparés d'avance, en 
ayant surtout la prudence de choisir de jeunes plants 
bien sains , droits et d'une seule tige. Cette opération se 
fait à l'approche de la saison pluvieuse , afin que les jeunes 
plançons puissent en éprouver la bienfaisante influence. 

Les jardins à café doivent être entourés de haies et de 
fossés, qui en défendent l'approche aux bestiaux et autres 
animaux ruminans, et qui donnent surtout passage aux 
eaux de la pluie , qui sans cette précaution séjourneraient 
dans les jardins. 

Des sarclages fréquens sont très-nécessaires dans les 
commencemens , afin 4e prévenir le retour des mauvaises 
herbes, surtout de l'alang alang, la plus nuisible et la plus 
vivace de toutes ; les jeunes cafiers qui paraîtraient avoir 
souffert doivent être remplacés de suite , et si le dadap 
ne réussit pas, on fera bien de les entremâer de 
quelques arbres dja/raks {palma chrùti). 



* Il y a deux espèces principales de ces arbres , le dadap serap et le dadap 
waroUf \v premier est préféré. 



CrLTURES. 169 

Lorsque le temps de la récolte est arrivé, le fruit bien 
mur, c'est-à-dire de belle couleur rouge, doit être 
cueilli un à un, et non enlevé en masse, comme les 
Javanais ont quelquefois l'habitude de le faire; on le 
transportera sur-lo-champ dans les loges préparées dans * 
le voisinage pour le sécher sur des claies de bambous ; 
on couvre ces loges d'un toit mouvant que Ion enlève 
pendant le jour pour laisser passer les rayons du soleil , 
et on y entretient un feu léger pendant la nuit. Le café 
doit être joiunellement retourné jusqu'à ce qu'il soit 
suffisamment sec; alors on ôte le brou; pour cela on 
place le café dans des sacs ou espèces de grands cornets, 
de peau de buffle, mis en terre à la profondeur de 2 
•ou 3 pieds, et on remue lentement le contenu avec un 
gros bâton, jusqu'à ce que la fève soit entièrement 
nettoyée. Le Javanais emploie pour cette opération des 
mortiers de bois dans lesquels il a coutume de piler son 
riz; ce moyen est plus prompt et plus facile que le 
précédent; mais il expose une bonne partie des fèves à 
être endommagées et écrasées. 

Tels sont les soins principaux d'une culture bien 
intéressante ; il est une foule d'autres détails à observer, 
que l'expérience doit procurer et que d'ailleurs on peut 
apprendre du moindre Javanais qui s'en est occupé. 

On se plaint quelquefois en Eiu'ope de ce que le café 
Java n'offre plus comme autrefois ces belles fèves , d'un 
beau jaune tirant sur le brun, qui étaient si recherchées. 
Je crois que ce défaut provient uniquement de ce que , 
dans les dernières années, la demande de ce produit a 
été si grande, qu'on n a pu le laisser assez long*temps 
emmagasiné à Java,* comme cela arrivait fréquemment 
lors de la guerre maritime; à présent, la récolte achevée et 
rendue à Batavia est presque aussitôt expédiée ; 2)endant 
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le transport , le café est sujet à s'échauffer plus ou moins 
et à se briser, ce qui lui fait perdre cette belle couleur 
qui le faisait si ayidement rechercher des connaisseurs. 

L'indigo {indigo fera tinotoria)^ nommé tomou taroun 
en malais, est un arbuste noueux, qui se sème et s'ëlèTe 
.de 2 à 2~ pieds de hauteur et peut être employé dans 
lespace de deux mois et demi ; il est avantageux de ne 
pas le semer trop abondamment, car la jeune [dante 
ayant de l'espace, profite davantage. L'époque la plus 
favorable à Java pour préparer les jardins d'indigo, est 
celle de septembre, octobre et vers la fin de la saison 
des pluies, en février, mars et avril. Au bout de huit 
à dix jours on voit sortir de terre les jeunes tiges ; elles 
se garnissent bientôt de petites branches ayant plusieurs 
paires de feuilles terminées par une impaire. Les feuilles 
sont ovales, d'un vert foncé au-dessus, d'une couleur 
plus pâle à l'envers, sans dentelure, attachées à un 
pétiole presqu'imperceptible. Lorsque les pétales sont 
tombées de la fleur, le pistil s'allonge et se remplit de 
sept à huit graines en cylindre , logées dans des cloisons. 

Avant trois mois on peut commencer une première 
coupe; les planteurs expérimentés ne séparent pas la 
plante trop près de la terre, car le3 jeunes rameaux, 
qui ne tardent pas à pousser de nouveau, donnent 
alors une feuille aussi bomie et aussi épaisse que les 
précédentes, au lieu qu'elles sont souvent très-chétives 
quand la plante a trop souffert d'une première moisson. 

Pour fabriquer la matière colorante nommée indigo, 
en malais, nila, il faut trois cuves (ou si l'opération se 
fait en grand, on emploie plusieurs rangées de trois 
cuves) nmçonnées, placées à la filtf les unes des autres 
à des hauteuirs difl^&rentes, dans un endroit où l'on peut 
disposer d'une eau bien pure , et de manière à ce que l'on 
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puisse facilement la faire passer de la première cuve à la 
seconde, et plus tard dans la troisième. L'indigo coupé 
et lié en fagots, est porté à la fabrique, où on le jette 
dans la première cuve, d'une longueur de 18 à 20 pieds 
sur 10 à 12 de largeur * : on pose sur Imdigo des pièces 
de bois solides ou des pierres, et on remplit la cuve 
d'eau. La fermentation se fait bientôt : au bout de 18 
à 20 heures l'eau paraît bouillir, et s'imprégnant de la 
matière colorante des plantes, elle devient d'un bleu 
violet. Quand elle en est suffisamment pourvue , on la 
lait passer dans la seconde cuve ou battoir, qui a le 
plus souvent la moitié des dimensions de la première; 
l'eau chargée de matière est agitée avec des manivelles '^* 
jusqu'à ce que la partie colorante se sépare , se coagule 
et se précipite au fond du baquet; la surface de l'eau 
reprend alors sa transparence primitive, et en ayant 
soin de ne pas toucher à la vase colorée qui se trouve 
au fond de la cuve, on la fait passer doucement dans 
la troisième ou dernière, plus petite d'un tiers, pour 
donner le temps de s'agglomérer aux molécules d'indigo 
qui pourraient encore s'y trouver ***. 

Le fabricant enlève ensuite des cuves le résidu ou 
indigo , qu'il fait sécher dans des vaisseaux convenables 
et de la forme qu'il veut donner à son produit, qui est 
ordinairement celle de petits pains carrés ou ronds; 

• 

* On doit donner à ces cuvei une épaisseur convenable et y employer le 
meilleur cunent. 

** M. Loiiis Petel , qui s'est lon|^-temps occupé de la culture de Findigo, avait 
( lorsqu'il me fit Toiif sa fabrique établie dans la charmante terre de BeTfpà^X ) 
fait fidre une batterie , mise en mouvement par un ouvrage hydraulique de sa 
propre iqyention , et aussi simple que convenable. 

*** On fera bien d'éloigner autant que possible des lieux de fabrication , le» 
fagots d'indigo que Ton retire de la première cuve, car ils répandent une 
odeur désagréable et même malsaine. On les voit bientôt couverts d'une espèce 
de petits champignons mangeables et d'un goût exquis. 
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Vindigo entièrement confectionné doit être d'un bleu 
sombiie, dur, quoique léger au toucher. 

On a essayé dans ces derniers temps, à Java, de 
fabriquer l'indigo par ébullition au lieu de fermentation ; 
mais cette innovation, d après im des rapports de la 
commission centrale d'agriculture, inséré dans la Gazette 
de Batavia , ne paraissait pas promettre des résultats 
avantageux, puisqu'elle produisait une moins grande 
quantité de ipatière colorante. Ce rapport ajoutait^ 
qu'il esf fort apparent que les Chinois et les Javanais 
préféreront à la fermentation, qui exige un coup d'œil 
exercé et sûr, la manière plus facile de faire bouillir 
les feuilles et les tiges de la plante. 

Depuis assez long-temps les Chinois s'occupaient de la 
culture de l'indigo et de la préparation de la matière 
colorante qu'elle produit, mais seulement pour l'usage 
sur les lieux ; ils se servaient pour cela de grands baquets 
de bois où l'indigo était placé pour la fermentation; 
l'eau était ensuite battue à la main et mêlée d'un peu 
de lait de chaux poiur précipiter l'opération. La drogue 
Uquide servait uniquement aux teinturiers des environs. 

La fabrication de l'indigo pour l'exportation était déjà 
connue à Java , il y a près de quarante ans ; la compagnie 
des Lfxdes orientales y avait étabh des fabriques, entre 
autres dans les résidences de Japara et de Rembang; 
en 1795, les commissaires généraux envoyés à Java en 
estimaient le produit annuel à 30,000 livres. 

En 1827, cjuand je quittai Java, il ne s'y trouvait que 
trois fabriques établies par des Européens , dont une à 
Bergzigt et deux à PéLalongan , qui ne produisaient pas 
encore la quantité citée plus haut; depuis ce temps, il 
s'en est formé plusieurs autres , et l'on peut espérer que 
cette branche d'industrie, en se développant, ne sera 
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pas la moindre à contribuer par des retours avantageux 
au commerce européen *. A Batayia , le prix moyen de 
l'indigo, première qualité, était de mon temps de fl. 4 ^ 
à fl. 5 et parait s'être élevé depuis; en 1826, on en a 
exporté pour une valeur de fl. 44,972. 

Le cacaotier {theobrpma cacao) réussit parfaitement 
bien à Java ; j'ai vu plusieurs arbres en plein rapport , 
dans les beaux jardins de Simpltcitas, appartenant à 
M. Chassé; il y en avait également dans le jardin des 
plantes à Buitenzorg, et peu de temps avant sa mort, 
M. Van den Berg , propriétaire deGedong Badak, en avait 
entrepris des plantations considérables dans cette terre. 
Daprès le rapport de la commission d'agriculture fait à 
S. E. le commissaire général vicomte Du Bus de Gisignies 
le 31 mars 1828, il parait que dans les résidences de 
Passarouang et de Pékalongan, les liabitans ont fait 
aussi des essais en ce genre ; comme le climat de Java , 
ajoute-t-on judicieusement dans ce rapport , a beaucoup 
d'analogie avec celui des HaniUes, dou l'on tire en 
Espagne du cacao aussi bon que celui de Guayaquil, 
que l'on range parmi les meilleurs de l'Amérique, il est 
à présumer que Java pourra de même en produire pour 
le commerce de l'Europe. 

On plante les cacaotiers par boutures ou en semant 
des noyaux à une distance de 10 à 12 pieds; étant jeunes, 
ils ont besoin d'être abrités contre les grands vents et 
l'ardeur du soleil; ils s'élèvent à la hauteur de 12 à 15 
pieds , commencent à porter des fruits après la troisième 



* On ^rit de Jara qu^au oommeDcement de 1829 il y avait huit fabriques 
d^iudigo en activité ou sur le poiat de Tétre, savoir, à Bergiigt, Vittorta, 
Tjilodok , Tjiceroa , Jassinga , Tjikandy, Doro et Struiswyk 3 celle de Tjilodok , 
appartenant au chinois Ongsioeko, avait produit, en 1828, 20,000 livres 
d*indigo , dont il s'était défait au taux de 4 fl. la livre. 
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année , et ce n est qu'à huit ou dix ans qu'ils atteignent 
leur parfaite croissance. 

La feuille du cacaotier a près de sept pouces de long 
sur trois de large, elle est nerveuse et d'un beau verd; 
le fruit , de la longueur des feuilles , ressemble assez à un 
concombre; sa couleur jaune en annonce la maturité, 
et alors il est divisé en côtes comme le melon. Les 
semences ou amendes, de la grosseur d'un noyau de 
prune , de couleur pourpre , sont placées en long dans 
le fruit. Quand un cacaotier est arrivé à sa perfection, il 
peut produire 50 à 60 fruits qui renferment chacun 
trente amendes ; celles-ci doivent être séchées à 1 ombre 
pour les débarrasser de la substance hquide qui en 
suinte, après quoi Von peut s'en servir de suite pour la 
préparation du chocolat. Je me souviens d'en avoir pris 
il y a plus de huit ans chez un propriétaire à Batavia, 
qui en avait fabriqué chez lui; ce chocolat était d'un 
goût aussi parfait que le meilleur fait en Europe. 

L'arbre qui donne la cannelle a depuis long-temps 
été transporté à Java; on en voit plusieurs qui ont 
plus de trente ans dans le jardin du gouvernement à 
Buitenzorg, et chez plusieurs propriétaires dans les 
environs de Batavia; ce n'est cependant que depuis la 
perte définitive de l'ile de Geilan , patrie du cannellier, 
que l'on a pu penser sérieusement à cette culture à Java 
où l'arbre réussit, mais sans donner cependant une 
écorce aussi agréablement aromatisée que dans le pays 
dont il est originaire. 

L'éducation du canneUier offre peu de difficultés : on 
l'obtient soit de la graine plantée , soit de rejetons qui 
ont l'avantage de grandir plus promptement ; les jeunes 
plantes demandent de l'abri dans le commencement, 
et de l'humidité plus tard; au bout de quatre ans, elles 
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acquièrent souvent une élévation de 18 à 20 pieds. 
Quelques personnes prétendent que vers ce temps il est 
avantageux d'en couper le tronc très-près de terre ; de 
nouveaux rejetons se montrent bientôt en abondance ; 
le produit ou Técorce de ces jeunes branches, disent-ils^ 
est préférable à celui des vieilles. 

Le même M. Yanden Berg que j'ai déjà cité, quoique 
de mon temps il ne s'était jamais occupé qu'à recueillir 
sur ses terres les contingens de riz qui lui revenaient 
annuellement, ayant été en 1826 nommé membre de la 
commission centrale d'agriculture, parait y avoir pris 
spontanément un goût décidé pour les cultures exotiques ; 
selon la même Gazette de Batama, ce propriétaire avait 
établi à sa terre de Gedongbadak, une plantation de 
quelques milliers de canneUiers, de* sorte qu'on peut 
espérer de voir bientôt la cannelle de Java figurer parmi 
les articles d'exportation, ce qui n'a pas encore eu lieu 
jusqu'à présent. 

Le muscadier {myrigtica moschatci) réussit également 
bien à Java; mais comme le gouvernement colonial s'était 
réservé le monopole des épiceries des Moluques,'la culture 
de cet arbre n'avait offert jusqu'à présent qu'un objet 
de curiosité ou d'agrément pour les amateurs ; quelques 
arbres qui portent déjà des fruits, ornent les jardins du 
gouvernement à Buitenzorg; on en voit également de 
fort beaux dans ceux de M. Engelhard à Pondokgedé 
et de quelques propriétaires aux environs de Batavia et 
de Sourabaya. Si l'administration supérieure ne défend 
point la libre culture de cette épice recherchée , comme 
le feraient croire les ordres que l'on a donnés pour faire 
venir de Banda de jeunes plants et des noix propres à 
être distribuées pour les semailles aux cultivateurs de 
Java (Gazette de Java du 26 avril 1828) , il est probable 



176 DES DIFFÉRENTES 

que cette branche d agriculture ajoutera à rimportancc 
des productions du sol de Java ; mais alors que fera-t-cm 
des Moluques? 

Ce que je viens de dire relativement au muscadier 
peut aussi s'appliquer au giroflier. Avant 1827, on n'en 
voyait que dans le jardin du gouvernement à Buitenzorg, 
et quelques arbres, comme objet de curiosité, dans les 
jardins de M. Oiassé à Simplicitas, et de M. Middelkoop, 
aux environs de Sourabaja. Les clous qu'ils produisent 
sont aussi grands et aussi beaux que ceux d'Amboine, 
tandis que Ton prétend que ceux obtenus à Bencoulen 
et à Bourbon sont petits et d'une qualité inférieure. 

Le gouvernement , dans un article de la Gazette qae 
je viens de citer, avait l'intention d'établir en grand des 
plantations dans Je district de Banjouwangui , dont le 
climat se rapproche le plus de celui des Moluques. 

La culture de la vigne a surtout attiré l'attention du 
commissaire général : par son arrêté du l^'^ août 1826, 
no 20 , il a cherché à donner de l'extension à cette belle 
branche d'industrie , en forçant les planteurs européens 
qui prennent en fermage des terres dans les districts 
des princes indigènes , à consacrer une partie de ces 
terres , qui ne peut être moindre de trois bonniers , à 
l'éducation de la vigne, et l'on avait fait venir de jeunes 
plants ou sarmens du Cap de Bonne -Espérance et du 
Japon. 

Les dernières nouvelles de Java ne disent pas encore 
si l'on est parvenu à y faire du vin, j'en doute. Depuis 
plus d'un siècle les Chinois ont cultivé avec beaucoup 
de soins et de peines quelques vignes à Java, surtout 
à Batavia, dans les environs de Sourabaya, dans les 
résidences de Pékalongan , Besoukie et Banjouwangui ; 
mais ils n'ont jamais pu obtenir que du raisin de table* 
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Le froment et le seigle ne réussissent qae dans 
quelques districts montagneux de JaTa. H y a près 
d'un demi-siècle qu on a introduit cette culture dans la 
r^idence de Sourakarta et dans les. montagnes de Tanger 
près de Passarouang. Dans la première on récolte encore 
annuellement de 7 à 800'picles de froment, qui n'est 
pas dégénéré-^ mais le seigle y avait moins bien réussi 
et s'est pardu depuis. Je n ai fait mention de ceci que 
pour rectifia Tidée de quelques personnes qui croyaient 
que cette culture est récemment introduite à Jaya. 

J'ai dit dans un des premiers chapitres que l'éducation 
du yer à soie fut introduite à Java au commencement du 
18^ siècle , sous radministration du gouverneur ^néral 
Zwaardekroon. Après avoir produit des résultats assez 
avantageux, cette brandbe d'industrie a été négligée; 
cependant il est resté des mûriers dans Vile, et le ver 
qui produit la soie s'y trouve également. 

Dans les demiers temps, le zélé naturaliste Diard a 
coitrO^ué beaucoup à donner une nouvelle existence à 
cette partie intéressante d'économie rurale : pendant son 
séjour à Buitenzorg, il y avait formé un établissement 
et enseignait aux indigènes les soins nécessaires à donner 
à l'éducation du bombyx. Le jardin du gouvernement 
hii offrait un nombre ass^ considérable de mûriers 
pour les nourrir. Il est à présumer qu'il aura continué 
ces essais à Crawang, oii il se trouve à la tète d'un 
grand établissement d'agriculture pour le compte du 
gOuveruCToent. Son exemple avait été suivi par quelcpies 
autres propriétaires; à cet égard, les rapports de la 
commission centrale d'agric^lture citent M. Dezentje, 
à Sourakarta, madame veuve Everts, à Samarang, et 
M. Anthony s, à Pékalongan, ce qui donne tout lieu 
d'espérer que cette profession industrielle., si convenable 

12 
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au caractère du Javanais et à laquelle on peut d'ailleurs 
employer économiquement les femmes et les enfans, trop 
faibles pour d autres travaux agricoles, pourra avec le 
temps ajouter à la prospérité publique. 

Une idée heureuse * , due à l'époque de ladministration 
du commissaire général, a été celle d'introduire à Java 
et d y essayer la culture de l'arbre à thé : en 1827, le 
le gouvernement de la colonie , secondé par le docteur 
Van Siebolt, qui se trouve depuis quelques années au 
Japon, fit venir de ce pays les fruits de l'arbuste à thé, 
dans lesquels se trouvent renfermées les graines propres à 
le reproduire, et en 1828 déjà, «e/oi»/e rapport plusieurs 
fois dté de la commission d'agriculture, le jardin des 
plantes à Buitenzorg s'était enrichi de 7 à 800 arbustes 
d'une vigueur étonnante , dont la feuille était très^fine 
et mince, ce que l'on assure être la qualité principale. 

Depuis on a renouvelé l'envoi des graines du Japcm et 
les mêmes rapports officiels font mention de plantations 
considérables établies dans les environs de Batavia par 
des particuliers, et, pour le compte du gouvernement, à 
Garout , dans les Préangers. 

M. E. Teissière, si favorablement connu à Java depuis 
nombre d'années, par ses grandes connaissances en 
agriculture, avait déjà obtenu dans ses terres plusieurs 
milliers d'arbres à thé; il est fort apparent que, parmi les 
colons chinois, on aura pu en trouver qui connaissent la 
manipulation des feuilles; de sorte que si leur qualité est 
jugée propre à la fabrication de l'ingrédient aromatique 



* J« m^éUis proposé de ne parler, dans cet opuscule, que de ce qui ponrtit 
•voir rapport au temps écoulé enUe les années 1816 et 1826, mais le sajet 
traité dans ce chapitre , et Tintérét que je ne cesserai de porter i la prospérité 
de Java et au succès de Tindustrie agricole dans ces contrées, m^ont fait un 
deroir de dépasser plus ou moins ici les bornes que je m*étab prescrites. 
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si recherché dans le nord de TEurope, cette culture 
pourra derenir importante pour Java, et nous délivrer 
en partie du tribut régulier que nous payons actueUement 
à la Qiine pour cette denrée. 

Les premières plantations paraissaient avoir sou£Fert 
de rinsecte que Ion nomme à Java ijankrike (espèce 
de grillon); il est à craindre aussi que les environs de 
Batavia ne seront pas si favorables à cette culture que 
les endroits plus élevé» et par ccmséquent plus frais. 
En Chine 9 les ariires cultivés dftns les régions les plus 
chaudes, produisent les feuilles plus grosses dont on se 
sert pour les qualités inférieures de thé. 

D'après ce qu'on a lu dans quelques journaux de 
Tannée dernière, il paraît que Java s est enrichi depuis 
peu de temps d'une nouvelle branche d'industrie de la 
plus haute importance, grâce aux soins paternels et 
éclairés de notre auguste Souverain. Selon ces journaux, 
un des bâtimens de Su Majesté aurait passé à Cadix et en 
Amérique pour y prendre des nopals (c(ictuê cochenUifer) 
avec les insectes qui s'en nourrissent (coccus cacti) et 
dont se fait la couleur précieuse nommée cochenille. 
On les a transportés à Java , où des préparatifs avaient 
été faits pour les recevoir, les soigner et pour donner 
de suite un grand développement à ce^te entreprise *. 

D parait que le nopal pourra s'acclimater à Java, 
puisqu'on y trouve plusieurs espèces de cactus indigènes, 

* Pai la avec le plus Tif intérêt dans YAigemêen Handehhhdàa 3 avril 1830, 
que II corrette de S. M. la Lejre aTait tiansporté à Java une grande quantité 
de nopals, et qu*on aTait réussi à y porter en bon état vingt-six plantes vivantes, 
bien peaplées de Finseote piécîeaz donnant la cochenille; ces insectes cependant 
monnuent tons à Texoeption de troii; on parvint i conserver oeuxH}i, et ils 
multiplièrent bientôt au point qu*à la date du rapport que nous .communiqup 
le susdit journal, il y avait à Java cinquante plantes bien peuplées dUnsectes. 
oe qui peut faire espérer que la cochenille y sera bientôt un article d^exportation. 

13. 
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peut*étre même le véritable awtuf cochentUfer; je me 
rappelle en avoir eu deux espèces dans mon jardin à 
Buitenzorg, qui avaient beaucoup de rapport avec les 
descriptions que Ion fait du nopal, seulement les feuiDes 
n'en étaient pas aussi lisses, mais bordées de petites épines. 

Selon M« Thierry de MenonviHe, qui en 1787 a fait 
paraître à Paris un traité sur la culture du nopal et sur 
l'éducation de la cochenille, cette culture n exige ni 
capitaux considérables, ni travaux fatigans : un homme 
seul peut soigner 300 p^tes , et comme une génération 
de Imsecte n a besoin que d'environ 90 jours pour 
atteindre l'époque où on l'enlève pour s'en servir, on 
peut faire dans une année quatre récoltes , qui oisemble 
peuvent donner de 70 à 90 livres (ancien poids) de 
cochenille. 

Le nopal se reproduit par boutures ou rejetons de 
deux feuilles en équerre, de manière à en placer une 
horizontalement en terre , tandis que l'autre reste debout 
en dehors; le plus grand soin qu'ils exigent, c'est de 
préserver les plantes des grandes pluies , ce qui se fait 
en les plaçant dans des pots que l'on peut à volonté 
exposer au grand air et rentrer en cas de pluie , ou en 
tenant , à proximité , des abris faits exprès pour couvrir 
les plantes dans les temps humides. Dès que la feuiUe 
s'est développée, on peut la peupler d'insectes. 

L'insecte même dès sa naissance s'attache fortement 
avec ses pattes à la feuille du nopal, y insère sa trompe 
et reste dans cette position; les mâles disparaissent 
quand les femelles sont fécondées; celles-ci pondent 
une grande quantité d'œufs. Quand l'insecte a atteint 
sa perfection, il fest de la grandeur d'une lentille, d'une 
couleur foncée et recouvert d'une poussière blanchâtre; 
alors il est temps de l'enlever prudemment; il meurt 
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presqu'aussitôt , on le fait sécher, et en le réduisant en 
poussière , on obtient cette belle couleur éclatante qui 
porte le nom de cochenille. 

Les rapports qui existent entre le climat de quelques 
plateaux fort élevés de l'intérieur et les flancs des hautes 
montagnes de l'île de Java, ayec celui des pays où se 
pratique là culture de l'opium dans les Indes et dans le 
Levant, avaient également attiré sur elle les vues du 
gouvernement. Déjà, du temps de M. le baron Van der 
Gapellen, on avait réussi à se procurer des graines du 
Bengale; des essais, qui eurent heu «en 1826 et 1827, 
répondirent assez bien à l'attente que l'on en avait eue. 
Les pavots, que tout le monde sait être de la même 
famille que ceux qui se trouvent dans les jardins en 
Eiurope, déployèrent une végétation vigoiu*euse, favorisée, 
lors des fortes chaleurs , de quelques arrosemens et des 
sarclages nécessaires pour enlever les herbes étrangères. 

Je ne crois pas que les capsules contenant les graines 
produisirent, avec autant d'abondance que dans leur 
patrie primitive , ce suc laiteux qui leur est propre , et 
qui, en se coagulant, devient l'opium connu dans le 
commerce; le produit que j'en ai vu et qui avait été 
recueilli dans quelques grands jardins n'était que bien 
peu considérable; cependant un grand pas était fait, et 
l'on était certain que cette culture pourrait s'introduire; 
d'ailleurs, de nouveaux essais devaient conduire à un 
perfectionnement successif. Mais, lors de mon départ 
des Indes , le gouvernement n'avait pas encore décidé si 
cette culture serait tolérée sans limites à Java , et ce point 
étant de la plus haute importance , par les suites qui en 
peuvent résulter pour le bien-être de la population 
indigène, il en est résulté que jusque-là ces essais 
n'avaient eu qu'un motif de simple curiosité. 
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On se plaint très-âouyent que nos possessions orientales 
ne produisent pas assez d articles pour le conunerce et 
surtout pour les marchés de la métropole (voyez entre 
autres les Esquisses de H. De Haan, pag. 109 et suiv.); 
mais au lieu de s'en prendre aux administrateurs, ne 
devrait-on pas plutôt en faire le reproche au commerce 
européen lui-même , qui néglige une infinité d'articles 
que les indigènes savent cultiver, dont ils connaissent 
les propriétés et qu'ils ne demanderaient pas mieux que 
de fournir à l'exportation? Nos fabricans du midi ne 
trouveraient-ils pas des drogues dans les colonies même, 
pour la teinture, par exemple, à des prix inférieurs et 
d'une qualité bien supérieure à celles qu'ils emploient? 
Ne voit-on pas les Chinois tirer de l'Archipel Indien et 
surtout de Sumatra le sang -dragon (drakenbloed)^ 
cette matière colorante du plus beau rouge , est Técorce 
d'un fruit de certain rottang nonuné en malais rottaan 
djérenang ; elle n'est pas sujette à se ternir ou à passer 
de couleur; il n'est pas douteux que l'on pourrait s'en 
servir avec succès dans les fabriques de la métropole. Le 
picle de cette couleur coûte ordinairement sur les lieux, 
fl. 35 à fl. 44. 

Quand bien même , ce que je suis loin de supposer, 
les commissions d'agricultmre établies à Java se seraient 
bornées dans leurs travaux à des dissertations savantes 
et écrites avec soin , elles auraient déjà rendu un service 
assez important; car, en voulant varier ces rapports 
obligés , elles doivent aller à la recherche de nouveaux 
objets à traiter, ce qui peut leur faire rencontrer un 
nombre infini d'articles cultivés depuis long-temps ou 
croissant spontanément à Java, et qui, une fois plus 
connus de notre commerce , pourront devenir l'objet de 
spéculations avantageuses. 
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Cest ainsi qu'on a déjà fait mention dans ces rapports 
du koMùumba kUng ou gcUaugou, arbre fort commun 
à Java , et du kasaumba Jawa ou safran sauvage , qui 
s y cultive depuis plus d'un demi-siècle , surtout du cdté 
de Passarouang, où la fleur se vend à fl. 3 le katje, poids 
d'environ une livre 7. 

Le premier de ces produits, galougou, nest pourtant 
autre chose cpie le roucou (biœa orillana)^ qui, à Tile 
Maurice, est un article important de culture pour 
Texportation et les manufactures d'Europe* 

De tout temps les Chinois à Java se sont servis, pour la 
teinture , des fruits du galougou ou , pour mieux dire , de 
la pellicule des semences dont ces fruits sont remplis. 
Pour détacher des graines séchées cette pellicule qui 
donne la couleur, ils usent d'un moyen fort simple : ils 
les font tremper dans de Teau froide mêlée de cendres 
de paille de riz et les remuent ainsi pendant deux heures , 
temps suffisant à cette opération; ils se servent ensuite 
d'alun pour précipiter et coaguler la matière colorante , 
qu'ib font bouillir et réduire en pâte. 

Le carthame ou safran sauvage est le ca/rthamauê 
tinctaria, dont la fleur produit également une teinture 
jHrécieuse que la France tire en grande quantité du 
Levant pour les fabriques de draps. 

Java offre une grande variété de richesses naturelles , 
tant en plantes dont on n'a pas encore découvert les 
propriétés , qu'en d'autres d<»it les indigènes se servent 
depuis des siècles avec avantage, et que nous avons 
ccmstamment négligées. Un vaste champ y reste ouvert 
pour les amateurs de la botanique comme pour ceux de 
l'agriculture qui désireraient contribuer à augmenter les 
articles d'exportation. 

C'est ainsi que l'infatigable docteur Blume nous fit 
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ocmnaitre en 1823 les rertus de Técorce d'un arbre 
très-commun à Java, le suren {cedrela febrifuga ou 
Stcietenia surent), qui peut remplacer le quinquina, 
puisqu'il en a toutes les qualités toniques ; j'en ai obserré 
par moi-même l'efficacité à une époque cm des fièrres 
malignes s'étaient manifestées dans un des districts de 
la résidence dont l'administration m'était confiée. Les 
Javanais emploient avec succès une quantité d'autres 
plantes ou racines, dont lexpérience ou peut -être le 
hasard leur a fait connaître les yertus médicinales. Le 
kayou oular (bois amer) et le suc laiteux de Ibl papaye, 
sont des vermifuges excellens; l'usage de ce dernier 
eiige cependant de la prudence et doit être suivi d'une 
certaine dose d'huile de ridn que Ion a aussi à Java du 
palma christij nommé clfarak en malais; avec le trébé 
japan {Justicia nasuta), ils parviennent quelquefois 
à guérir les dartres invétérées. La feuille du padf'ar 
(tnuraya exotica) est un remède excellent contre la 
paronjchie ou panaris. 

Je remplirais facilement plusieurs pages si je donnais 
rénumération et la description détaillée de toutes les 
plantes dont les Indiens font usage ; mais je n'ai pas 
assez de connaissances en botanique pour l'entreprendre 
selon les règles de l'art; aussi je laisse ce soin aux 
savans qui s'occupent spécialement de cette partie si 
intéressante et en même temps si utile à l'humanité. 

Je. crois en avoir dit assez pour donner une idée 
avantageuse de l'excellence du sol de Java et de la 
variété des productions qui déjà y sont cultivées ou qui 
pourront s'y cultiver avec succès. Il me reste, pour 
terminer ce chapitre , un mot à dire sur la colomsaUon 
en général , et ce n'est pas le sujet le plus fadle à traiter, 
puisque les opinions à cet égard sont très-divisées. Cette 
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matière ai délicate nécessiteraît à die seule un traité 
particulier , ce que je n ose me permettre eu ce moment ; 
je ne ferai donc que toucher si^rficiellement ce sujet. 

Les avantages qu'une colonisation européenne à Jaya 
pourrait procurer à cette lie, ainsi qu'à la mère-patrie , 
les dangers et les inconvéniens qu'elle pourrait faire 
naître 9 surtout si elle était illimitée, ont occupé depuis 
kmg* temps les esprits et ont fait naître des discussions 
raisoimées , entre les partisans pour et contre, si toutefois 
Ton peut nommer antagonistes de la colonisation, ceux 
qui , par une connaissance approfondie de nos intérêts 
coloniaux, et d'af^ès leur expérience, conviennent que 
des colons européens peuvent, s'ils veulent employer 
leurs capitaux à introduire ou à augmenter certaines 
branches de cultures qui sont au-dessus de la portée et 
des moyens des laboureurs javanais, contribuer à la 
prospérité publique , et doivent par conséquent trouver 
une admission facile et tous les encouragemens possibles. 
Ces mêmes antagonistes avouent aussi qu'une colonisation 
illimitée nécessiterait une augmentation des différentes 
branches d'administration intérieure et par conséquent 
des dépenses publiques, sans augmentation relative des 
revenus de l'État; qu'au contraire, l'aliénation illimitée 
de terres à Java , soit au moyen de ventes , de cessions 
gratuites ou de fermages à long bail, pourrait avoir pour 
résultat la formation d'associations étrangères qui, à 
leur bénéfice, exploiteraient les avantages dont l'Etat 
jouit maintenant, tandis que ce dernier n'en resterait pas 
moins chargé des frais d'administration et de défense. 

Les adversaires du système n'envisagent pas sous un 
aspect bien avantageux le sort qui attend les indigènes , 
lorsqu'ils se trouveront à la disposition des planteurs 
européens ; ce qui doit toujours arriver plus ou moins ^ 
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si, comme on la pratiqué jusqu'à présent, ces terres, 
formant des districts et des provinces populeuses *, 
étaient cédées à des particuliers qui y acquièrent des 
droits fort étendus, tant par la nature des choses, que 
par les idées que se font les Jaranais de la proinîété 
du sol. 

Dans ses Esquisses sur l'administration foncière de 
Java, page 363, M. De Haan émet une idée qui me 
parait très-juste : c'est qu'en fait de colonisation, souvent 
on n'a pu s'entendre, faute d'avoir de part et d'autre 
donné une définition exacte de ce qu'on entendait par 
ce mot. Si, comme je l'ai vu proposer dans des mémoires 
récens, et comme H. De Haan en parle , moins clairement 
cependant, dans son ouvrage , pag. 242 et 278 , il n'avait 
été question que d'y consacrer les terres incultes, sans 
droits atécuns sur la population indigène, je ne crois pas 
que jamais personne se fût mis en tète de combattre une 
telle proposition. 

* Pour en donner un exemple , je ne citerai que quelques-unes des terres 
particulières appartenant à des Européens aux environs de Buitenxorg , formant , 
en 1762 encore, entant de districts ou té^eaow javanaises; elles paraissent 
comme telles dans un mémoire écrit dans cette année-là par le gouvemenr 
{général Mossel; il taxe de la manière suivante retendue de chacune d'eQes; 
selon lui, 

Campong Barou avait 14,000 arpens de 600 perdies carrées. 



Gedong Badak » 


3,000 


Tjilebout » 


2,000 


Tjitrap » 


5,000 


Kelappa Nonngal » 


7,000 


Tjilingsie » 


17,000 


Tjipaminkies » 


4,000 


Nambo » 


3,000 



n est à remarquer que les cinq derniers domai^ies appartiennent anjourdliai 
à un seul individu , et qu'outre ceux-ci , il y en a une quarantaine d'aatres â 
peu près de la même étendue dans la résidence de Buitenxorg et autant dans celle 
de Batavia , qui furent vendus i des particuliers , en partie au commencemeot 
du dix-huitième siècle , et le reste vers les années 1770 et 1775. 
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Hais estrce bien là ce que yeulent les partisans de la 
colonisation? peut-être les avocats de la cause, ceux qui 
n ont pas été sur les tieux, le crojent-ils franchement ; 
mais leurs cliens , ceux qui demandent à y prendre un 
intérêt plus direct? on me pennettra d'en douter. 

A Jaya, les Européens ne pourraient en tout cas se 
vouer à l'agriculture, que de deux manières : en détail 
ou en grand* 

Le premier cas est eelui où le planteur laboure , sème 
et récolte son champ lui-même , aidé tout au plus de 
quelques valets de fenne et journaliers; le second est 
celui où le planteur devient propriétaire foncier d'une 
grande étendue de terrain , qui suppose une population 
indigène, dont il^perçoit les impôts fonciers, c'est-à-dire, 
la partie de récolte qu'elle était accoutumée à payer au 
gouvernement, devenu propriétaire du sol depuis- la 
cession qui en fiit faite par les princes natifs. Souvent ce 
planteur se contente de ces revenus et laisse en friche 
les terres encore incultes dans son domaine ; ou bien s'il 
désire augmenter ses ressources, il les fait cultiver, s'il 
en a les moyens , soit en faisant des arrangemens plus 
ou moins avantageux avec les habitans de sa terre , ou 
en employant des laboureurs à la journée. 

La culture en petit, c'est-à-dire, quand le planteur 
travaille lui-même à la terre, n'est guère praticable 
pour des Européens, sous la zone torride *. L'opinion 
est unanime à cet égard et les amis les plus chauds de 
la colonisation (M. De Haan, entre autres, dans ses 



* L*eipérieiioe aussi Tient à Tappiiî de oe roiaoïmemeiit : vers raimée 1743 
00 i]iui|;ma d^envoyer à Java des familles de laboiireun enropéens ; on leur 
pi^para des lots de terre de 100 i 160 aipens; vingt de ces lots furent choisis 
dans le district de Tangérang, un dans oehii de Nambo^ six dans celui 
de Tjanjor, et deux à Sumadaog; on les distribua entre ces paysans venus 
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Esquisses, page 268,) en conyiennent; il ne peut donc 
être question que d'étendre la propriété fondère en 
grand, quand il s'agit de coloniser Java. 

J'ai déjà motivé quelques-unes des craintes qu'ont 
fait naître, chez quelques personnes, l'augmentation 
illimitée de la possession de terres en grand; je les 
partage ces craintes, sans restrictbn; cependant il y a 
un vaste champ ouvert aux spéculations agricoles , sans 
que le gouvernement ait besoin de faire un changement 
dans le système établi ni de se décider à laugmentation 
illimitée de terres en grand, pour en faire la cession à 
des particuliers; c'est le but que je me suis proposé en 
parlant si longuement des différentes cultures et des 
avantages immenses qu'il y aurait à lék augmenter et à 
les améliorer en y employant de nouveaux [renforts de 
capitaux et d'industrie. 

La propriété foncière en grand ,^comme je crois déjà 
l'avoir dit à plusieurs reprises , existe depuis long- temps 
à Java ; elle y fut introduite dans le commencement du 
dernier siècle, surtout dans la partie occidentale] de 
cette lie , et s'est étendue successivement. La résidence 
entière de Batavia et ceUe de Buitenzorg,.qui ensemble 
(selon les tableaux statistiques de sir Stamford Raffles, 
dans son ouvrage sur Java, voyez page 238 des Esquisses 
de H. De Haan,) ont une superficie de 2,411 milles 
anglais ou 800 lieues carrées, avec une population de 
près de 400,000 âmes, ne consistent qu'en propriétés 
particulières , parmi lesquelles le gouvernement , outre 



d^Europe et quelques raîlitairos en retraite; on fit à ces nomreeiiz ooloni 
r«Tance des outils et des bestiaux nécessaires ainsi que des fournitures de 
comestibles pour les premiers temps; aucun d^eux ne put parrenir à se 
soutenir, bien moins à profiter ou i faire profiter la colonie de leurs traTaux 
ajpicoles. 
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quelques terrains dans la yille, les faubourgs de Batavia 
ainsi que les dépendances du château de Buitenzorg, ne 
possède que huit ou dix petites portions de terre, chacune 
de 400 perches carrées , mises en réserve lors des ventes 
de terres, pour y établir des habitations pour quelques 
baillis on officiers de police de ces divers arrondissemens. 
La moitié de la résidence de Crawang et une partie de 
oeUe de Chéribon appartiennent aussi à des propriétaires 
européens ! 

Ce qui précède me semble prouver, dans la situation 
actueUe de Java , que lorsqu'on se plaint que lagriculture 
ne peut se ressentir des avantages des capitaux et de 
Tindustrie européenne , on se crée des chimères afin de 
pcmvoir les combattre, et on distribue en passant des 
injures à ceux qui trouvent que lexpérience n'a pas 
oflTert des résultats assez heureux pour déterminer le 
gouvernement à augmenter les épreuves, en aliénant 
de nouvelles terres ou en admettant une colonisation 
illimitée. 

Je ne vois pas ce qui empêcherait les capitalistes 
d'acheter des terres dans les districts que je viens de 
nommer; il y en a toujours à vendre, et beaucoup de 
particuliers continuent malgré eux leur séjour aux Indes, 
parce qu'ils ne trouvent pas l'occasion de se défaire de 
leurs propriétés foncières. Un avertissement de deux 
lignes dans la Gazette ds Batavia, procurerait sans 
doute des offres de toute espèce; on pourrait choisir : 
des terres situées en plat pays ou rapprochées des 
montagnes; des terres de la valeur de fl. 20,000 et 
moins , ou d'autres d'une valeur d'un million et même 
davantage ! 

En prenant de préférence de ces terres-^ , ils auraient 
l'avantage de se trouver rapprochés de la population 
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européenne, de jouir des chemins et des moyens de 
transports perfectionnés, pour la descente des denrées, 
d avoir de Teau en abondance, et qui plus est , de revenus 
certains dès le commencement; car on calcule que les 
terres de la résidence de Buitenzorg, sans introductbn 
de cultures extraordinaires, en ne comptant que les 
contingens de riz formant la part des propriétaires du 
sol, produisent 12 à 16 pour cent du capital qu'on y a 
placé en les achetant; quék bénéfices ne peut-on pas 
en attendre lorsqu'on voudra employer ses capitaux et 
ses connaissances pratiques, à tirer profit des parties 
encore incultes ^ en introduisant de nouvelles branches 
de culture, en enseignant aux habitans, déjà accoutumés 
à vivre rapprochés des Européens , Tusage d'instrumens 
aratoires perfectioimés, en leur faisant connaître enfin 
et af^nrécier successivement tout ce que ImteUigenee 
a inventé pour soulager le travail et augmenter les 
forces ! 

L'arrêté du commissaire général du 17 mai 1827 , qui 
annulle les dispositions de celui du 6 mai 1823, d<Mme 
d'aîUeurs, aux personnes qui voudraient s'intéresser à 
des entreprises agricoles à Java, la faculté d'affermer 
des terres dans les provinces des princes indigènes, sous 
la seule restriction de faire enregistrer les contrats qui 
y sont relatifs, dans les bureaux des premières autorités 
de ces provinces et de les soumettre à l'approbation 
du commissaire général 



** 



* Dtns les domaines d^one grande étendue surtout , les terres encore incultes 
se trouTeût en proportion de celles qui sont déjà coltinées, comme 7 est à l , 
et dans celles où les propriétaires ont déjà fait quelques améliorations et 
quelques frais, comme 7 est à 2. 

** Article 14 de l'arrêté du 17 mai 1827, communiqué en partie par Fauteur 
des Esquisses sur Tadministiation territoriale do JaTt , pag. 225 et 226. 
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Si après cela les moyens que je viens d'indiquer 
ne suffisaient pas , et que la tendance à la colonisation 
se fit encore remarquer, je crois que le gouyemement 
pourrait y consentir graduellement sans prendre une 
détermination illimitée et même sans toucher au système 
territorial ( landelijk stelsel ) établi avec tant de succès 
à Jaya; celui-ci, quoi qu'on en puisse dire, sera toujours 
la source principale et la plus productive des revenus 
que le gouvernement néerlandais tirera de l'ile de Java 
pour subvenir aux frais de son administration et de sa 
défense. 

Mais on pourrait consacrer au système de colonisation 
européenne une ou plusieurs autres îles , faisant partie 
de nos possessions dans l'Archipel des Indes, Temate ou 
Timor, par exemple, et dans le cas oii les personnes 
intéressées préféreraient former de telles entreprises à 
Java , on pourrait sacrifier encore la partie de la résidence 
de Grawang qui appartient au gouvernement, et plus 
tard, s'il le fallait absolument, quelques-uns des districts 
de la résidence de Bantam les plus rapprochés de la 
rivière Tijcandie et les limiter de Buitenzorg , toutefois 
en faisant les lots de terre plus conformes à ce que 
sont les domaines particuliers en Europe et même dans 
les colonies occidentales, au lieu de leur donner une 
grandeur démesurée comme on l'a fait jusqu'à présent, 
mais surtout en les proportionnant aux moyens ^'y 
employaient les acquéreurs ou tenanciers. > 

Je me suis servi du mot sacrifier, et je dois peut-être 
une explication à ce sujet : dans la résidence de Bantam , 
quoique ce soit une des dernières provinces où le système 
territorial ait été établi, le gouvernement déjà percevait 
en 1822 plus de fl. 200,000 par an, uniquement des 
impôts fonciers sur les champs de riz; est-il apparent 



192 DES DIFFÉRENTES 

que, divisée en propriétés particulières, le trésor public 
en reçoive un pareil avantage ^? 

Mais cette opération au détriment du tr^r serait une 
concession faite à l'opinion, à l'esprit de notre temps et 
à l'industrie qui se développe journellement, et cela, 
sans mettre autant en danger l'économie politique de 
notre système colonial actuellement établi, que ne le 
ferait une colonisation illimitée et des aliénations de 
terres sur différens points de l'ile. De la manière proposée 
plus haut, elles se trouveraient bornées et rassemblées 
dans la division occidentale de l'ile, et séparées, par 
Chéribon et les Préangers, des autres provinces du 
gouvernement où. le système territorial n'éprouverait 
aucune altération par des changemens opérés à une 
distance considérable. 

Ce qui précède suffira peut-être pour donner une idée 
exacte de ce qui, dans l'état actuel des choses, pourrait 
être entrepris par ceux qui s'intéressent à la prospérité 
de Java, et à l'augmentation de ses productions pour 
les marchés de la mère-patrie , ainsi que par ceux qui 
voudraient entreprendre l'exploitation du sol le plus 
fertile de l'irnivers. 

n ne me reste qu'à esquisser les qualités nécessaires 
à ceux qui voudraient s'engager dans de pareilles 
entreprises , au risque de les voir échouer. 

S faut posséder ou avoir obtenu en Europe les capitaux 
nécessaires pour le premier établissement; savoir : l'adiat 
du fonds de terre, la construction des bàtimens nécessaires 



* M. NederbuTgh dit quelque part dans ses communications relatives â Jara : 
« Toutes les terres ensemble , des Tastes environs do Batavia (et dans ce tempt-ii 
on comprenait encore dans cette dénomination la résidence de fioiieiiaoc|^), ne 
produisent pas au gouvernement autant d'avantages qu'un seul district des 
Préangers Regentscfaappen. » 
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si oa n ^ trouve pas déjà, et qae Ion pourrait faire 
d'abord en bambous ou en bois , rachat des instrumens 
d'agriculture, de bestiaux, etc., ayec un fonds de réserre 
pour les cas imprévus. Aux Indes, les capitaux sont 
rares et on n en obtiendrait que difficilement et à des 
titres fort onéreux; le taux légal des intérêts nest pas 
au-dessous de j pour cent par mois, et souvent on en 
doit payer bien davantage. J'ai connu des hommes 
eitrèmement actifs, se livrant à leurs travaux avec ardeur 
et habileté , et qui malgré leurs soins assidus ne purent 
se tirer de l'abtme qu'ils s'étaient creusé eux-mêmes, en 
prenant dans le commencement de leurs entreprises des 
engagemens désavantageux. 

L'homme industrieux qui se déciderait à se transporter 
dans ces contrées lointaines pour y chercher une terre 
plus fertile et moins circonscrite que celle de son pays 
natal, doit se figurer d'abord qu'il aura des rapports 
journaliers avec une population indigène ; elle seule peut 
en le secondant par son travail faire réussir ses projets; 
il doit par conséquent se mettre à même de comprendre 
la langue qu'elle parle , et d'en être compris à son tour ; 
la langue malaise enfin lui est indispensable; mais avec 
un peu d'application, le temps du voyage peut lui suffire 
en se servant d'un bon vocabulaire pour pouvoir se tirer 
d'aflfaire , lorsqu'il mettra le pied sur le sol de Java. 

Jeune et de forte constitution , sobre et ne craignant 
pas l'isolement de la vie rurale, il pourra espérer de 
résister avec plus de faciUté au changement de climat et 
d'habitudes; enfin un caractère prononcé et ferme le 
fera persévérer dans tout ce qu'il aura entrepris, même 
lorsqu'il se présentera sur son chemin des obstacles qu'il 
n'aura pas prévus. 

L'ordre et l'économie sont nécessaires dans toutes les 

i3 
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entreprises agricoles , dans quelque partie du monde que 
Ton se trouve , mais surtout dans un pays où Von peut 
facilement se laisser entraîner par l'exemple , où Ton se 
sent plus qu'ailleurs porté au luxe et à la mollesse; si 
Ion na que des ressources bornées, ou si l'on travaille 
avec des capitaux dus à la confiance d'autrui, l'on ne peut 
être trop prudent dans leur emploi , car il est toujours 
difficile de réparer ses pertes, lorsque les fonds ont été 
employés inutilement. 

Aux principaux élémens d'agriculture on fera Ineo 
de réunir des notions relatives à la culture des terres 
dans un pays tropique , et d'y joindre la connaissance 
des lois , des institutions et des réglemens en vigueur, 
dans le pays où l'on se propose de vivre. Une collection 
bien complète du Bulletin des Lais de nos possessions 
orientales devrait, selon moi, toujours faire partie de la 
bibliothèque d'un propriétaire fcmcier : il serait alors 
toujours à même de savoir avec connaissance de cause 
quels sont les droits et les obligations de l'habitant de 
la colonie , ce que les autorités peuvent exiger de lui ou 
ce qu'il est fondé à pouvoir refuser si un tel cas se 
présentait. 

Le manque de capitaux peut-être rendrait de telles 
entrejmses fort difficiles ; le capitaliste qui possède assez 
de fonds pour acheter ou faire valoir une terre à Java, 
préfère le plus souvent en prendre une en Europe ou 
s'y engager dans quelque autre entreprise industrielle, 
au sein de sa famille et près de ses amis; mais je suppose 
le cas où ses facultés pécuniaires ne suffiraient pas pour 
entreprendre quelque chose de ce genre en Europe; si 
alors il trouvait l'occasion de joindre son avoir à d'autres 
capitaux plus considérables et d'ajouter à sa part de mise 
son fonds industriel, son talent personnel enfii), ne 
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pourrait-il pas entreprendre un établissement lointain 
qui lui offrirait un avenir des plus avantageux? 

En Angleterre , de telles associations sont fréquentes , 
et M. De Haan observe dans ses Esquisses, page 305 , 
qu'en 1825 on a vu s'en former une sur de larges bases , 
et dont, si je ne me trompe, le duc de Glocester était 
président : un capital de 4 millions de liv. st. a été réuni 
par cette compagnie , pour le consacrer à l'augmentation 
de la culture du café et de quelques autres branches 
d'agriculture dans les possessions britanniques sur le 
continent d'Asie. Pourquoi cet exemple ne serait-il pas 
suivi chez nous? on en pourrait obtenir les plus grands 
résultats à Java. 

n n'est pas douteux que de nombreux actionnaires 
seraient bientôt trouvés , si notre auguste Souverain , qui 
aime à encourager et à montrer sa soUidtude paternelle 
dans toutes les entreprises qui ont pour but la prospérité 
et l'avantage de la patrie, consentait à y prendre un 
intérêt et à accorder sa haute protection à une telle 
association. 

Les sociétés par actions échouent fort souvent , parce 
qu^elles ont des intérêts tout-à-fait opposés à ceux de 
l'administration ou des habitans d'un pays; mais cet 
inconvénient ne serait pas à craindre dans une affaire 
pareille, et une société par actions convient surtout 
à une entreprise qui exige des capitaux considérables ; 
un seul capitaliste ne se résoudrait pas à engager ses 
fonds et ceux de ses héritiers, dans une entreprise faite 
dans un pays si éloigné et dont la Uquidation devient 
si difficile; mais en n'y prenant qu'une ou plusieurs 
actions, il n'expose que la somme qu'il veut biai y 
consacrer et qu'il peut recouvrer quand il lui plaît , en 
se défaisant de ses coupons. 

i3. 
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CHAPITRE TH. 



QVELQUES MOTS SVK LE REGNB YBGETAL ET AHIMALi 



Apafa ayoir traité des cultures proprement dites, je 
consacrerai quelques lignes aux richesses spontanées 
dont la nature orne le sol de Java, aux arbres dont 
les fruits sayoureux offrent à Thonmiey sous le dimal 
brûlant des tropiques , une nourriture rafraîchissante et 
salutaire, ainsi qu'aux plantes dont le jardinage s'est 
emparé pour la décoration des parterres ou l'utilité des 
potagers. Malgré le désir que j'aurais de le faire, je ne 
pourrai traiter cette matière intéressante selon les règles 
de l'art, puisque les connaissances en botanique me 
manquent pour ranger conyenablement les végétaux 
d'après les différentes familles et les classes auxquelles 
ils peuvent appartenir; je n'en parlerai enfin qu'en 
simple amateur, aimant à retracer ce que j'ai vu, et à 
communiquer ce qui m'a frappé davantage, ou ce que 
j'ai entendu dire et appris, par l'expérience , des ipialités 
essentielles des objets les plus remarquables. Les noms 
latins que j'y ajouterai, autant que possible, et dont je 
ne veux pas même garantir l'exactitude , ne doivent pas 
être considérés comme une prétention à la science , mais 
comme une preuve de mon désir d'être utile à ceux qui 
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voudrcmt chercher des renseignemens plus détaillés dans 
des auteurs yersés dans la botanique* 

Un des plus beaux arbres de Java, s'il nest le plus 
beau y est sans contredit le tamarin {tamarindu^ indica)^ 
que les Malais nonunent pohon (Msa/m ^ fl atteint une 
grande élévation, un âge très-ayancé et ses branches 
en s'étendant donnent alors un épais ombrage ; il parait 
réclamer quelques soins pour la reproduction; aussi le 
yoit-on plus souvent dans les environs des endroits 
habités et sur le bord des grands chemins. Je n'ai jamais 
vu faire usage de son bois, mais ses fruits sont assez 
recherchés. Les indigènes s'en servent pour assaisonner 
leurs mets, et pour les faire confire dans du sucre; on 
s'en sert aussi dans la pharmacie. Ce fruit consiste en 
gousses, de la longueur et de la forme des fèves de 
marais 9 contenant cinq ou six pignons fort durs; c'est 
cette gousse de nature filandreuse et tenace, mais d'un 
acide agréable , dont on se sert pour faire les confitures ; 
comme article de commerce nous les voyons figurer, dans 
les exportations de 1826, pour un montant de fl. 8,641. 
que les Javanais et la plupart des peuples de 
des Indes ont le plus en vénération, qu'on 
trouve toujours dans le voisinage des tombeaux antiques, 
et qui par son aspect majestueux en impose et frappe 
même l'Européen qui visite ces contrées, est le waringttin 
{ficus benjamina). Je suis persuadé que tous ceux qui 
ont été à Buitenzorg se rappellent l'admiration qu'a dû 
leur causer, au premier aspect, le superbe waringuin 
de Batou Toulies **, dont M. A. Pajen a si bien retracé 



* /Viftoitsiipiifie arbre, AMom aigre. 

** Batou TouUes'^^nX dire pierre écrite : oe nom a été donné à cet endroit à 
caofe d*iuie petite chapelle où se trouve une grande pierre recouyerte de 
caractères tanfcrits, que Ton prétend avoir été apportée de la Mecque par un 
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Timage , dans une des jolies Tues de Java , peintes sur 
les lieux et placées aujourd'hui dans le musée de La 
Haye. Le waringuin, et plusieurs arbres des Lides qui 
atteignent un grand âge , se couvre de plantes parasites 
{tay'e bourong *) et de diverses lianes, ce qui occasionne 
une grande variété de verdure et le pare assez souvent 
de différentes espèces de fleurs, des formes les plus 
agréables et des couleurs les plus éclatantes. 

Le pohon jatHe { tecUmia grandU ) est l'arbre le plus 
précieux de Java, par la qualité durable et solide de 
son bois, tant pour la construction des maisons que 
pour celle des navires. Il n'existe point en Europe de 
bois qui puisse lui être comparé. Le jattie se trouve 
également sur le continent d'Asie. J'ai fait la traversée 
des Indes en Europe , sur un bâtûnait de la compagnie 
anglaise construit en bois de jattie; il avait déjà fait 
neuf fois le voyage du Bengale et de la Chine , ce qui 
suppose un service de près de vingt ans, en comptant 
im trajet par deux ans; les marins assuraient que ce 
navire pourrait très-bien faire encore un pareil nombre 
de voyages. 

Le jattie croit rapidement et acquiert une grande 
élévation; ses feuilles sont larges et très-grandes. Cet 
arbre réussit mieux dans le centre et dans la partie 
orientale de l'île de Java que dans la partie occidentale, 
où il est assez rare; le gouverneur général baron Yan der 
Capellen en avait fait planter considérablement dans le 

• 

prêtre arabe nommé Kiey Amantang, à répoqae de Tintroductioii de rislanUsme 
à JaTa. Hassan Oedien fit placer cette pierre sur la place où se trooTait 
aupaniTant le Craton ou palais des princes de Padjajaran. 

* Ces mots malais indiquent d'une manière aussi bièTe que claire, qoe les 
oiseaux, en venant cberchrr ira asile sur ces arbres, y apportent des graines 
mal digérées , qui donnent naissance à cette quantité de plantes étrangères 
à Tarbre, et qui viennent s'y adapter en s*emparant de ses sucs. 
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parc et dans les environs de Buitenzorg. Les plus belles 
forêts se trouvent dans les résidences de Rembang, 
Japara, Samarang et Chéribon; et dans les domaines de 
Tjassem et Pamanoukan, dans la province de Crawang, 
on trouve encore des arbres de jattie , mais ils y sont déjà 
d'une végétation inférieure et rabougris. 

Les habitations européennes à Java, celles qui sont 
du moins construites avec quelque soin, sont en bois dé 
jattie, dont un des grands avantages est de résister aux 
attaques des fourmis blimches ( termes fataliê ) , insectes 
destructeurs , bien dignes de ce dénier nom. Leurs 
innombrables légions circulent sous terre, descendent 
sous les fondemens des maisons et de là elles remontent 
jusque dans les solives de la toiture , en perforant et en 
faisant des chemins couverts dans toutes les poutres et 
les boiseries de la maison, à mesure quelles avancent. 
Elles peuvent détruire ainsi en fort peu de temps une 
haUtation de fond en comble. Une poutre ou une 
planche en proie à ces petits dévastateurs , parait solide 
à l'œil, tandis que dans l'intérieur eUe est rongée et 
percée , à l'exception de quelques fibres du bois qui en 
retiennent les parois extérieures. Les fourmis blanches 
ne percent la surface en aucun endroit que là où elles 
sentent une résistance et où elles espèrent trouver une 
nouvelle pâture; malhemr au propriétaire, si elles ont 
l'occasion d'entrer ainsi dans une malle remplie de linge 
ou de livres , etc. ; en une seule nuit elles détruisent et 
mettent en pièces tout ce qui s'y trouve. Aux Lades, 
il faut toujours avoir la prudence de placer les malles 
pleines sur des pierres, afin de pouvoir faire balayer 
souv^it en dessous ; pour le même motif, les maisons 
construites en bois plus commun et dont nous allons 
parler, sont ordinairement élevées de quelques pieds 
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au-dessus du niyeau du sol; les solires sont placées sur 
de grosses pierres de rivière ou sur de petits supports 
en maçonnerie. 

Les arbres qui fournissent le meilleur bois de charpente 
après le jattie, et qui servent à la construction des 
habitations des Javanais aisés ^ dans les districts où ce 
dernier nest pas commun, ceux dont les Européens 
se servent aussi très-souvent par éconcmiiey sont : le 
ra9amcda {liquidamber ra9amala)^ le kirbùna {pinus 
dammara), d'où découle une gomme aromatique et 
parfumée; le haurou {lauru^ gemmi flora) j le manglU 
( laurus numgKet) , les difiérentes espèces de palaglar 
mienjak {dipterocarpus retusus et trinervù, décrites 
par le D^ Blume), qui atteignent une hauteur de plus 
de 150 pieds; Yangriet (cephalcmtus orientalis)^ etc. 
On voit aussi parfois les Javanais sacrifier des arbres 
fruitiers, pour avoir du bois de construction, tek sont 
le pohon nangka (artooarpus integrifolia) et le pohon 
dourian (durio zibethinus). 

Pour avoir promptement un peu d'ombrage dans une 
plantation nouvelle ou sur le bord d'un chemin, le 
pohan warau ( hibiscus tiliaceuê) est recommandable à 
cause de sa rapide croissance ; les naturels le choisissent 
pour entourer leurs petites boutiques de comestibles 
(toarong^) le long des grandes routes. 

Du pohon karèt {ficus elastica) découle une gomme 
résineuse très-abondante que les Javanais récoltent en 
faisant des incisions dans son écorce et en la tournant 
autour de petits morceaux de bambou; cette gomme, 
d'abord d'ime coulemr jaunâtre, devient noire en se 

* En général , les maisons des JaTamûs sont oonstraites en bambous; il n^ • 
que les chefs ou ceux qui ont acquis un peu de fortune qui peuvent s^écarter 
de cet usage. 
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séchant; elle s'endurcit ainsi, et devient élastique et 
inflanunable; ou s'en sert pour faire des flambeaux ou 
torches , principalement pour pénétrer dans les cavités 
des montagnes où l'on trouve les nids d'oiseaux. 

J'ai déjà eu l'occasion de compter les nids d'oiseaux 
mangeables au nombre des produits remarquables de 
Java.et parmi les principaux articles d'exportation pour 
le commerce de la Chine ; je ne crois pas désobliger le 
lecteur en me permettant ici une courte digression à 
ce sujet : le nid d'oiseau dont je parle ici est celui d'une 
petite hirondelle bleuâtre {htrundo escul^nta)] les nids, 
d'une substance blanche assez semblable à l'éciune de 
la mer, ont la forme d'une écoroe enlevée d'un quartier 
d'orange. Lorsqu'on les a fait tr^nper dans de l'eau , ils 
s'amollissent et se partagent alors en fibres de nature 
mucilagineuse, d'un goût assez fade; on les fait entrer 
ainsi dans des ragoûts, des soupes et des pâtés friands. 
Ce qui les fait rechercher si avidement par les Chinois , 
ce sont les qualités exdtatives et restaurantes que l'on 
attribue à ce mets extraordinaire, qu'ils se procurent à 
tout prix. 

Quelques-uns supposent que les oiseaux constructeurs 
de ces nids vont recueillir de l'écume de mer, d'autres 
assurent au contraire qu'ils n'en ont aucunement besoin 
et que le résidu des insectes dont ils se nourrissent leur 
fournit une matière suffisante. Je me rangerais à l'avis des 
damiers, parce que j'ai eu l'occasion d'observer avec 
beaucoup d'attention une des plus riches cavernes à nids 
d'oiseaux qui se trouve dans la terre de Klappa Noungal *j 

* Cette terre appartient à M. J. MichieU, le plus riche propriétaire 
foncier de Java; la montagoe dont «il s^agit ici, lui produit annnellenient de 
▼ini^-cinq i trente pioles de nids d*oiaeaiiz , et lui assure ainsi un reTonu de 
70 à 80,000 piastres; o*est de cette monta|;ne que provient Timmense fortune 
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à quelqaes lieues de Buitenzorg, et située à peu près à 
égale distance des deux rivages au nord et au sud de 
Java. Les hirondelles yolaieùt en nombreux essaims dans 
le Yoisinage des ouvertures, par lesquelles elles entraient 
et sortaient comme les abeilles d'une ruche. LWyerture 
principale de cette cayeme, nommée Goba Gadja, a une 
circonférence de quatre à cinq brasses et permet de yoir 
l'intérieur à une profondeur assez considérable. Quelques 
nids peu éloignés de l'ouyerture me permirent de faire 
la remarque que l'oiseau s'y rendait trop fréquemment 
pour laisser croire qu'il se fût éloigné beaucoup dans 
l'interyalle. 

Les hommes qui récoltent ces nids précieux descendent 
par des échelles de bambous dans ces cayemes, dont 
quelques-unes ont plusieurs étages; ils pénètrent ainsi 
comme des mineurs dans les entrailles de la terre. Pour 
être assuré de leur fidélité, on ne les j laisse entrer que 
nus, et ayant d'y descendre comme à leur retour, ils 
reçoivent la bénédiction de quelques prêtres mahométans 
qui demeurent pour cela à l'entrée de la caverne avec les 
autres gardiens. 

Ces prêtres, quelques personnes pour surveiller les 
cavernes et les gens employés à la récolte , sont tous asseï 
bien payés, afin d'être certain de leur exactitude : voilà 
toute la dépense qu'exige un aussi riche produit; les 
soins se bornent à observer l'époque de la ponte et celle 



de oe ntbob. Son père, il y a enTtron quarante ans, était un petit marchand 
portaijfais qui parcourait la campagne arec un ballot de marchandises; il 
aperçut cette montagne , demanda et obtint du gouTemement , pour un 
très-bas prix , quelques terres incultes , dont les caTemes , jusqu^alors ignorées, 
foîsaient partie; au bout de quelques années il put acheter tontes les terres 
que le gouTemement fit Tendre dans ces environs , savoir : celles de Tjitrap , 
Tjilingsie, Tjipaminkies et Tjibaroussa, qui, auparaTant, étaient autant de 
districts. 



j 
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OÙ les jeunes oiseaux cpiittent le nid; on les laisse 
tranquilles pendant ce temps, afin de ne pas efiaroucher 
les oiseaux, qui abandonneraient la cayeme; mais une 
portion des nids se prend avant que les œufs y soiecft 
déposés; ces nids sont plus blancs et plus propres, ils 
deviennent ce qu'on nomme dans le commerce, nids de 
première qualité. Les nids de la seconde et troisième 
qualité sont ceux que l'oiseau construit à la hâte pour la 
seconde fois, et ceux où les petits ont été élevés; bien 
moins beaux, ils sont couverts de petites plumes que 
l'on ne peut dter qu'avec bien de la peine quand ils ont 
été trempés. 

Ordinairement la première qualité de nids d'oiseaux 
se débite aux ventes publiques tenues à Batavia avant le 
départ des jonques chinoises, au taux de 3,000 piastres, 
ou fl. 7,&00 le picle de 125 livres; une Uvre ou 16 onces 
peut contenir de 50 à 60 nids. La seconde qualité est 
payée de 1400 à 1500 piastres, et la troisième, de 700 
à 800 piastres le picle. 

Dans les résidences de Djocjokarta et Sourakarta , il y 
a quelques cavernes à nids d'oiseaux exploitées pour le 
compte du gouvernement. Avant l'occupation anglaise , 
c'était un des profits casuels du gouverneur général, les 
résidens administraient cette exploitation et en avaient 
une légère part. 

Dans les états d'exportation de l'île de Java en 1825, 
les nidà d'oiseaux figuraient pour fl. 419,764, et en 1826, 
pour fl. 522,000. 

En reprenant maintenant l'énumération que j'avais 
commencée des arbres de Java dont les qualités utiles 
m'ont le plus frappé, il est temps de nommer le cocotier 
{cocos nucifera). Cest dans les plaines et le long des 
bords de la mer, qu'il se trouve en plus grande abondance 
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et réussit le mieux. Le firuit , quand il est jeune, contient 
environ une demi-pinte d'une liqueur laiteuse et douce , 
extrêmement rafraîchissante, qui se coagule à mesure 
que la noix mûrit. On en fait de l'huile dont les indigènes 
se serrent pour Tassauonnement de leur nourriture ; les 
Européens la brûlent dans les lampes, et pour cet usage 
elle est préférable à l'huile de katjang. 

On fait, dans qudquesHmes des fies de rArchipel, 
de l'huile du fruit de l'arbre nommé pohan canafy 
( cannaritÊm commune); à Java je n'ai rencontré de ces 
arbres que dans les jardins de quelques particuliers, où 
ils font un très-bel effet. Cet arbre s'élèye à une grande 
hauteur et forme ainsi de belles allées. 

Le pinang (areca catechu) ressemble assez bien au 
cocotier, mais le tronc en est moins gros et moins éleré; 
il ne vient à son sommet qu'une petite touffe de feuiUes 
au-dessous desquelles se trouvent les fruits ou noix, à des 
branches particulières. L'intérieur de cette noix, qui est 
extrêmement dure, entre dans la préparation du sine ou 
bétel des Malais. 

Une des productions spontanées de la nature et dont 
l'utilité est si généralement reconnue, surtout par les 
naturels , c'est le bambou ( hcwnbusa arundÙMcea ). Cette 
plante^arbre dont ik font les poteaux, les parois et la 
toiture de leurs habitations, les ponts, etc., se trouve en 
abondance dans toutes les forêts de Java. On en coupe 
annuellement des quantités considérables, et à mesure 
elle se reproduit. Le bambou atteint une élévation de 
plus de soixante pieds ; le tronc, des plus gros , a souvent 
huit pouces de diamètre. D y en a beaucoup d'espèces 
différentes. 

Le pohon areng (arenga sacchmifera) est de la 
famille des palmiers , on le trouve dans toutes les forêts 
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de Jaya, prmeipalement dans les pays montagneux ; nous 
en ay^ms déjà fait mention dans le chapitre précédent , 
quand il a été question de la culture du sucre. 

L'arbre à sayon ( Icmrus sebifera)^ dont le fruit produit 
une substance qui ressemble à de la cire et dont les 
Javanais se servent pour faire la lessive; Xepohon kiamis 
{knsrus cassia) et le koulilawan (Umrus culilaban)^ 
le paulouêari {aliœia Rein%oa/rdti du D^^ Blume), le 
pohon mienjang {styraof benzoë)^ etc., appartiennent 
également au nombre des arbres dont Técorce ou la 
gpmme ont des propriétés particulières, par leur odeur 
aromatique ou par leurs vertus médicinales. 

Nous avons parlé du pohon dadap {efyth/rina mcUca) , 
quand il a été question de la culture du café ; un autre 
arbre, dont on se sert aussi souvent pour donner de 
l'ombrage aux jeunes cafiers, est le dja/rak (paJma 
chriêH); celui-ci n'acquiert qu'une élévation de dix à 
douze pieds , jointe et couvert de larges feuilles digitées , 
portées sur de longs pétioles. Il produit en abondance 
des firuits assez semblables à des noix triangulaires, 
enveloppées dans des coques vertes comme les marrons; 
c'est de ce fruit qu'on extrait l'huile si connue dans la 
{diarmacie sous le nom d'huile de ricin ou de castor. Il 
y a une variété du djarak à feuilles rouges, nommée en 
malais dforak maira à cause de sa couleur. Les Javanais 
se servent du pétiole de ces feuilles comme un remède 
contre les maux d'oreille et les commencemens de surdité. 
J'ai essayé moi-même l'effet de cet acoustique et j'en ai 
toujours éprouvé du soulagement; je recommande donc 
ce remède bien simple à ceux qui seraient dans le cas 
d'en avoir besoin. On fait chauffer au-<lessus du feu la 
tige de la feuille pendant quelques secondes; un bout 
est ensuite introduit dans l'oreille, tandis qu'en soufflant 
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dans lautre bout, la vapeur chauffëe s*y répand. On 
réitère cette opération plusieurs fois par jour, jusqu'à ce 
qu'on en éprouve l'efiet salutaire. 

Après avoir nommé quelques arbres utiles, je vais en 
citer un bien dangereux et dont les effets pernicieux 
ont été fort exagérés autrefob : c'est le fameux arbre à 
poison {antiariê toxicaria)\ heureusement qu'il n est pas 
très-conunun, car je ne l'ai jamais vu ailleurs que dans 
le jardin botanique de Buitenzorg. L'on m'a toujours 
assuré que sa sève ne devient dangereuse au point d'être 
mortelle, qu'après avmr été mêlée à d'autres ingrédiens 
de nature aussi vénéneuse qu'elle. 

Java produit en abondance des fruits exceUena : les 
principaux arbres à firuits sont : le numgouêtan {gcurcinia 
mangostana) , le manga {numgifera indioa), l'oranger, 
le citronnier, \d%jcmibou^ inauer, bol et aèr (eugema 
jambos , macrophylla et malUwensis)^ le grenadier 
{punioa granata)^ le ramboutan {jMpheliam lappaceam)^ 
le namnam (cynometra cauliflora) , Idjcrnibou bidfi ou 
goj/avier {psidium pami/erum), le blimbing (amerrhoa 
bilimbi)y le gandcma {jnangifera gandaria)^ le papaye 
(carica papaya) , le boua nanna (annona squamosa), 
le durian (durio zibethinus)^ le nangka {artocarpuê 
integrifoUa ) , etc. 

Je n'ai pas nommé l'ananas, qui est un des meilleurs 
firuits des Indes, parce qu'il est assez connu en Europe 
et que tout le monde sait qu'il ne vient pas d'un arbre, 
mais d'une plante élevée à environ deux pieds du sol 
oonune l'artichaut; il me reste également à parler d'un 
autre fruit fort agréable quoique ce soit le plus commun 
de tous à Java , le pistmg ou banane {musaparadUiaca) ; 
il y en a de plusieurs espèces et dans tous les temps de 
l'année. Le pohon pisang ou bananier, quoique s'élevant 
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à la hauteur de douze à quinze pieds au-dessus du sol y 
est aussi une plante plutôt qu'im arbre, car il na ni 
écorce ni bois; le tronc consiste en fibres entourées 
d'enveloppes ou peaux bulbeuses qui se recouvrent Tune 
1 autre comme celles de l'ognon ; au haut de cette tige 
se forment non des branches , mais des feuilles au nombre 
de dix à douze, d'une très -grande dimension, ayant 
quatre à cinq pieds de long sur un et demi à deux de 
large; elles s'étendent comme un parasol. D'entre ces 
feuilles s'élance une tige grosse d'environ deux à trois 
pieds que le poids fait bientôt pencher vers la terre; 
autour de cette tige sont rangés les fruits en grande 
quantité ; leur forme ressemble ijn peu à celle du 
concombre; débarrassés de leurs tégumens ou peaux 
extérieures, on y trouve une substance farineuse d'un 
jaune pâle, d'un goût très-agréable, et extrêmement 
saine. 

Le semanca ou melon d'eau est aussi un fruit des plus 
rafiraichissans , très-commun à Java , de forme ovale et 
d'une grosseur excédant celle de nos plus gros melons : 
l'éoorce en est très-Usse et d'un vert foncé; la pulpe j 
d une couleur rougàtre , est d'une substance aqueuse et 
molle, d'un goût fade et doux. Les melons d'Europe 
ne réussissent pas à Java, excepté dans quelques lieux 
montagneux où le climat est plus frais; ils y exigent 
d'ailleurs beaucoup de soins et de peines. 

Quelques autres arbres fruitiers d'Europe ont été 
importés à Java , mais n'ont pas bien réussi. A Salatiga , 
Tjipannas, Wannajassa et Pondokgedé, on trouve des 
pêchers, quelques pommiers, des poiriers, mais leurs 
fruits sont extrêmement dégénérés. Les fraisiers ont le 
mieux soutenu cet essai; dans les pays montagneux que 
je viens de nommer on les cultive avec succès. 
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G>iiime il manque des jardimers instruits à Java, la 
culture des fleurs n'y est pas très-ayancée, mais la 
nature , tout aussi généreuse sous ce rapport, y pourvoit 
en faisant croître en grande abondance des arbres, des 
arbustes et des plantes dont les belles fleurs réjouissent 
les yeux et flattent Todorat. 

Parmi les premiers ( les arbres à fleurs ) on distingue 
surtout le pohon tjcmipaka {michelia tjampakka)^ le 
pohon kananga (uvcbria odarata), le malatti costa 
( gynopcLchU acuminata ) , le soulatrij ( calophyllum 
sulatri ) , etc. 

Les arbustes qui, à cause de leurs fleurs odorantes, 
de leur yerdure et de leur forme si agréable , servent 
d'ornement aux jardins , sont : le katfapiring {gardénia 
florida)y le malatty ordinaire {jaêminum ^afnbac)^ le 
kambang sapaUm (hibitcu^ fosa HnenêUi)^ le kambang 
numtéga {tabernaanontana coronaria) , le tipie^ kauUet 
{piyrtus longi/bHa)\ le gctga mirrha (rhododendron)^ le 
pohon mankok (panaof scutellarioîdeM)^ etc. 

Enfin , dans la troisième catégorie appartiennent : le 
kambang malam {polyemthes tuberosa)y le kambang 
poukel ampat ( mirabilis jalappa ) , le pa^ar ^ina 
{impatiens balsamina)^ le kambang soré {mirabilis 
dichotoma)^ le kambang, saharie {vinca rosea), etc. 

Pour les légumes, nous n'avons aussi d'autres jcurdiniers 
à Java que les Chinois : sans eux, les tables y seraient 
assez mal pourvues de cette partie aussi délicate que 
saine des alimens destinés à la nourriture de l'homme. 
Dans les environs des villes, on trouve de grands potagers 
cultivés par des Chinois, qui fournissent aux colons 



* En malais, kambang si^Be fleur, sapatou soulier; cettn fleur est ainsi 
uommée, parce qu'en la frottant sur le cuir, celai-<i derient noir et luisant. 
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européens la plupart des légumes auxquels ib étaient 
habitués dans leur patrie ^ comme carottes, haricots, 
choux, pois, concombres, raves, pourpier, épinards, 
laitues, ognons, asperges, etc. Les pommes de terre 
exigeant un climat et un sol particuliers , se cultivent en 
abondance dans les environs de Tjiceroa, de Soùrabaya, 
de Passarouang et de Pékalongan, où elles réussissent le 
mieux, et d'où l'on pourvoit dans tous les tempe à la 
consommation de Java, 

Les indigènes ont, de leur côté, plusieurs espèces 
de légumes dont ils se nourrissent habituellement ; mais 
ceux-ci déplaisent à la longue au palais p^s difficile des 
Européens; outre diverses racines, que l'on nomme obie, 
ils ont plusieurs sortes de katjangs, de la nature des 
pois; un des légumes javanais dont le goût est assez 
ddicat est le 9€uyoor trong, espèce de concombre lisse, 
de couleur violette, ayant beaucoup de rapport avec 
l'aubergine cultivée dans les provinces méridionales de 
la France. 

Si l'on demande au Javanais quel est l'animal le plus 
utile à l'homme , il répondra sans hésiter que c'est le 
buffle, qu'il nomme Jkarbauw en malais, et munding, 
dans l'idiome des montagnes. En parlant aujourd'hui 
de son pays, il est juste de donner le premier rang à 
son animal préféré; en effet, le buffle lui rend les plus 
grands services : c'est du buffle (jue l'on se sert pour 
labourer les champs, pour transporter les récoltes, et 
sa chair figure comme la partie essentielle des repas 
qui se donnent dans les circonstances solennelles , comme 
niariages, naissances, circoncisions, etc. Trop souvent 
aussi c'est le désir de posséder im animal si utile , qui 
fait pour le Javanais la plus grande des tentations : sur 
dix affaires criminelles portées à la connaissance des 

i4 
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tribunaux, surtout dans Tintérieur, an peut être assuré 
qu'il en est huit qui sont relatives À des vols de buffles. 

La description du bu£9e se trouve dans tous les 
ouvrages d'histoire naturelle, je n'entrerai donc pas 
dans plus de détails à son sujet; celui de Java est de 
la grande espèce, à poil ras, à longues cornes placées 
horizontalement ; de la taille d'un gros bœuf; il j en a 
de blancs et d'un noir bleuâtre, ces derniers sont plus 
estimés comme étant bien plus vigoureux et de meilleure 
chair; ceUe des buffles blancs passe même pour être {dus 
ou moins malsaine. 

Le buffle §l besoin d'eau, il passerait sa vie couché 
dans une rivière ; le Javanais soigneux le lave chaque jour 
à plusieurs reprises > et quand il le déteUe de sa charrue 
ou de sa] charrette , il a grand soin de le faire dans le 
voisinage d'une rivière ou d'une mare ; l'animal en prend 
aussitôt le chemin et se couche dans l'eau, ne laissant 
souvent au dehors que le bout de son museau pour 
respirer. 

Les Javanais ne se donnent (jue fort peu de peines 
pour l'augmentation de ce bétail utile : les femdles ne 
sont pas en nombre suffisant, pour une multiplication 
relative, aux besoins de l'agricultiure , des transits, 
des moulins à tacre, etc. , parce que les indigènes, trop 
peu prévoyans , sacrifient facilement de jeunes femelles 
propres à la procréation, lorsqu'il s'agit de quelque fête. 
Depuis long-temps le gouvernement colcmial a tâché de 
remédier à ce mal par des lois prohibitives, et encore 
tous les ans, on. doit les renouveler dans les conditions 
de la ferme sur les boucheries indigènes. 

Le Javanais fait peu de cas du taureau et de la vache; 
ce n'est que dans quelques districts de l'intérieur, que 
ces animaux font partie de l'économie rurale : dans Tfle 
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de Madura, dans les résidences de Passarouang, de 
Pékalongan et dans quelques -> unes des régences des 
Préangers , ils réussissent parfaitement. Les bœufs Tenant 
d'une de ces proyinces ou du district de Bandong sont 
ordinairement plus beaux et mieux nourris que ceux 
des terres ajqpartenant à des colons européens près de 
Batavia, où cependant Ion trouve les troupeaux les plus 
considérables : plusieurs propriétaires fonciers, dans les 
résidences de Batavia et de Buitenzorg, possèdent de 
six à huit cents bêtes à cornes , dont ils retirent d'assez 
grand» bénéfices, tant par la vente du lait et du beurre , 
<{ue par les fournitures de bestiaux aux bouchers de la 
capitale. 

En général, les vaches de Java sont petites et chétives; 
dans tous les temps on a fait des efforts pour en améliorer 
la race, en faisant venir des taureaux du Bengale, du 
Gap, de la Nouvelle-Hollande et même d'Europe. Une 
vache de race croisée , provenant d'un taureau européen 
et d'une mère du pays, peut donner tous les jours cinq 
à six pintes de lait, ce qui est quatre fois plus que la 
quantité produite par une vache indigène. 

Les chevaux de Java sont vigoureux, vifs, mais de 
petite taille. Les habitans aiment l'exercice du cheval 
et font grand cas de ce noble animal; mais ils mancjuent, 
en général , des moyens nécessaires pour en améliorer la 
race. Les colons européens emploient un grand nombre 
de chevaux, un équipage étant pour eux, dans ce pays 
chaud, d'une nécessité aussi grande qu'une paire de 
bottes ou de souliers l'est en Europe; Java ne pourrait 
en produire suffisamment, si des renforts n'arrivaient 
régulièrement tous les ans de Célèbcs, Timor et Bima. 
Les chevaux bimanais et macassars ont plus de feu que 
ceux de Java et sont aussi d'une race plus distinguée. 

14. 
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L'ancien gouverneur général baron Van der CapeDen, 
grand amateur de chevaux, avait toujours une écurie 
parfaitement montée; les Javanais qui en avaient de 
beaux et distingués à vendre étaient assurés d'en obtenir 
un haut prix; cette circonstance a beaucoup contribué 
à encourager les efforts tendant à l'amélioration des races. 
Un tel exemple devait trouver des imitateurs parmi ceux 
qui avaient les moyens d'acquérir de beaux chevaux. 

Le gouverneur général avait établi dans le même but 
un haras pour le compte du gouvernement, dans les 
environs de Tjanjor; peu d'années après, les résultats 
en furent tels qu'on pouvait en espérer pour l'avenir des 
succès non douteux; déjà en 1825 (juelques élèves de ce 
haras purent être mis à la disposition de l'arme de la 
cavalerie. 0>mme un établissement <ie ce genre a besoin 
d'un temps assez considérable pour atteindre l'époque où 
l'on peut en retirer le plus d'avantage, ce ne fut qu'après 
le départ de M. Van der Capellen (jue le haras de Tjanjor 
produisit ce qu'on en avait espéré en le formant 

Lors de mon départ de Java, c'est-à-dire, à la fin 
de 1827 , il se trouvait dans l'établissement en question 
seize étalons , dont six arabes , six persans et un de race 
anglaise de la Nouvelle-HoUande ; 1 79 jumens poulinières 
et 213 poulains au-dessous de quatre ans ; ceux aurdessus 
de cet âge avaient été choisis pour la cavalerie et les 
postes du gouvernement; les élèves les plus distingués 
ou trop fins pour ces deux services avaient été vendus 
publiquement '^ pour le compte de l'État. 



* Sq>t jeunet cheram du haras de Tjanjor, dont on seul au-dessus de qnatra 
ans, ont produit en vente publique une somme de fl. 4,060, ou à peu près 
11. 580 chacun; ce qui prouye asses la supériorité de leur race sur les cheraux 
de JaTa que Ton ne paie ordinairement que fl. 100 à fl. 200, et tout au plus 
fl. 250, lorsqu'ils sont très-distingués et de grande taille. 
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La religion des Javanais leur défend Tusage de la chair 
de porc ; par-là les cochons sont exclus de leur économie 
rurale ; les Chinois , au contraire , en élèvent beaucoup ; 
chez eux y les colons européens trouvent facilement , et 
à bon compte, à se pourvoir d'une viande qae Ton dit 
être aux Indes plus saine (jue le bœuf ou le mouton. 
Je ne sais si les cochons qae Ion trouve à Java sont 
originaires de Tile ou s'ils y ont été transportés de la 
Chine ou d'ailleurs; mais je ne le crois pas, car il y a 
quantité de sangliers dans l'intérieur, et dans les iles 
voisines de Sumatra et de Bomeo les habitans élèvent 
beaucoup de porcs. Les animaux de cette espèce que 
l'on voit à Java, sont noirs et moins grands que ceux 
d'Europe; leur chair est plus fine et de meilleur goût. 

Le nom malais de kambing Wollanda (chèvre de 
Hollande), que l'on donne au mouton à Java, prouve 
son origine étrangère"'^; il y est rare, sujet à dégénérer, 
et Ton n'en voit que dans les environs des villes et des 
habitations européennes. Us sont en général maigres, 
chétifs, ayant une laine raide et hérissée; ceux (jui ont 
le mieux réussi et auxqueb on donne avec raison la 
préférence pour la boucherie, proviennent de la race 
du Cap de Bonne-Espérance. 

Les chèvres se trouvent en abondance dans toutes 
les parties de Java; les indigènes en élèvent beaucoup 



* Quand on tntrodoit à JtT* un animal , un oiseau , ou même tout autea 
oljoC étianger que les habitans ne connaissent pas encore et pour lequel ils 
n*ont point, par conséquent, de nom dans leur langue, ils adoptent un nom 
étranf^er comme f^ (un yerre) , hottel (une bouteille) , koiu (un bas) , etc., 
ou bien ils lui donnent le nom d^un animal ou d^un objet a peu près pareil qu'ils 
connaissent en y i^outant le mot Wollanda, C'est ainsi que toutes les eaux 
minérales y sont appelées t^er WoUanda (eau de Hollande), et que le dindon, 
que nous nommons en Europe coq d'Inde , y est au contraire nommé ayam 
WoUanda (poule de Hollande). 
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et se nourrissent volontiers de leur viande, qui est plus 
succulente que celle des mêmes animaux en Europe. 

Dans les campagnes de Java on trouve en grande 
abondance des volailles de toute espèce et à des prix 
très-modérés. Les habitans font eux-mêmes une grande 
consommation de poules et de canards , surtout à l'époque 
de leur nouvelle année et de leurs fêtes religieuses ; aux 
environs des villes et des chefs lieux de résidences , ils en 
élèvent pour en pourvoir les marchés et les maisons des 
consommateurs étrangers. La volaille joue le principal 
rôle dans les cuisines des Européens, car la viande de 
boucherie ne peut se conserver à cause de la grande 
chaleur; elle doit être consommée le même jour ou tout 
au plus le lendemain quelle a été abattue, et ne peut 
jamais être bien mortifiée. 

Les Javanais font saler les œufs de canard, et dans 
cet état ils deviennent un article asset important de 
vente intérieure et même d'exportation pour les autres 
iles de l'Archipel des Indes. Les œufs salés de la partie 
orientale de Java, et principalement du district de Gratté 
dans la résidence de Passarouang, sont le plus appréciés 
des connaisseurs. Dans un des villages de ce district, 
nommé Dawie, on dit que les habitans possèdent et 
élèvent jusqu'à' dix mille canards; les œufs, qu'As y 
vendent un cent la pièce, ont déjà acquis une valeur 
triple quand ils parviennent au bazar peu éloigné de 
Passarouang. La saveur particulière de ces œufs et la 
couleur rougeàtre de la substance intérieure qui les fait 
reconnaître , sont attribuées à une espèce de ver de terre 
nomme^'tjeréet , fort commun dans cette contrée, et dont 
les habitans nourrissent en partie les cannes pondeuses. 

En fait de gibier, Java offre aux amateurs de la chasse, 
quand le climat ne leur en a pas fait perdre le goût , des 
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cer& et des sangliers, en grand nombre; des hida/ngs 
(petit cheyreuil extrêmement délicat), quelcjues lièvres, 
des paons, des coqs de bruyère, des cailles dWe espèce 
particulière plus grande que celle d'Europe ; enfin , dans 
qaekpies saisons, des bécassines. Ceux qui préfèrent 
attaquer le gibier à table plutôt qu'aux champs , peuvent 
se dispenser de la chasse, car les naturels, avec leur 
patience ordinaire, savent parfaitement lui tendre dès 
lacets et autres pièges; ils vont ensuite le vendre tout 
vivant aux bazars ou le long des rues ; c'est ainsi qu'à 
Batavia on peut se procurer en tout temps des lièvres 
et des lapins en cages, .et , dans la saison des bécassines , 
des douzaines de ces oiseaux encore en vie, attachés par 
les pattes , de la même manière qu'ils colportent les oies , 
les canards, les poules et les poulets. 

Une autre cause qui empêche souvent les amateurs 
de la chasse de se livrer à cet exercice, surtout dans 
rintérieur de l'ile, c'est qu'au lieu de faire partir un 
cerf ou un lièvre, on court le risque de se trouver en 
face d'un tigre ou d'un rhinocéros, rencontre qui ne 
saurait plaire à tout le monde; il y a quelquefois des 
chasseurs déterminés, assez hardis pour en courir les 
chances; un de nos compatriotes du midi, M. le comte 
de B. , a pour sa part contribué grandement à délivrer 
des tigres le district qu'il habitait. 

On trouve à Java le tigre royal et le tigre tacheté ou 
léopard, dont le tigre noir est une variété ^ Ces animaux 
carnassiers, toujours altérés de sang, y font de grands 
ravages : je ne crois pas exagérer en estimant à environ 

* On • IroaTé dans le mémo nid, «près «Toir tué la nère, de petits tigre* 
tachetés ordinaires et des tigres noirs; en regardant aTeo attention le reflet do 
la peau de ces derniers, on y distingue parfaitement les mémos dessins 
ta?eléi. 
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trois cents, le nombre des Javanais qui, Tune année 
portant l'autre, en sont les rictimes. Le gouyemement 
colonial , pour contribuer à la destruction de ces animaux 
féroces, paie une prime aux habitans qui parviennent 
à en tuer; de 1820 à 1825, on a tué ou pris de cette 
manière 350 tigres; mais cette mesure n'est pas encore 
aussi efficace qu'elle pourrait Tétre dans .l'intérêt de 
rhumanité, parce (jue beaucoup de Javanais ont pour 
le tigre une espèce de respect superstitieux; il y a des 
villages dans l'intérieur, où les habitans, au lieu de se 
réunir pour faire la chasse au dévastateur sanguinaire 
de leurs environs, préfèrent se cotiser pour lui (aire 
une pension alimentaire, c est-à-dire, (ju'ils apportent 
régulièrement dans un endroit où le tigre a coutume 
de venir, des bètes mortes ou une provision d'abatis, 
et même de viande de buffle, à défaut de toute autre, 
espérant à ce prix n'avoir plus rien à craindre pour 
leurs personnes et leur bétail sur pied. 

La manière dont on s'y prend à Java , pour faire la 
chasse au tigre, est de placer une trappe à bascule 
au-dessus d'une fosse dans lacjueUe on met une chèvre; 
quand le tigre s'y est laissé prendre, on le tue avec des 
bambous pointus, ou bien les chasseurs ont l'adresse 
de l'enlacer assez vigoureusement avec des cordes pour 
le faire entrer dans une forte cage de bois, afin de le 
faire figurer au combat de buffles. 

Ces combats , que les princes et régens du pays aiment 
passionnément , sont assez curieux : le buffle est presque 
toujours vainqueur, grâce à la précaution que les 
Javanais ont de lui rendre les cornes très-pointues en 
les effilant, grâce surtout ^u caractère méprisable de 
son adversaire, qui n'est intrépide que lorscju'il peut 
prendre sa victime à l'improviste ou par derrière, et 
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qui deyient lâche quand il doit se présenter de front; 
très-souyent même on a de la peine à faire entrer le 
tigre dans Tarène, et il faut employer des aiguillons, de 
Teau bouillante ou des tisons ardens, pour le déterminer 
à sortir de sa loge. 

Dans les pays des princes indigènes {vontenianden) 
on a une autre espèce de spectacle de cette nature, 
nommé rcumpok matjcm. Le prince fait assembler un 
ou deux mille hommes armés de piques; on les forme 
en un quarré sur deux ou trois rangs, le front tourné 
Ters Imtérieur. Dans le centre du quarré se trouve la 
cage du tigre, d'où on le force à sortir après l'avoir 
ouverte. Dès que l'animal est en liberté, il se tourne de 
tous cdtés pour trouver une issue, partout il rencontre 
le bout des lances; enfin, poussé à bout par lés cris des 
nombreux assistans , il cherche à s'élancer par dessus 
les tètes des combattans, qui l'attendent de pied ferme; 
quelquefois il réussit, mais le plus souvent il se jette 
ainsi de lui-même dans le fer meurtrier. 

Le rhinocéros qui habite les forêts de Java n'est pas 
à beaucoup près aussi dangereux que le tigre; il ne l'est 
même, pour l'homme, que dans le seul cas où celui-ci 
se trouverait en face de lui , dans un des petits sentiers 
que prend l'animal pour descendre des montagnes et 
se rendre à la rivière pour boire ou se baigner. Le 
rhinocéros, comme on sait, ne se nourrit que d'herbes 
et de feuilles. 

Le cadre que je me suis proposé ne me permet pas 
de parler des autres animaux de Java; je n'ai même 
voulu que nommer ceux qui sont les plus utiles ou 
dangereux à l'homme. Une description scientifique et 
exacte des quadrupèdes , des oiseaux et des insecte» de 
Java, serait fort intéressante, et composerait un digne 
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pendant de celui dont M. Blume enrichit en ce moment 
les sciences sous le titre de Flora Ja/oœ. 

Je dois cependant faire aussi mention des serpens, 
ces reptiles extrêmement incommodes et dangereux, dont 
on trouve à Java une infinité d'espèces, depuis Ténorme 
oular 9a/wa {boa con^^nc^or), jusqu'au biUmdak, petite 
yipère, n'ayant que huit à dix pouces de kmg, mais le 
plus venimeux de tous; du moins ai-je toujours entendu 
dire que sa morsure était la plus cruelle, causant une 
mort certaine après les plus vives douleurs, telles que 
l'inflammation, l'enflure et la gangrène, qui se suifent 
avec la plus grande promptitude. La cautérisation de la 
plaie avec un fer rouge, l'emploi de la pierre infernale et 
l'usage intérieur d'esprit de corne de cerf et d'ammoniac 
sont parfois employés avec succès , contre les morsures 
de plusieurs autres serpens moins venimeux. 

Parmi les insectes venimeux enfin, on doit ranger les 
scorpions et les miUe-pieds; on en rencontre partout aux 
Indes, même dans les maisons, quand elles sont vieilles 
ou mal entretenues : leur piqûre cependant n'est pas 
mortelle, mais fort douloureuse, en occasionant des 
enflures très-considérables, de vives souffrances et de 
la fièvre : en employant de suite l'eau de luce pour en 
frictionner la partie malade, ou de la corne de cerf 
avec de l'huile, on cd>tient un soulagement plus ou 
moins prompt selon le degré du venin (jue l'insecte 
a pu répandre. Les Javanais frottent la place piquée 
avec de la chaux fine dont ib ont toujours une provision 
sur eux pour la préparation de leur bétel. J'ai vu ce 
remède, tout simple qu'il est, faire merveille, et je le 
tiens pour infaillible et comme le meilleur qui put être 
employer. 



■■■■^■■■^^■■■■^■■vr*^"*****^*' i »** i ^*******^i***^********^' i *^* > *' i ^'* > n i **>f > iviivriflvhni>ivvtfvv>f>^fii»iv> 



CHAPITRE Tlil. 



DS BATAYIA ET DE LA RESIDENCE DE CE NOM. 



La. ville de Batavia est située à 6<> 12' de latitude 
méridionale, et 104^ 33' 46" de longitude à Test du 
méridien de Paris; elle fut fondée en 1816 et années 
suivantes, sur le terrain occupé précédenunent par la 
viUe indienne de Jaccatra, et reçut le nom qu'elle a 
porté depuis, le H mars 1619, lorsque le fort que nos 
ancêtres avaient commencé par bâtir, était sur le point 
d'être achevé. 

En 1629, le château, également bien fortifié, qui 
servit, pendant plus d'un siècle et demi d'habitation aux 
gouverneurs généraux, commença à s'élever à l'entrée 
de la ville, du côté du port; on y joignit les bâtimens 
nécessaires pour les réunions du conseil des Indes, pour 
tous les bureaux, ainsi que les vastes et magnifiques 
magasins de la compagnie , qui seuls existent encore et 
servent à donner une haute idée de la manière dont on 
bâtissait *alors aux Indes, en employant des ouvriers 
européens et des matériaux tirés de la métropole. 

Vers le temps où le château dont nous venons de 
parler et celui où plusieurs autres édifices publics étaient 
achevés, de nombreuses habitations particulières s'étaient 
élevées sur des plans ré.guliers arrêtés dans le principe, 
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et la capitale des possessions néerlandaises dans VOrient, 
le centre de notre commerce dans ces parages , passait 
déjà avec raison pour une dté florissante et bien fortifiée. 

La yille formait un parallélogramme d'environ six 
cents perches (rhynlandsche roeden) de long sur quatre 
cents de large , entourée de vastes fossés et coupée en 
deux parties presqu'égales, par la grande rivière nommée 
Tjiliwong. Elle était euTironnée de murailles » de bastions 
et fermée par cinq portes; on y voyait quatre belles 
églises et plusieurs édifices publics d'une architecture 
simple mais régulière. 

Pendant la plus grande partie du 17^ siècle, tous 
les fonctionnaires de la compagnie, les bourgeois, les 
négodans et autres particuliers, habitaient Imtérieur 
de la ville ; ce n'est qae vers Tannée 1680 , lorsque déjà 
le besoin d'agrandir l'enceinte s'était fait sentir, et après 
que les guerres avec les peuples de Bantam furent 
décidément éteintes, que l'on commença à élever des 
maisons européennes de l'autre côté des fossés extérieurs 
de la yille , ce qui forme le Voor-rij et le Zuidervaorstad 
ou faubourg du midi, où se trouvaient plusieurs rues 
fort belles , comme le Buiten nieuwpoart êtraat, le Kœ 
straat, le Kalver sPmat et le Buiten tygersgracht, etc. 

Ce fut aussi vers ce tempa-là que des habitans aisés 
se bâtirent des maisons de eampagne le long des canaux 
d'Antjol, du Moolenvliet et sur le chemin de Jaocatra, 
entre là viUe et les forts d' Anké , d'Antjol , de Wilgenbnrg 
et de Rijswijk, formant la première ligne des' ouvrages 
destinés à la défense de la capitale et n'en étant éloignés 
que d'une lieue environ ; tandis qu'une seconde ligne de 
forts était placée à la distance de plusieurs lieues dans 
l'intérieur, «avoir : celui de Tangerang sur le chemin de 
Bantam; le fort de Tanjongpouia sur celui de Chéribon; 
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ceux de Meester Gomélis, de Buitenzorg et de Bantarpté, 
sur la route des Préangers. 

Cétah le nec plus ultra des courses intérieures que 
se permettaient à cette époque les habitans de Batavia, 
encore fallait-il de grands préparatifs pour les faire, 
conune s'il se fût agi d'un voyage considérable. H n'y 
a pas trente ans qu'on adressait encore au Gel des 
prières publiques dans toutes les églises, chaque fois 
que le gouverneur général se rendait à sa maison de 
campagne de Buitenzorg, afin que le voyage de S. Exe. 
fût heureux, et ce trajet de treize lieues se faisait en 
deux ou trois jours, autant qu'on y emploie d'heures 
aujourd'hui. t 

La ruine et l'abandon de la ville proprement dite, 
datent du temps du gouverneur général Daendels; il 
était persuadé et disait souvent que Batavia n'aurait 
plus jamais à se défendre contre un ennemi intérieur; 
aussi fit-il raser le château, les remparts de la ville et 
tous les ouvrages extérieurs ; les murs seuls du fort de 
Meester Gomélis furent épargnés, pour servir d'enceinte 
à la prison , que l'on y trouve encore maintenant. 

La première idée du gouyemeur général Daendels 
avait été d'abandonner entièrement Batavia à cause de 
son insalubrité, et de faire de Sourabaya la capitale 
de nos possessions orientales; mais ayant été contrarié 
dans ce plan , il n'en discontinua pas moins de sacrifier 
l'andenne ville, avec l'intention d'en élever ime nouvelle 
un peu plus avant dans l'intérieur, à la hauteur de 
Weltevreden , où , dès ce moment, il fit bâtir de superbes 
casernes avec des habitations commodes et élégantes 
pour les officiers de la garnison. H s'y fixa lui-même et 
y fit élever un palais spacieux destiné aux gouverneurs 
généraux. (Ce bâtiment, long**temps abandonné à cause 
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des frais, nécessaires à son achèTement, vient d'être 
terminé en 1827; il réunit tous les bureaux mus et 
militaires de Batavia.) 

Le général Daendels ayant une fois tranché le nœud 
gordien, tous les habitans européens un peu fortonés 
désertèrent lenceinte de la ville, pour occuper des 
maisons bâties s\a un plan plus convenable jlour les 
Indes, le long du Hoolenviiet, du canal de Rijsvnjk et 
à Weltevreden (plus tard le long du vaste Kânings 
Plein et sur le chemin de Meester Gomélis). Biais ce 
gouverneur général ayant été rappelé sur ces entrefaites, 
et Toccupation de Tile par les Anglais ayant eu lieu pea 
de temps après, les nouvelles bâtisses s'élevèrent sans 
aucun plan fixe ou régulier. Les habitations européennes 
se disséminèrent tellement, que dans le cas inopiné de 
troubles sérieux dans la division occidentale de Java, 
on éprouverait le plus grand embarras pour organiser 
un système de défense pour la capitale, propre du 
moins à garantir les quartiers occupés par les familles 
européennes, tellement ils sont maintenant prolongés 
dans l'intérieur et confondus avec les campongs des 
indigènes. 

La ville proprement dite tomba de plus en plus en 
décadence , les plus beaux quartiers furent démdis les 
uns après les autres ; en 1816, quand là colonie nous fîit 
rendue, elle n'était plus habitée que par quelques vieux 
habitués qui n'avaient osé risquer à un déménagement, 
par des Portugais et des Chinois I On y voyait en outre 
quelques bureaux du gouvernement, les comptoirs et 
magasins des marchands, les uns et les autres occupés 
seulement pendant sept à huit heures de la journée. 

Toutefois l'insalubrité de Batavia provenait Inen moins 
de sa position géographique que d'autres causes qui y 
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sont étrangères, ocnnme : la manière dont nos ancêtres 
avaient bâti la ville à la hollandaise avec des rues trop 
étroites pour un climat tropique; les maisons condguës 
ne recevaient pas une suffisante circulation d'air; les 
canaux nombreux, dont plusieurs, négligés par la suite, 
ne contenaient qu'une eau bourbeuse et stagnante; la 
proximité des vastes cimetières chinois, de nombreux 
massifs d'arbres et d'étabhssemens répandant toujours 
une odeur nuisible; enfin, le banc à lembouchure de 
la grande rivière où s'amassent tous les immondices 
que le fleuve charie et qui, étant mis à sec à chaque 
marée basse , occasionne des miasmes que le vent de 
mer ramène sur la ville, etc. Ces causes, au reste, 
agissaient autant sur les environs , formés des quartiers 
habités aujourd'hui par la population européenne, que 
sur Tandenne enceinte de la ville. Hais nous sommes 
heureux de pouvoir ajouter que pendant les dix années 
écoulées entre 1816 et 1826, de bien grands changemens 
se sont opérés à cet égard; la plupart des causes dont 
l'énumération vient d'être faite , avaient été écartées ou 
considérablement diminuées , grâce aux soins constans , 
aux lumières , à la sollicitude et surtout à la ferme volonté 
de l'ancien gouverneur général Van der Capellen; et l'on 
peut dire hardiment, les tableaux de la mortalité de ces 
dernières années en font foi d'ailleurs, que Batavia n est 
pas plus insalubre maintenant cpi'aucune ville de Java, 
et même qu'aucun autre établissement des tropiques et 
sur les bords de la mer. 

Le gouverneur général, tout en réglant avec le plus 
grand soin les améliorations à faire dans les quartiers 
nouvellement disposés pour la population européenne, 
en prenant des mesures pour les rendre plus salubres 
et plus réguliers, ne cessa de tenir les yeux fixés, j'ose 
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dire avec quelque Ténération , sur Tancieniie euceinte de 
la ville, si déchue, il est yrai, mais dont la conseryation 
pouvait encore un jour être regardée comme du plus 
haut intérêt et dont Tinsalubrité , quoique plus forte à 
cause de la proximité de la mer, pouvait néanmoins être 
diminuée par des mesures convenables. 

C'est dans ce double dessein que de nouvelles rues 
furent tracées dans le quartier le plus sain des environs 
de Batavia (le Konings Plein) et les terrains adjaoens 
vendus aux habitans européens avec de grandes facilités 
pour le paiement , sous la réserve d y bâtir des maisons 
convenables au climat, c'est-à-dire, à une certaine 
distance les unes des autres ; que défense fut faite aux 
Chinois d'enten'er davantage les morts dans leurs anciens 
cimetières , au lieu desquels un nouvel emplacement fut 
désigné sur le chemin de Grogol , à une grande distance 
des quartiers habités. Ces mesures furent bientôt suivies 
de quelques autres qui devaient avoir une influence 
plus directe sur l'andenne ville , déserte, il est vrai, mais 
dont la situation sera toujours très-importante, situation 
essentiellement favorable au commerce, à cause de sa 
proximité du port et de ses quais , où les marchandise 
peuvent être chargées et débarquées devant la porte 
des comptoirs et des magasins. 

En vertu des différens arrêtés du gouverneur général, 
pour ainsi dire sous sa direction inunédiate "^9 plusieurs 
canaux furent comblés, comme la R(ma 3Ialacca, le 

* Le )>aron Van der Capellen ne craignait pas de respirer Tair de BataTÎa : il 
passait altematiTement son temps en Tille ou à la belle campagne de Bnitensorg , 
mais il se rendait toujours à BataTia quand sa présence pouvait y être nécessaire ^ 
il y resta même à l'époque où le choiera morbus y faisait les plus grands ravages, 
tandis que le climat plus pur des montagnes rendait le séjour de Buitensorg 
bien moins dangereux. Il visitait très- souvent les établissemens publics , les 
hôpitaux , même ceux des Cbinois et des lépreux. 
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Maîeidsche Gracht, etc., ce qui contribua à donner plus 
de force au courant de Teau dans les canaux conserrés , 
qui furent nettoyés et curés; les tanneries et les tueries de 
cochon , etc« , furent éloignées de la ville et reléguées à 
l'embouchure de la rivière le Fluit. Des mesures furent 
prises pour curer cette partie du rivage sur les bords de 
la grande rivière entre la viUe et la mer, et afin que cela 
pat avoir Ueu régulièrement dans la suite, concession 
fut faite de ces terrains à des Chinois, sous la condition 
expresse d y établir des potagers ou autres plantations 
favorables au but proposé; enfin un double mole fiit 
jeté à lembouchure de la rivière jusqu'à une distance 
considérable en mer; le fleuve, resserré dans son lit, en 
acquit une nouvelle force , qui empêcha laccroissement 
du banc , que Ion a pu passer depuis en tout temps. 

Voilà des faits! ils resteront gravés dans le souvenir 
des habitans de Batavia, mais ils méritent bien aussi 
d'être connus de tous ceux qui leur portent de l'intérêt. 

De telles améliorations et surtout la construction de 
cette beUe jetée en bois de jattie, n'ont pu s'exécuter 
sans frais ; mais pourrait-on les regretter quand il s'agit 
du bien-être, de l'existence même de tant de miUiers 
dliommes, dont une partie est de nos compatriotes, 
qui 'se vouent ou se sont voués au service de la patrie 
dans ces pays lointains? voire même quand il ne se 
serait agi que de la sûreté de notre commerce; car 
avant l'existence du mole, les ^unicLs (petits bâtimens 
à voiles qui servent à transporter les cargaisons des 
navires), les chaloupes, etc., ne pouvaient passer le 
banc qu au moment de la haute marée et se trouvaient 
journellement exposés à rester des nuits entières sur le 
banc même, ou à lutter contre le vent et les flots. Les 
nëgocians de nos villes maritimes et ceux de Batavia ne 

i5 
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sarent que trop combien de pertes en résultaient, soit 
par les avaries, soit par les vols auxquels ces limites 
retards donnaient lieu. 

Pour terminer le tableau de la situation présente de 
Batavia , je crois devoir ajouter l'itinéraire suivant dans 
les quartiers européens. En débarquant au port, oa 
comme on l'appelle sur les lieux, au Boom, on a devant 
soi l'ancienne ville; on la traverse en passant par trois oa 
quatre rues assez fréquentées pendant la matinée, mais 
tout-à-fait désertes pendant le reste du temps; au bout 
de l'ancien faubourg ou Buiten Nieuw^oort^straat, un 
peu plus habité que le reste, on arrive aux quartiers 
modernes, c'est-à-dire, à une file de jolies habitations 
entourées de jardins plus ou moins grands, sur les bords 
du canal de Moolenvliet et de Rijêunjk, sur une longueur 
d'environ trois quarts de heue. A l'issue de ce canal on 
a devant soi une grande plaine quarrée, pareillement 
entourée de maisons européennes, c'est Welteoreden 
ou le quartier miUtaire; et en prenant à droite, on voit 
une autre plaine à peu près quarrée que l'on nomme le 
Konings Plein, aussi entourée de charmantes habitations 
particulières. En traversant Weltevreden on se retrouve 
sur la grande route menant à Buitenzorg , le long de 
laquelle les habitations d'une architecture moderne se 
succèdent de nouveau, pendant une bonne lieue et 
demie, jusques au delà du fort de Heester Gomélis. 
Ajoutez à cela quelques allées latérales aboutissant au 
canal ou aux quarrés dont nous venons de parler, 
commele PrinsmLaanAedieumideG(mnangSaharie, 
le chemin de Tanaaban, etc., et l'on pourra se faire une 
idée de la capitale de nos possessions orientales telle 
qu'elle est aujourd'hui Entre et derrière ces différens 
quartiers européens se trouvent les quartiers des habitans 
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asiatiques et des Chinois; le quartier principal de ces 
derniers ou camp chinois est hors de lenceinte et à louést 
de l'ancienne ville, dont elle formait comme un vaste 
faubourg; mais à la longue ils se sont glissés partout et 
on les voit maintenant établis de tous c6tés , surtout dans 
les bazars situés entre les quartiers que je viens de citer. 

La rade de Batavia est aussi sûre que belle, une 
centaine de navires peuvent y trouver un excellent 
ancrage; ordinairement les grands vaisseaux de l'État 
mouillent à une assez grande distance et dans la partie 
nommée rade extérieure, car elle est regardée comme 
infiniment plus salubre que celle plus rapprochée du 
rivage. 

Quantité de petites iles entourent et couvrent pour 
ainsi dire la rade de Batavia ; la plupart sont inhabitées 
maintenant, mais presque toutes avaient été utilisées 
autrefois par l'ancienne compagnie des Indes, pour j 
placer des chantiers, des magasins, des hôpitaux ou des 
ateHers. La principale de ces {les est OnruH, que les 
malais nomment Poulou Kappal *. Elle est située à trois 
lieues au nord-ouest de la ville. Cette île attira , dès les 
premiers temps où nos ancêtres s'établirent dans ces 
contrées , l'attention des gouvememens, comme un point 
important pour la défense de la rade contre un ennemi 
extérieur; ce qui fut cause que, pendant l'occupation 
anglaise, qu'ils prévoyaient bien n'être que niomentanée, 
cette lie fut entièrement rasée, après que les principaux 
établissemens avaient déjà été détruits ou brûlés pendant 
la guerre. Avant cette époque, la compagnie avait à 
Qnrust des chantiers magnifiques, oii les plus grands 
vaisseaux pouvaient être réparés et même carénés; des 

* Le mot poulou signifie en maleb tte; kappol signifie viisseau. 

i5. 
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magasins complets de munitions et autres appareils 
nécessaires à l'équipement des yaisseaux; un grenier de 
résenre pouvant contenir 2,000 coyangs ^ de riz; de fort 
belles habitations pour les employés, enfin deux moulins 
à vent et une église ; plus de six cents ouvriers européens 
outre les koulis (hommes de peine indigènes), y étaient 
constamment employés. En 1823, on vit renaître Onrust 
de ses cendres; le gouverneur baron Van der CapeUen 
visita plusieurs fois cet établissement; il en appréda 
toute l'importance, pour la marine royale comme pour 
la marine marchande, y fit reconstruire des magasins, 
un chantier, des habitations pour un directeur, des 
employés et des ouvriers. Grâce au zèle et aux efforts de 
Imspecteur en chef du waterstaat feu H. Peereboom et 
son adjoint H. Tromp , on vit en peu de temps Onrust 
redevenir en grande partie ce qu'elle avait été jadis ; mais 
elle cessa bientôt 'd'inspirer le même intérêt, après le 
départ de S. Exe, et à la fin de 1826 on fit même une 
tentative inutile pour donner ce bel établissement en 
ferme à des Chinois. 

A la même distance à peu près, mais plus vers l'est, 
est située l'ile d'Edam ou Poulau Dammer, qui dut ce 
nom malais au fanal qui y était placé autrefois. Cette 
fie avait, en 1685, été donnée en toute propriété au 
gouverneur général Van Camphuis, pour y établir une 
maison de campagne ; cependant , il fut bientôt dégoûté 
de cette résidence si solitaire et la rendit à la compagnie , 
qui y plaça des magasins et une corderie **. 

* Le coyaog de m contient 30 pides de 125 IW., ou 3,750 Ut. ancien poidi. 

** L^àrrêté du gouTemement colonial du 15 août 1G85, contient let clames 
et les motifs de cette donation à M. Van Camphuis ; par un autre arrêté du 
7 mai 1698, époque où il s^était depuis long-temps retiré des affaires, il lut 
fut donné en échange une terre sur les bords de la rÎTière de Tangerang ayec 
le privilège d*y pouvoir établir deux moulnu à sucre. 
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Plus près d'Onrust on a Tile de Punnerend, ou Paulau 
Sakit; on y voyait, du temps de l'administration de la 
compagnie des Indes , un fort bel établissement pour 
les lépreux; et un peu plus vers le sud, l'ile de Kuiper 
{Pouhu Bùurang)^ où se trouvent encore les ruines des 
magasins et d'un moulin qui jadis y avaient été établis. 
Les autres îles plus petites sont ; Poulou Kellor^ Poulou 
Hambout, Poulou Ontong^Java, Poulou Obie^ Poulou 
Ayer, Poulou Niamok et Poulou Poutry ou l'île de Vader 
Smith; cette dernière a presque disparu et n'est plus 
qu'un banc de sable se couvrant d'eau pendant le flux\ 
Les fles bien plus nombreuses, qui sont à un plus 
grand éloignement, se nomment les Duizend EiUmden; 
plusieurs de ces îles sont encore habitées par des familles 
malaises, qui vivent de la pêche de poisson et de celle 
d'agar agar, de tripangs, de pierres de corail (dont on 
se sert à Batavia pour fabriquer de la chaux) et autres 
productions de la mer; la principale de ces îles est 
Poulou Pangang (agnieten eiland), oit sont établies une 
trentaine de familles avec un chef indigne. 
~ On croit généralement la population de Batavia plus 
considérable qu'elle ne l'est en effet : voici le résultat 
qu'offrit en 1824 le dénombrement exécuté avec la plus 
grande précisoin : 3,025 Européens ou de^cendans d'eux , 
23,108 Javanais ou Malais j 14,708 Chinois , 601 Arabes , 
12,410 esclaves; total de la population de la ville et de 



* Dmt le moii de décembie la masée est hante à midi , A BataTio, et le reflux 
a Uea yen minuit j eu mars, le flux a lieu A six heures du matin , et le reflux A 
cinq heures du soir ; en juin , on a le flux A minuit et le reflux Ters midi j enfin, 
dans le mob de septembre, la marée est haute Ters les huit heures du soir et 
basse A neuf heaies du matin. La différenoe entre les marées hautes et basses 
n^est ginère plus que de trois pieds ; c^est pendant la saison de sécheresse ou 
ooMimouMtony c*est-A-dire , en mai, juin, juillet et août, que Peau de la mer 
s^élère le plus pendant tes flux joumatiers. 
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sa banlieue, 53,861 âmes, non compris toutefois les 
officiers de tout grade , leurs familles , les militaires et 
tout ce qui appartient à la garnison de Weltevreden. 
La population de la résidence ou province de BataTÎa, 
divisée en quatre arrondtssemens ou quartiers, s'élevait 
à la même époque à 182,654 âmes. 

La population européenne, ou pour mieux dire, la 
population chrétienne de Batavia, dont nous venons de 
voir le nombre assez faible, se compose : des employés du 
gouvernement, des négocians, de quelques particuliers 
retirés du service, pensionnés, rentiers ou propriétaires, 
et des Portugais, descendans des individus de cette 
nation, qui demeurèrent dans la colonie, lorsque nos 
ancêtres en eurent fait la conquête, et avec lesquels se 
sont mêlés insensiblement et à la longue, des métis ou 
créoles de différente origine; ce qui distingue surtout les 
habitans de Java que Tcm nomme (plutôt par habitude 
que pour aucune autre raison valable) Porfugai^ , des 
Européens véritables , c'est leur couleur basanée , souvent 
plus foncée que celle des Javanais , et l'usage habituel 
qu'ils font de la langue malaise , entremêlée de quelques 
mots hollandais et portugais : en général, ils sont pauvres 
et exercent presque tous, et cela de père en fils, le 
métier de cogiste; privés d'intelligence mais surtout 
d'énergie , on les voit rarement s'élever plus haut dans 
les bureaux où ils travaillent, aussi leur ambiticm ne 
s'étend-eUe pas au delà. 

Des employés du gouvernement la plus grande partie 
appartient aux provinces septentrionales du royaume, 
s'ils sont néerlandais, et je suppose que si le Courrier et 
autres feuilles de l'opposition tombaient sur un almanadi 
de Java, bien grandes seraient et leur colère et leurs 
clameurs. Cependant seraient-elles plus justes qu'en bien 
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d autres occasions? Depuis l'époque où le Nord, joint au 
Hidiy apporta à la masse commune ses belles et riches 
colonies , a-t-on vu la jeunesse de ces dernières proyinces 
fort empressée de courir les chances du service colonial? 
N<»i, pas même durant ces dernières années du régime 
paternel d'un conmiissaire général appartenant à cette 
partie du Royaume, qui n'aurait pas hésité à établir 
l'équilibre en partageant les emplois, pour le moins ; s'il 
na pas réussi, ce n'est pas faute de bonne volonté, car 
Son Excellence a (ait marcher à pas de géant le petit 
nombre de Belges qui se sont trouvés sous sa main. 

Nous avons dit plus haut que l'ancienne enceinte de 
Batayia contenait des édifices publics assez remarquables ; 
mais quelques-uns de ceux-ci ont déjà disparu, les autres 
sont demeurés isolés parmi des ruines , comme autant 
de souvenirs de l'ancienne splendeur de cette viUe; j'en 
ferai brièvement la description ainsi que de ceux qu'on 
a élevés depuis dans les quartiers modernes, c'est-à-dire, 
dans les environs habités maintenant par la population 
européenne. 

En débarquant, après avoir vu à la douane un petit 
édifice de nouvelle construction , l'étranger trouve, avant 
même d'entrer en ville, les magasins de la marine avec 
les bureaux du commissaire du port; ce sont de beaux 
bfttimens à deux étages. Malgré leur ancienneté ib sont> 
encore en très-bon état 

Après ^voir dépassé la porte de la ville on voit à sa 
droite les anciens magasins de la compagnie nommés 
Weetzijjdsche pakhuizen, parce qu'ils se trouvent sur 
la rive occidentale de la grande rivière ; vis-à-vis sont 
les magnifiques lombonge * destinés à contenir les récoltes 

* Les iomhongt umX des ma^asîiu construîtB en boit et élerét de quelques 
fûed» au-dessus du niTetu de la terre , ce qui permet de balayer en dessous et 
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de café. Ces derniers aiosi que la plus grande partie de 
pes magasins sont maintenant cédés à la factorerie de la 
Société de commerce des Pays-Bas. 

A peu près à la même hauteur, mais sur la rive 
opposée du fleuve et dans lenceinte même où jadis était 
le château, sont les autres magasins du gouvernement, 
que l'on a nommés Oostzijdsche ; ils ne peuvent être 
comparés aux premiers, ni pour la solidité, ni pour 
leur capacité; ceux qui sont destinés aux provisions 
d'Europe sont toutefois les plus beaux et les mieux bâtis. 

L'ancienne porte du château, du côté de la ville, a 
seule échappé aux démolitions qui ont fait disparaître 
tout le reste; ses din^ensions, son architecture soignée, 
prouvent cependant encore qu'elle a fait partie d'un 
ensemble aussi vaste que régulier. En y passant, on voit 
en face la maison de ville, bâtie en 1630 et reconstruite 
en 1706, sur une grande place autrefois entourée de 
belles habitations. 

La façade de l'hôtel communal offre peu d'omemens; 
cependant le style en est noble et plus élégant que 
l'époque oii on l'a construit semblerait l'annoncer ; le 
centre du bâtiment contient plusieurs grandes salles, 
autrefois occupées par la haute cour de justice, le 
tribunal ou conseil de justice , la chambre des orphelins 
et le directeur du change ; de ces quatre administrations 
les trois premières sont maintenant transférées dans le 
nouveau bâtiment à Weltevreden. 

Les deux ailes de la maison de ville ont servi de 



de gwaotir ainsi Tédifice et les denrées quHl contient des founnis blanches et 
autres insectes. Les Westzijdsehe pàkhuizen de Batavia- étaient destinés an 
dépAt des denrées coloniales , les épiées , le sucre , Tarac , le café , etc., et ceux 
nommés Oostzijdsche, au dépôt des articles venus d'Europe, comme provisions, 
draps, toiles, fers, etc. 
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tout temps et serraient encore de prisons en 1827 ; le 
rex-de-chaussée est habité par les concierges et leurs 
CeaniUes : au premier sont trois ou quatre chambres bien 
aérées et spacieuses , destinées aux prisonniers européens 
et aux orientaux de distinction : les deux vastes cours qui 
se trouvent derrière l'édifice sont entourées de chambres 
et de cachots où l'on renferme pendant la nuit les autres 
prisonniers. On serait surpris de voir Tordre et la propreté 
qui 7 régnent : les médecins et les chirurgiens viennent, 
chaque matin, visiter les prisonniers malades et leur 
administrer les remèdes nécessaires; les blessés ou les 
infinnes qui exigent un traitement plus soigné, sont 
envoyés au Stads verband ou à l'hôpital chinois. 

Les alimens que l'on donne aux détenus sont bien 
apprêtés et abondans : le gouvernement accorde pour 
cela six sok par jour pour chaque prisonnier indien 
et un florin par tète pour les Européens; lorsque de ces 
derniers il en est de condamnés à une détention plus ou 
moins longue , ik (^tiennent facilement , en s'adressant 
au gouvernement, leur translation dans une des prisons 
à quelque distance de la capitale , afin de jouir d'un air 
plus sain : en un mot , le sort des infortunés conduits 
dans ces séjours du malheur est rendu aussi tolérable 
que les localités et les circonstances le permettent. 

G>mme les tribunaux supérieurs ont été placés à 
Weltevreden dans le nouveau palais, fl est à croire 
que les prisons auront été transférées dans ce voisinage ; 
sans cela les prisonniers auraient chaque fois une bonne 
lieue à faire, quand ils sont conduits au tribunal ou 
reconduits à la maison d'arrêt. 

La seule église conservée dans l'ancienne enceinte de 
Batavia se trouve entre la maison de rille et la porte de 
l'ancien château ; elle appartient à la communauté des 
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luthériens. Ce temple est grand , bien bàU et ne déparerait 
en aucune façon une petite TÎUe d^urope. 

Le seul temple à Tusage des habitàns de la religioa 
réformée à BataTia est l'ancienne église du faubourg ou 
Buitenkerk; en quittant Tenceiate de la viUe on y arrire 
par le Jassenbrug. La population etiropéenne se portant 
définitivement de plus en plus vers Imtérieur, il serait 
bien à désirer pour elle qu'un nouvel édifice, consacré 
au culte di^in, fût élevé dans le centre des quartiers 
modernes *\ celui dont il vient d'être question, malgré 
les réparations considérables qu'il a subies en 1823, est 
vieux et peu solide, l'architecture même en est peu 
digne de sa destination , l'intérieur est assez convenable 
et d'une simplicité élégante, l'orgue est beau et la chaire 
d'un travail précieux. 

Le nombre des catholiques serait peu considérable, 
sans le renfort que les habitans reçoivent de la garnison; 
leur église est mesquine et trop petite; je parle de ceUe 
qui fut cédée à leur usage du temps du gouverneur 
général Daendels , car il est à présumer que pendant le 
séjour d'un commissaire général de la même religion, 
on aura pu leur donner un bâtiment plus convenable 
et plus vaste , parmi ceux qui sont devenus inutiles dqiois 
que les bureaux ont été réunis dans le nouveau palais de 
Wdtevreden **. 

Par l'abandon presque total de l'ancienne enceinte de 
la viUe, la maison des orphelins s'y trouvait par trop 



* Lm dernièret lettres reçues de Batavia annonceot qu*il est eo effet 
question de construire une nouyelle é|;lise protestante entre Weltevredcn et 
le Konlngs Plein. 

. ^ Ces mêmes lettres disent qu^une fort belle église catholique a été bâtie 
sur les anciens fondemens de lliôtel occupé autrefois par le général commandant 
des troupes à Welterreden. 
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isolée; ea 1823 , le gouTemement a réuni le petit nombre 
d'enfans qu'elle oontenait à ceux de Samarang, et la 
maison a été rendue au profit du fonds des pauvres. Il 
n'est resté à Batavia qu'un établissement de ce genre, 
la maison des pauvres sur le Spinhuis Gmcht : les 
bàUmens quoique antiques sont parfaitement entretenus 
et très-convenables à leur destination; des vieillards des 
deux sexes , des indigens et des infirmes des différentes 
communautés chrétiennes y trouvent un asile et sont 
alimentés dans cet établissement, qui est administré par 
le collège des diacres de l'église réformée. 

Ce même collège a la disposition de neuf petites 
maisons contiguës sur le JanwijncmdsgrcLcht, nommées , 
à cause de leur nombre, Petak Sembikmg; elles furent 
léguées aux pauvres par un habitant de la ville du nom 
de Michiels, et servent de refuge à quelques personnes 
âgées ou infirmes qui sont dans le besoin. 

n n'y a pas aujourd'hui d'hôpital civil à Batavia propre 
à recevoir des Européens; mais le gouvernement a eu 
sdn de prescrire et de régler d'une manière très-favorable 
le traitement des employés civils et des particuliers dans 
le grand hôpital militaire de Weltevreden ; les indigens 
y sont refpjis gratis; et en vertu de l'arrêté du 7 août 1818, 
n® 15, les employés ayant plus de fl. 100 d'appointemens 
par mois y sont traités comme les officiers de l'armée, 
en payant l'indeumité propcurtionneUement fixée pour ces 
derniers; ceux qui ont moins de fl. 100 par mois y sont 
reçus sur le même pied que les sou&-officiers , en payant 
au fonds de l'hôpital le quart de leur solde, s'ils ont 
moins que fl. 50, ou la moitié, s'ils ont plus que cette 
somme par mois. Cet établissement, au reste, tel quil 
a été organisé en 1816 et 1817 , est comparable à ce 
qu'il y a de mieux en ce genre en Europe. 
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Pour les indigens de la nation chinoise et des autres 
nations orientales , il existe un hôpital hors de la porte 
dUtrecht, vulgairement nonuné l'hôpital chinois. Cet 
établissement, fondé il y a plus d'un siècle et demi, ensuite 
d'un arrêté du gouyemement colonial du 3 mai 1661, est 
dû en grande partie à des fonds particuliers rassemblés à 
cet effet par les habitans chinois de Batavia ; fl est d'une 
très-grande utilité et répond parfaitement bien aux Tues 
philanthropiques des fondateurs ; aussi, lorsqu'on 1824 
la décrépitude des bfttimens menaçait une ruine totale, 
au point que les malheureux qui s'y trouvaient n'étaient 
plus en sûreté, le gouvernement consentit à faire les 
frais des réparations majeures qui enfin eurent lieu; eUes 
donnèrent à cet hôpital une nouvelle existence. Outre 
les salles pour les malades ordinaires, on y trouve un 
quartier pour les lépreux et un autre pour les patiens 
qui ont l'esprit aliéné. Ce vaste établissement , qui peut 
contenir de 250 à 300 personnes, était de mon temps 
sous l'administration du coUége qui avait la gestion 
des maisons mortuaires indigènes {Boedelmee^teren), 
supprimé en 1828 pour être réuni à la chambre des 
orphelins. 

Le SkuU verband est un hôpital secondaire destiné à 
recevoir provisoirement les personnes blessées ou noyées; 
on y met le premier appareil et on les rend ensuite à 
leurs familles , si elles ont le moyen de subvenir aux frais 
de leur guérison ; mais, dans le cas contraire, elles peuvent 
rester dans l'établissement, où le gouvernement les fait 
traiter et nourrir. Cette institution charitable est due à 
l'humanité du gouverneur général Van der Capellen : 
ayant appris que tous les malheureux Javanais , Chinois, 
et autres appartenant aux nations non - chrétiennes , 
victimes d'accidens fâcheux ou de la malveillance de 
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leurs semblables, étaient jusqu'à ce moment conduits 
aux prisons de la yille afin d y recevoir les premiers 
secours , et restaient ainsi confondus arec des criminels , 
souvent avec ceux-là mêmes qui étaient causes de leur 
infortune, S. Exe. fit cesser cet état de choses ^ par son 
arrêté du 28 mai 1819, en désignant le local actuel pour 
servir de Stads verband ; ce local est dans une position 
beaucoup plus favorable et plus salubre. Le bâtiment 
est divisé en une grande et deux petites saUes : dans la 
première, quarante crèches, recouvertes de nattes et 
d'oreillers de cuir peuvent recevoir autant de malades : 
dans une des petites salles, les chirurgiens de la ville 
ont tous les instrumens nécessaires pour les amputations 
et le trépan ; dans la trmsième , séparée des précédentes , 
des soins sont donnés à des femmes indigènes , infectées 
de la maladie syphilitique. 

Je ne parlerai pas des différentes maisons appartenant 
au gouvernement , affectées à l'usage des départemens 
ou des bureaux de l'administration ^, car il n'y a rien 
à en dire d'extraordinaire et que la plupart doivent avoir 
été vendues depuis mon départ de Java , pour procurer 
les fonds nécessaires à l'achèvement du vaste palais de 
Weltevreden. 

La maison où sont les bureaux et les magasins dé la 
factorerie de la Société de commerce des Pays-Bas, est 
une des seules habitations particulières dans l'ancienne 
enceinte de la ville qui ait été conservée avec soin ; ayant 
été restaurée en 1825 , elle fait aujourd'hui lomement 
du qpai de la grande rivière et peut servir à donner 

* Le plot Yaste local serrant aox boreanz du gouTernement était la trésorerie 
oa kanioor barou où se trouTaient réunis, au centre des quartiers liabités, les 
nombreux bureaux des finances, de la chambre des comptes et du receyeur 
général. 
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aux étrangers une idée de ce qu'était Batavia il y a une 
cinquantaine d'années. 

Dans le même yoisinage on trouve la Bourse , petit 
bâtiment de peu d'apparence , construit en 1819. Cest 
une simple colonnade couverte, ayant de chaque oAté 
une ou deux chambres qui servent à l'administratÎQn 
de la société d'assurances maritimes, et à la direction 
de la Bourse. Ce ne sera ni la structure ni la solidité 
de cet édifice qui pourront le faire distinguer. 

Le général Daendels , ayant attiré dans l'intérieur la 
population européenne, voulut qu'elle pût y trouver 
les distractions et les plaisirs de la vie sociale : en partie 
avec des fonds particuliers , et en partie avec ceux da 
gouvernement , un grand et superbe bâtiment fut érigé 
sur le coin du canal de Rijswijk et de Moolenvliet, pour 
pouvoir y réunir les habitans des deux sexes de la bonne 
société de Batavia. Dans ce local, nommé Harmonie, 
se donnent les grandes fêtes publiques, ainsi que les 
bals et concerts de souscription ; une salle y est ouverte 
tous les jours aux abonnés pour y faire la partie et pour 
la lecture des journaux , etc. Ce local , réellement digne 
d'une grande ville , est composé de quatre grandes et 
belles salles contiguës , dont chacune peut bien contenir 
trois cent cinquante personnes. Parfaitement éclairées , 
conmie eUes le sont les jours de grande réunion , elles 
offrent un ensemble extrêmement distingué. Cet unique 
point de réunion que le public de Batavia possède , a 
cependant couru de grands dangers en 1827; mais h 
direction , par sa fermeté , sut le préserver de la ruine 
qui le menaçait. 

A cêté de VHarmanie se trouve un second édifice 
dont la façade est également belle , et digne de servir 
d'ornement à une cité opulente : l'hôtel de la Société 
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des arts et des sciences , qui en est redevable aussi au 
général Daendels ; la réunion savante à laquelle ce local 
est destiné 9 a parfois offert au monde éclairé quelques 
fruits remarquables de ses travaux, ce qui a toujours 
beaucoup dépendu du plus ou moins d'activité de ses 
membres dirigeans : le baron Van der Capellen s j est 
intéressé vivement, et a contribué à lui donner pendant 
quelque temps un nouveau degré d'activité laborieuse. 
Cest à la munificence de S. Exe. que la bibliothèque 
de la société doit plusieurs ouvrages d'un grand prix : 
une circonstance honorable , qui devrait dans tous les 
temps stimuler puissamment le zèle des membres de 
cette société , c'est qu'elle fut la première de ce genre , 
consacrée aux sciences, qui ait été formée aux Indes 
orientales par des Européens. 

Batavia possède un théâtre où des amateurs donnent 
de temps en temps des représentations ; l'extérieur de 
l'édifice ( construit en 1820 avec des fonds réunis par 
des souscriptions particulières) n'a rien de remarquable, 
si ce n'est l'intérieur de la salle , qui est fort élégante et 
du meilleur goût. 

Les deux loges des francs-maçons sont vastes et bien 
bftties,.mais elles se trouvent aujourd'hui reléguées à 
une trop grande distance des quartiers modernes. 

L'hôtel qui sert de demeure au gouverneur général 
des Indes orientales, n'est qu'une grande et belle maison 
particulière , située à Rijswijk , dans la partie la plus 
salubre et la plus recherchée de Batavia, cependant trop 
petite pour pouvoir j réunir toute la société. M. le baron 
Van der Capellen avait ordinairement recours aux salles 
de Y Harmonie , pour j recevoir plus de monde lors des 
fêtes solennelles, telles que celles de Leurs Majestés, 
des princes , etc. 



n 



240 BATAVIA 

Pour tennmer rénumération des édifices publics, il 
me reste à parler du nouveau palais de Weltevreden , 
bâtiment ûnmense ^ qui forme un grand corp6-de4ogis 
à trois étages , ayec deux ailes sur le même alignement ; 
çonunencé du temps du gouyemeur général Baendels , 
il avait été dans le principe destiné à servir d'habitation 
aux gouverneurs généraux, avec la secrétairerie générale 
dans une des ailes latérales. 

Lorsque les travaux y furent interrompus , les murs 
du corps-de-logis principal étaient élevés jusqu'au t<Ht 
et ceux des ailes jusqu'au premier étage. Il fallait encore 
des sommes considérables pour achever le tout selon les 
plans arrêtés, c est-à-dire, pour en faire un hôtel à 
l'usage du chef du gouvernement, ce qui fit que, do 
temps de l'administration anglaise et de celui du baron 
Van der Capellen, l'on n'a pu se décider à continuer ces 
bâtisses , entreprises sur d'aussi grandes dimensions. 

Le commissaire général vicomte Du Bus de Gisignies 
a fait achever ces travaux ; il en changea la destinati<m : 
ce bâtiment fut disposé de manière à pouvoir servir aux 
assemblées du conseil des Indes , et à contenir tous les 
bureaux civils et militaires qui se trouvent dans le chef 
lieu de nos possessions orientales. Ce changement permit 
de finir les travaux intérieurs avec infiniment plus de 
simplicité et moins de dépenses. Cependant, selon les 
devis de l'ingémeur qui en a été chargé , ces dermères 
devaient encore se monter à des sommes assez grandes , 
que le commissaire général espérait récupérer dans le 
produit de la vente successive des édifices puUics où 
jusqu'alors avaient été établis les différens bureaux de 
l'administration civile et militaire et de tous les bâtimens 
appartenant à l'État, qu'il y aurait moyen de rendre 
disponibles et aliénables. 
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De nombreux bazars ou marchés ayant leurs jours 
fixes, sont établis à Batavia et dans les environs; ces 
lieux de réunion, de périodiques qu'ils étaient, sont 
à peu près devenus permanens , parce que les Chinois 
s'empressent de s y fixer et d y tenir des boutiques où 
l'on trouve constanunent ce qui est apporté en grande 
quantité les jours de marché, quand les campagnards 
y affluent. 

Les marchés publics dans les rayons de la banlieue 
sont : 1^ la poissonnerie, à l'entrée de la ville, sur la 
grande rivière, où l'on trouve tous les jours du poisson 
de mer et d'eau douce en abondance, des fruits et des 
légumes; le bazar Lim Tonghan, dans le camp chinois, 
où il y a également une grande affluence tous les jours, 
quoique celui du marché fixe se tint le mardi; 3<^ le 
bazar Boroong, en ville, où le gouvernement fit bâtir, 
en 1751, cent cinquante-six maisonnettes ou boutiques , 
avec l'intention d'y établir un marché dans le genre des 
passages en Europe; c'est à ce marché surtout que se 
rendent les habitahs dé Bantam et que l'on trouve à 
acheter leurs toiles, leurs poteries, leurs nattes et la 
chaux de cette province; 4^ le bazar de Tanaabang, à 
un quart de lieue de Rijswijk et de Hoolenvliet ; celuirci 
passe pour le mieux fourni de tous, et se tient les mardis, 
jeudis et samedis ; 5<> l'ancien bazar de Weltevreden , 
dont les jours de marché sont le dimanche et le jeudi ; 
et &> enfin , le nouveau grand bazar de Weltevreden , qui 
appartient au gouvernement; il a été établi en 1820, et 
c'est le lundi et vendredi qu'y ont heu les grands marchés. 

Treize autres bazars ont été établis à des distances 
plus ou moins grandes de la capitale , dans les terres 
particuhères situées dans la résidence de Batavia , et un 
nombre à peu près égal dans celle de Buitenzorg. 

i6 
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La création de la Société de commerce des Pay^-Bas 
a pu opérer quelques changemens dans la situation 
générale du commerce de BataTia, mais fls ont été bien 
moins sensibles qu'on se l'était imaginé ou qu'on layait 
craint au premier abord. Cette institution , en réunissant 
des capitaux isolés et n'excluant en aucune manière la 
concurrence du commerce particulier, n'a eu sans doute 
d'autre but que d'empêcher la décadence du commerce 
national , en créant de nouveaux moyens pour voir les 
riches produits de nos belles possessions coloniales prendre 
le chemin de la mère-patrie , par le canal de son commerce 
et de sa navigation. Mon opinion à cet égard (quoique 
différente de celle de plusieurs personnes bien plus 
versées dans la science de l'économie politique) est, je 
l'avoue , qu'il était plus que temps qu'une grande mesure 
de ce genre fût adoptée, parce que le commerce national 
avec Java diminuait de plus en plus et se laissait écarter 
par l'étranger, qui y mettait peut-être plus de hardiesse, 
y employait de plus grands capitaux et se trouvait encore 
favorisé par quelques circonstances particulières, comme 
la disproportimi existant à cette époque dans le système 
monétaire des Indes orientales et la proximité de ses 
possessions sur le continent d'Asie. Les dispositions du 
gouvernement colonial, contenues dans la publication 
du 14 février 1824 {Bulletin des Lais, n<> 9), d'une 
part, et de l'autre, l'établissement de la Société de 
commerce des Pays-Bas , changèrent la face des affaires; 
on en peut trouver la preuve dans les mouvemens du 
port de Batavia, où depuis cette époque, le nombre des 
bâtimens néerlandais a été bien plus considérable que 
celui sous pavillon étranger : sur 128 navires partis de ce 
port en 1828, on en compte 82 destinés pour les ports 
du royaume des Pays-Bas. 
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Si même la Société de commerce a été vai peu plus 
favorisée que son organisation primitive l'annonçait, il 
est juste de dire que le choix judicieux des hommes 
éclairés, mis à la tête de la factorerie de Batavia, a 
puissamment contribué à entretenir l'harmonie et le 
plus parfait accord entre elle et le commerce particulier. 
Au moyen des grands capitaux que les directeurs de 
la faictorerie ont pu employer et de la réunion de leurs 
hunières, qui leur ont fait porter une attention toute 
particulière sur les immenses ressources qu'offrent au 
commerce les différentes nations indigènes de l'Archipel 
Indien, ils ont pu ouvrir de nouvelles routes que le 
commerce particulier avait jusqu'alors négligées, et où 
en les suivant, ce commerce peut être sûr de trouver 
encore pour sa part des bénéfices considérables. 

Le nombre des maisons particulières (néerlandaises) 
à Batavia n'est pas beaucoup diminué depuis l'apparition 
d'une rivale aussi puissante, et l'on y comptait encore 
en 1827 seize maisons néerlandaises, six anglaises et une 
américaine. Dans ce nombre de vingt-trois maisons de 
négoce, il y en avait dix qui ne s'occupaient que du 
commerce de seconde main, en détaillant dans des 
magasins ou tokos les factures achetées en entier ou en 
partie des maisons consignataires '^. 

Quarante-trob navires et un bâtiment à vapeur sont 
la propriété des armateurs ou des maisons de commerce 
de Batavia ; parmi ce nombre il se trouvait sept vaisseaux 

* Le nom de t(^o est donné À Ja¥a aux magasins et boutiques qui sont 
pourtant d^une nature tonte particulière : dans le même toko où se vendent des 
bgooteries de prix, des draps, des articles de mode, des étoffes, on peut 
également se procurer du vin , de la bière , du genièvre , du beurre , du fromage 
et toutes sortes de provisions; ces derniers articles ne s^y vendent toutefois que 
par pièces, tonneaux ou caisses^ c^est une des causes <|ui rendent si coûteuse la 
manière de vivre aux Indes , car on est obligé de toujours acheter en grand. 

16. 
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mesurés à plus de quatre cents tonneaux , serrant à des 
Toyages de long cours, tandis que les autres étaient 
employés à la navigation dans les mers des Indes , ou à 
côtoyer Java et les autres îles de FArchipeL 

Outre la compagnie d'assurances maritimes fondée à 
Batavia, on y trouve aussi des agens de six compagnies 
étrangères , tant de Londres que du Bengale. 

La Bourse est dirigée par cinq négocians de diverses 
nations ; cette direction a rendu de grands services au 
commerce en général, principalement par sa fermeté 
dans quelques circonstances difficiles. 

Les branches d'industrie qui, à Batavia et dans ses 
environs, sont exploitées assez en' grand, ou sur un pied 
qui permet de les ranger au nombre des fabriques, sont : 
les distilleries d'arak, les briqueteries, les chaufoumeries, 
les tanneries , les teintureries , les fabriques de chandelles , 
de poteries et de cartes. 

En 1827, on avait à Batavia huit distiUeries d'arak, 
dirigées par des Chinois. Elles pouvaient, en tout, faire 
annuellement de 800 à 1200 barriques ( leggers) de cette 
liqueur; de plus , une distillerie sur la terre de Bakassie, 
appartenant à MM. Traîl et 0% qui seule pouvait fournir 
de 450 à 500 barriques d'arak. 

Les Chinois , en général, font un usage habituel, mais 
rarement immodéré , de cette hqueur spiritueuse ; ils se 
servent de préférence de celle qui n'a passé qu'une fois 
à l'alambic , et qu'ils nomment tsieuw ; on m'a toujours 
assuré que la quantité nécessaire à la consommation 
intérieure dans les résidences de Batavia et de Buitenzorg, 
était de 450 barriques par an. 

Dans les distilleries chinoises on emploie ordinairement 
de 12 à 15 ouvriers , gagnant individuellement un salaire 
de fl. 60 à fl. 140 par année, outre la nourriture. 
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Les ingrédiens nécessaires à la confection de l'arak y 
sont : du riz 9 du sirop de sucre, du touak et un mélange 
nommé péka, composé de cannelle, d'anis, d'ail et de 
farine de riz. 

Si les distilleries d'arak n'existaient pas à Java, avant 
que nos ancêtres s'y furent établis, elles y ont été 
introduites fort peu de temps après, car il en est déjà fait 
mention dans un arrêté du 4 juiHet 1634 prescrivant 
des mesures de prudence à observer lors de la formation 
de nouvelles entreprises de ce genre. Dans tous les temps 
elles ont été considérées comme fort utiles et contribuant 
à la prospérité publique. 

Le gouvernement perçoit un droit sur cet article, par 
le moyen d'une ferme de la vente en détail ; mais celui 
établi autrefois ^sur les distilleries mêmes , a été supprimé 
en 1823, afin de favoriser cette branche d'industrie 
qui était en souffrance par suite de la décadence des 
moulins à sucre. 

En 1824, le prix de larak de première qualité était de 
fl. 264 la barrique ou legger, celui de seconde qualité , 
qui est celle dont on se sert pour les approvisionnemens 
du gouvernement , de fl. 216 la barrique ; dans les gazettes 
de Java de 1829, la première qualité n'est plus cotée 
qu'à fl. 160 et la seconde à fl. 125 ; ce qui indique une 
baisse de prix assez considérable. 

Dans les tableaux que le directeur des douanes à 
Java publie régulièrement, l'exportation d'arak en 1826, 
figure pour la somme de fl. 64,295. 

En 1825, on comptait à Batavia huit briqueteries et 
quinze fours à chaux, qui peuvent confectionner, par 
année, environ 5,000,000 de briqpes ,.200,000 carreaux 
à paver, 300,000 tuiles et 80 à 100,000 tonneaux de 
chaux. 
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Cette branche d'industrie était très^Yantageuse dans 
le temps oii l'on bâtissait beaucoup à Batavia; aussi oeui 
qui y étaient intéressés, négligeaient-ils trop souvent 
d y apporter tous les soins nécessaires pour produire des 
matériaux d'une bonne qualité; ce qui a nécessité une 
ordonnance réglementaire à ce sujet, avec un syndic 
( keurmeester) pour la faire observer. Le gouvernement, 
par son arrêté du 19 décembre 1820, n^ 16, pourvut à 
l'un et à l'autre. 

Une briqueterie ordinaire donne de l'emploi à 20 
et jusqu'à 30 ouvriers javanais avec un contre-maitre 
chinois; un four à chaux en exige une quarantaine, les 
uns et les autres recevant un salaire de 7 à 1 fl. par mois. 
La chiaux se fabrique à Java avec des pierres rocailleuses 
tenant du corail (hraal êteenen)^ que l'on tire du fonds 
de la mer, sur les côtes des îles voisines de la rade. 

A la même époque, Batavia avait quatre tanneries 
exploitées par des Chinois, et une cinquième appartenant 
à un Javanais ; ensemble elles pouvaient préparer, année 
commune, de 18 à 20,000 peaux, et donnaient de l'emploi 
à une vingtaine d'ouvriers chinois et une quarantaine de 
natifs. Les cuirs préparés sont un article assez important 
d'exportation pour la Chine, et qui est susceptible de 
développement; en 1826, il en a été expédié du port 
de Batavia pour une valeur de fl. 95,106. 

Les teinturiers sont peut-être improprement placés 
ici dans la catégorie des fabriques., puisque ceux qui 
s'occupent de cette branche assez importante d'industrie, 
ne l'exercent pas en général dans des ateliers fixes, mais 
donnent leurs étoffes dans des villages {campongs)^ où 
les habitans et leurs fenunes s'occupent à les teindre ou à 
les couvrir, à la manière de ce pays , de figures variées et 
de différentes couleurs ; cette opération se nonune b(riik. 
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Les ingrédiens dont ils se serrent pour teindre le fil et 
les étoffes de coton , sont principalement tirés du règne 
végétal, conune l'indigo , la racine du mankoudou, le 
roucou, la graine du cotonnier, la racine de curcuma, 
le gingembre , la cire et l'huile de katjang. 

Pour donner aux étoffes une seule couleur, on se borne 
à les plonger et à les faire tremper à différentes reprises 
dans des cuves où les couleurs ont été préparées, jusqu'à 
ce qu'dles aient pris la nuance qu'on veut leur donner. 
La préparation du batik se fait en couvrant de cire fondue 
les parties de l'étoffe qui doivent rester unies ou claires, 
et en les trempant ensuite également dans le liquide 
colorant 

Le prix des mouchoirs ou des sarongs (pagnes) 
préparés de cette façon au batik, est très-varié et dépend 
surtout de la finesse de l'étoffe et de la perfection des 
dessins. Les mouchoirs les plus communs se vendent 
ordinairement 75 cents ou 1 florin la pièce , et les plus 
beaux, de fl. 10 à 12. On a des pagnes depuis un prix 
de fl. 2 ou 3 , jusqu'à celui de fl. 18 à 20. 

Les fonderies de suif et la fabrique de chandelles 
(toujours plus ou moins mélangées de cire) paraissent 
donner d'assez Ixms résultats ; en 1825 , leur nombre était 
de trente*deux à Batavia, pouvant confectionner, année 
c(Hiunune , envirpn 15,000 livres de chandelles , quantité 
insuffisante pour la consommation, ce qui oblige d'en 
tirer encore des autres résidences de Java. 

J'observerai, en passant, que les maisons européennes 
à Java sont en général éclairées par des lampes astrales 
ou suspendues, et par des bougies d'Europe. 

Les fabriques de poterie prospèrent ou déclinent selon 
le degré d'activité qui règne dans les moulins à sucre et 
dans les distilleries où l'on se sert de vaisseaux de terre 
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pour les fonaies du sucre et pour placer le sirop, etc. On 
en comptait cinq à Batayia et trois dans l'intérieur du 
côté de Tangerang, qui suffisaient à la demande locale 
et emploient enyiron vingt-cinq ouvriers chinois et une 
soixantaine d ouvriers indigènes. 

Gnq fabriques de cartes à jouer (avec des figures 
chinoises) y qui existaient à Batavia , toujours à la même 
époque, tenaient à l'ouvrage une trentaine d ouvriers 
chinois et fabriquaient environ 400,000 jeux complets ^ 
dont un cinquième. se vendait sur les lieux et les autres 
étaient envoyés dans les autres résidences de Java. 

Les matériaux qui servent à cette fabrication, sont 
du papier et de la craie, du vermillon et de l'encre de k 
Chine; les dessins grossiers sont imprimés à la main avec 
des poinçons en bois. 

Quant aux autres professions industrielles (ou métiers 
proprement dits), elles sont exploitées, comme ailleurs, 
par desjnaîtres travaillant avec quelques compagnons ou 
ouvriers , à mesiure des commandes qui leur sont faites. 
Cest ainsi qu'on trouve à Batavia, en nombre suffisant : 
des charpentiers pour la construction des maisons et des 
navires, des menuisiers, des maçons, des forgerons, des 
serruriers, des chaudronniers, des ferblantiers, des 
peintres en bâtimens, des charrons, des selliers, des 
orfèvres, des taïQeurs, des cordonniers, des boulangers, 
des bouchers, des jardiniers, des colporteurs, etc. 

La plupart de ces métiers sont aujourd'hui exercés 
par des artisans chinois ou malais ; cependant il y avait 
encore de mou temps à Batavia deux boulangers, un 
horloger, un orfèvre et deux ou trois tailleurs européens, 
faisant passablement leurs affaires. 

* Le paquet de cartes chinoUes consiste en tingt cartes. 
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Ailleurs nous ayons fait remarquer les motifs qui 
empêchait en grande partie les artisans européens de 
soutenir la concurrence avec les orientaux , savoir : les 
besoins plus nombreux des premiers, et la difficulté 
pour eux de travailler avec la même assiduité dans un 
dimat si chaud. 

Une autre raison qui prive un établissement européen 
de voir dans son sein prospérer quelques honnêtes 
familles d'artisans compatriotes, et qui sans doute n aura 
pas échappé à ceux qui ont lu ces pages avec quelque 
attention, c'est le manque absolu, dans la capitale des 
Indes néerlandaises, d'une classe moyenne, de cette 
bourgeoisie si respectable et si utile , formant la grande 
masse dans nos villes d'Europe et fournissant du travail 
à toutes les professions industrielles dont nous venons 
de nous occuper. 

Parmi les militaires ou marins néerlandais qui ont le 
bonheur de résister au climat et d'achever leur temps 
de senrice aux Indes, il ne manque pas de sujets qui 
connaissent un métier et ne demanderaient pas mieux 
que de s'y livrer; en le faisant ils réussiraient , sans aucun 
doute; mais où prendre les fonds nécessaires pour un 
premier établissement? ils sont forcés de s'en retourner 
en Europe ou de s'engager comme mandoors ( surveillant 
des ouvriers) dans une exploitation rurale, où, livrés 
entièrement à eux-mêmes, ils s'abandonnent bientôt à 
une vie oisive et inutile , et trop souvent contractent le 
goût de la boisson et de la débauche. 

Une idée qui m'est souvent venue , que je crois même 
avoir détaillée dans le temps dans des rapports officiels, 
pourrait contribuer peut-être à procurer à Batavia une 
classe intéressante d'artisans européens, et donnerait 
le moyen de s'assurer une honnête existence, à des 
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militaires retirés du service, ou à des ouvriers venus de la 
métropole expressément avec cette intention ; il s'agirait 
de réunir par des souscriptions particulières, tant dans le 
royaume que dans la colonie , un fonds destiné à soutenir 
et aider des Européens qui voudraient s'établir à Java, 
soit à Batavia, Samarang, Sourabaja, soit dans les autres 
chefs lieux des résidences ou des autres iles m^es, 
pour y exercer un métier industriel, en leur procurant, 
moyennant un intérêt modéré et des amortissemens 
successifs, le ckpital nécessaire pour avoir un logement, 
un atelier, des outils, ainsi que les matières premières. 
Ce fonds, confié à l'administration de quelques hommes 
zélés et bien intentionnés, demeurant à Batavia , pourrait 
opérer un bien considérable pendant un grand nombre 
d'années. Je ne me dissimule pas que souvent on aurait 
des pertes à essuyer, mais combien de fois ne souscrit-on 
pas pour l'établissement d'un théâtre, d'un monument, 
d'une promenade publique, sans le moindre espoir de 
recouvrer sa première mise ? 

Dans la métropole souvent il a été question du luxe de 
Batavia et l'on en parlait de différentes manières , ce qui 
m'engage à entamer ce sujet, en passant en revue, à 
cette occasion , les habitai.^ orientaux , les Chinois et les 
colons européens. 

Le penchant au luxe a toujours été une des principales 
passions de tous les peuples asiatiques ; aussi le Javanais 
lui sacrifie-t-il volontiers tout , excepté l'indolence , qui lui 
parait encore préférable. Quand il a acquis quelques 
moyens, par héritage, par emprunt, ou par un bénéfice 
sur une opération quelconque, il s'empresse de satisfaire 
à son penchant pour la somptuosité , sans penser à son 
avenir ; son dernier sou est dépensé , pour lui et pour 
ses femmes , en beaux habits , en bijoux , en repas et 
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en fêtes , etc. Lorsqu'enfin il a dépassé ses moyens et 
que l'époque est venue de payer ses dettes , on le voit 
revendre ou mettre en gages ces mêmes bijoux précieux , 
afin de pouvoir remplir ses engagemens. 

Les Chinois, outre leur goût décidé pour un genre de 
vie comfortabh, ont celui de s'environner de luxe et de 
magnificence, à l'occasion de leurs fêtes annuelles, des 
solennités qui accompagnent leurs noces , et surtout les 
enterremens de leurs parens , etc. ; mais ils s'efforcent 
de s'en procurer les moyens par un travail laborieux et 
assidu, n en est beaucoup qui économisent pendant toute 
Tannée, pour pouvoir satisfaire à leur penchant pour le 
jeu , la bonne chère et la débauche, à l'occasion des fêtes 
de leur nouvelle année ou de ceUe du Tjap^Bomé, qui 
la suit. 

Les Arabes et les Maures préfèrent une valeur réelle 
et durable : leur luxe consiste à posséder et à garder avec 
soin des pierres précieuses , des omemens , de la vaisselle 
d'or et d'argent, dont ils aiment à parer leurs maisons, 
leurs femmes et leurs enfans dans les grandes solennités. 

Enfin, chez l'habitant européen de Batavia, le goût 
du luxe, ou pour mieux dire de l'avance, est peut-être 
plus général qu'autrefois; il se montre dans la propreté 
et l'élégance des maisons, le choix des meubles , le nombre 
des domestiques, des voitures et des chevaux. Ce luxe 
existait dès les premiers temps de notre établissement à 
Java, d'une manière bien plus générale; mais du temps 
de la compagnie des Indes, il n'était le partage que d'un 
petit nombre d'indmdus, qui l'affichaient avec une 
extrême profusion ! il n'y avait alors que peu ou point 
de maisons de commerce à Java; le petit nombre de 
fonctionnaires ciyils parvenus aux premières dignités, 
avaient seuls de grands revenus; ils s'environnaient d'un 
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faste oriental. Tous les autres employés étaient peu 
payés et dépendaient en quelque sorte des premiers. 
Aujourd'hui les moyens d existence se trouvent partagés 
d'une manière plus équitable : tous les employés du 
gouvernement jouissent d'un traitement suffisant * pour 
pouvoir se procurer quelques-unes des aisances de la 
vie ; et celles-ci dans un climat tropique , au milieu d'une 
population d'Asie qui attache beaucoup d'importance 
à l'extérieur, au lieu d'être considérées comme luxe, 
devraient, ce me semble, n'être qu'une compensation 
légitime et chèrement achetée de tant d'autres privations, 
d'un travail assidu dans un climat malsain, et d'une 
pénible séparation de sa famille et de sa patrie. Les 
bénéfices du commerce procurent les mêmes avantages 
aux négocians établis à Batavia, et leur exemple n'a 
pas peu contribué à rendre plus coûteuses les dépenses 
journalières des autres habitans de cette ville. 
. Les goûts du chef du gouvernement colonial ainsi que 
sa manière de vivre ont une grande influence sur les 
agrémens de la vie sociale des colons européens. Aime^t-Q 
à réunir quelquefois les administrés ; encourage-t-il ces 
récréations innocentes si propres à entretenir parmi eux 
la bonne harmonie et à propager la culture des beaux 
arts; chacun alors cherche à contribuer pour sa part 
aux plaisirs de la société, et Batavia offre bientôt l'aspect 
et l'agrément d'une ville de la mère-patrie. Pendant dix 
ans nous en avons eu l'heureuse expérience. 



* Je parle ici de Tépoque entre 1816 et 1826. Depuis, quelques fonctions 
publiques ont été considérablement diminuées, d'autres n*ont éprouvé aucune 
altération. Le résident de Batavia avait fl. 2,200 par mois et occupait une 
maison de TÉtat. Aiyourd'hui le fonctionnaire qui le remplace doit se lofer 
et n*a que fl. 1,200 par mois. Uhôtel de la résidence a été vendu , comme 
presque tous les bâtimens de l^tat, pour la moitié de sa valeur. 
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Si le chef de TÊtat s'isole , chacun croit devoir Timiter : 
on se divise, on se craint, et il ne reste plus que de 
petites coteries où lennui se glisse souvent et, à sa suite , 
la passion du jeu, la médisance et le caquetage des 
petites villes. Hais, dans tous les cas, ce que peut-être 
on ne rencontrerait dans aucun lieu du monde autant 
que dans nos établissemens coloniaux , c'e^t la tolérance 
politique et religieuse , l'aménité de mœurs , l'hospitalité 
et la franche cordialité des habitans. On n est jamais 
plus convaincu de cette vérité et Ion ne peut mieux 
1 apprécier, qu'après en avoir éprouvé le salutaire effet : 
tout étranger bien élevé qui, après avoir quitté sa patrie 
et ses amis, se fixe à Batavia, y trouve facilement des 
amis et des connaissances, si sa conduite est sans reproche 
et si ses manières sont affables. Si, plus tard, l'heiure 
des peines, des a£3ictions, des maladies, doit sonner pour 
lui, il peut être assuré que ces derniers deviendront ses 
amis , qui lui prodigueront des soins et des consolations , 
comme s'ils étaient ses proches les plus affectionnés. 

Je désire que le lecteur me pardonne cette digression 
hors de mon sujet; elle m'était dictée par le souvenir 
et par la reconnaissance. 

La principale école primaire du gouvernement , où la 
plupart des familles européennes envoient leurs enfans , 
a été établie en 1817 à Weltevreden , dans le quartier le 
plus aéré , le plus salubre des environs de Batavia ; de 
bons instituteurs y sont attachés. Nous^ avons déjà fait 
observer que cette institution est au niveau des écoles 
primaires départementales de nos villes d'Europe. 

Une succursale est étabUe dans l'ancienne enceinte 
de la ville où se rendent principalement les enfans de 
la classe dite Portugaise et quelques jeunes Chinois et 
Malais; c'est la pépinière de nos bureaux. La grande 
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majorité des copistes que l'on y emploie sont Portugais, 
ils comprennent peu le néerlandais , ce qui rendrait 
fort inutile la précaution d'exiger d'eux un serment de 
mutisme; cependant il ne faut pas toujours se fier à 
cette ignorance de la langue. 

C'était le beau sexe surtout dont autrefois l'éducation 
était très-négligée à Java ; les ressources ont longtemps 
manqué aux parens pour remplir envers leurs filles ce 
premier des devoirs; ils étaient obligés, s'ils n'avaient 
pas le temps de s'en occuper euxnmèmeSy de négliger 
leur instruction ou de les envoyer en Europe : moyen 
cruel, souvent la cause des plus grands malheurs. Le 
gouvernement a tâché d'y pourvoir en établissant à ses 
frais en 1824 un pensionnat de demoiselles, dont les 
institutrices avaient été choisies en Europe et envoyées 
aux frais de l'État. Cet étabUssement était un véritable 
bienfait pour la colonie; il fut supprimé en 1826. Je 
dois à la vérité d'ajouter que, vers cette époque, cet 
établissement était sur son^ déclin et ne comptait plus 
que très -peu d'élèves. La cause de ce changement 
défavorable était principalement que presque toutes ces 
dames institutrices venues d'Europe avaient, aussitôt 
leur arrivée à Java , montré un grand désir de changer 
d'état. 

Quant à l'éducation de la jeunesse parmi les naturels 
et autres habitans malais , comme je l'ai déjà dit dans 
le troisième chaptre, il y a peu de choses favorables 
à dire : excepté les chefs * et les employés de l'État, 

* n n*7 a pal de régent nî de chefîi indigènes d^nn rang rapérieor â Batirii: 
chaque nation asiatique dont est composée la population indienne de la Tille, 
habitait autrefois un quartier séparé et formait une cohorte arec de petits 
chefs à leur tête, et qui avaient le titre de commandans, de capitaines, et 
lieutenaos et d'enseignes. 
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la elasse des prêtres et quelques mdiyidus appartenant 
à des familles aisées, il en est peu qui sachent lire et 
écrire leur propre langue. Le cas est différent chez les 
C3iinois, et Ion trouve rarement un individu de cette 
nation, tenant à la classe commerçante, qui n ait appris 
à liare, à écrire, à compter et même la tenue des Uvres 
à leur manière. 

n a déjà été fait mention des prêtres mahométans 
dans un autre chapitre, ainsi je me bornerai à noter 
qu'à Batavia on trouve dix-sept mosquées, auxquelles 
sont attachés des prêtres de plusieurs classes; on les 
distingue par le nom diman, katib et bilal; en outre, 
le premier d'entre les imans a le titre de panghoulou; 
û est soldé par le gouvernement et a des fonctions 
pubhques , tant auprès du land raad qu'auprès des autres 
tribunaux de justice où il reçoit le serment des témoins 
islamites. Un assez grand nombre de prêtres d'un rang 
inférieur à celui de bilal , est attaché à chaque mosquée; 
ce sont pour la plupart des jeunes gens qui se destinent 
au sacerdoce ; ils étudient le coran sous d'anciens prêtres 
distingués par le nom de gourou ou pandité. 

Les revenus du clergé indigène ne sont pas nombreux . 
mais ils peuvent suffire à ses besoins; ils se composent 
du produit des terres appartenant aux mosquées et 
des offrandes recueillies au temps de la moisson et à 
l'approche des grandes fêtes, ou présentées par les 
habitans eux-mêmes à l'occasion de leurs mariages et 
autres solennités religieuses. 

Du temps de la compagnie des Indes orientales, 
c'est-à-dire depuis l'année 1659, époque où par la paix 
conclue avec les princes de Bantam elle se trouva en 
possession non contestée des anciens états de Jaccatra , 
jusqu'à la fin du 18» siècle, la juridiction des environs 
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de Batavia (cle Bata/oiasche omme en bovenlanden) ^ 
s'étendait à l'ouest de la ville jusqu'aux limites du pays 
de Bantam , .à l'est jusqu'à la rivière Tjitarum, et au 
sud jusqu'à la chaîne des montagnes où commencent les 
régences des Préangers {Préanger^ Itmden). Ces envinms 
de Batavia 9 joints aux Préangers, étaient confiés à la 
direction d'un seul fonctionnaire , qui avait le titre de 
commissaire des indigènes {commissaris tôt en over de 
zaken van den inlander), poste extrêmement lucratif 
et considéré comme un des premiers de la colonie. 

Cette vaste étendue de pays ayant été successivement 
défrichée, cultivée et repeuplée, fut partagée plus tard 
en plusieurs grandes divisions; le gouverneur général 
Daendels fit des Préangers un département avec une 
préfecture à part; elle était assez vaste pour cela. D'après 
les tableaux statistiques de M. Rafflès, sa superficie est de 
10,002 milles anglais quarré *. Les environs de Batavia 
formaient une autre préfectui^ et devinrent un bailliage 
pendant l'administration anglaise; cependant en 1815 
le gouvernement anglais sépara de ce bailliage les deux 
districts méridionaux des environs de Batavia, pour en 
former , en y joignant le district ou régence de Bogor 
(Buitenzorg) , une résidence à laquelle ce dernier nom fut 
donné , et dont M. Raffles détaille la population dans ses 
tableaux comme consistant en 76,312 Javanais et 2633 
Chinois; cependant, le recensement qui eut lieu en 1821 
ofirit d'autres résultats et porte à 127,423 âmes, la 
population de la résidence de Buitenzorg. 

En 1818 , lors de la réorganisation de la colonie par 
MM. les commissaires généraux ËLout, Van der Capellen 
et Buyskes , les deux bailliages de la ville et des environs 

* Milles de 69 \ au degré (^ogruphique. 
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de Batavia furent supprimés pour être réunis en une 
seule résidence administrée de la même manière que 
toutes les autres provinces de Tile , ainsi que cela se voit 
dans la mère - patrie ^ où le Brabant méridional et la 
Hollande ont un gouyemeur civil comme toutes les autres 
provinces du Royaume. 

La résidence de Batavia , ainsi organisée , s'étendait à 
1 ouest jusqu'à la rivière Tjikandé, formant les limites de 
la résidence de Bantam, à treize lieues de la capitale; à 
Test jusqu'à la rivière Tji Tarum , qui la séparait de la 
résidence de Grawang, distante d'environ onze lieues, et 
au midi jusqu'aux limites de la résidence de Buitenzorg, 
à environ six lieues et demie , formant ainsi avec la mer , 
qui la borne au nord, un quarré long d'environ 186 
lieues quarrées , avec une population de 182,654 âmes. 

Cette résidence était divisée en quatre arrondissemens 
ou quartiers : celui du nord était formé de la ville et de 
sa banlieue , un sous résident y était chargé de la police ; 
un second sous résident , assisté par des officiers de police 
dW rang inférieur {schouten)^ placés dans les différens 
arrondissemens , avait l'administration de la police des 
trois autres quartiers de la province , composés , comme 
nous avons eu plusieurs fois l'occasion de le répéter dans 
cet ouvrage , de domaines appartenant à des particuliers. 

Les principaux revenus de l'État dans cette résidence 
sont : 1» l'impôt foncier ; jusqu'en 1825 le gouvernement 
percevait de toutes les terres particulières et de toutes 
les propriétés immobiliaires, en général, un droit d'un 
demi pour cent de leur valeur taxée , sous le nom de 
verpùnding; le montant annuel en était alors : 

Pour la ville et la banUeue fl. 63,337 00 

Pour les trois autres arrondissemens. . > 39,852 06 

Total fl. 103,180 06 

17 
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Cette contribution directe a été doublée en 1826, et 
portée à un pour cent de la valeur taxée des propriétés; 
2<*. Les fermes, c'est-à-dire, les contributions indirectes 
et personnelles, se percevant par le moyen de fermiers 
qui en prennent possession tous les ans, lorsqu'elles 
sont données publiquement à l'enchère. La ferme de 
l'opium seule, ou le droit de vendre exclusivement cette 
drogue en détail et préparée , a rendu de 1824 à 1826, 
lorsque ce droit était encore affermé par résidence, 
la somme assez considérable de fi. 488,664 par année. 
A la même époque , les autres impôts affermés rendaient 
à Batavia fl. 481,052. S^. Les droits sur le transport des 
propriétés immobiliaires , sur les successions collatérales, 
sur le timbre , sur les esclaves , etc., et 4®, les revenus du 
département des ventes publiques. Les recettes de la 
douane à Batavia appartenant plutôt à l'ensemble de 
nos possessions coloniales dans l'Archipel Lidien , Q ne 
serait pas convenable d'en créditer une résidence ou 
une viUe individuellement. 

En 1826, le commissaire général a réuni à la résidence 
de Batavia celles de Buitenzorg et de Crawang,pour en 
former des sous divisions, administrées par des sous 
résidens, et plus tard il a de nouveau changé cet ordre 
de choses et fait de la capitale un bailliage avec un 
grand bailli ayant rang de résident. 

La résidence de Buitenzorg était subdivisée en cinq 
arrondissemens : celui de Buitenzorg, de Parong, de 
Jassinga, deTji-binong et de Tji-baroussa. Dans chacun 
d'eux un chef indigène était chargé de la police locale; 
dans le premier nommé, ce chef avait le titre de régent 
et ÔLodipatty, dans les quatre autres, celui de demang. 
Cette résidence étant comme celle de Batavia tota lemenl 
formée de domaines particuliers , les revenus de l'État 
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y sont de la même nature; la contribution foncière, 
verponcKng, quand elle n'était encore £fae d'un demi 
pour cent de la valeur des biens, ne rendait par an 
que fi. 21,574 00. Si l'on compare cette sonune avec 
ceUes que le sol procure à l'État dans les résidences où 
les terres n'ont pas été aliénées et sont cultivées par la 
population javanaise, on est forcé de convenir que ceux 
qui prétendent que l'on peut très-bien se passer de 
propriétaires et de cultivateurs européens à Java, ont 
d'assez bonnes raisons à donner. 

Aussi les revenus du gouvernement dans la résidence 
de Buitenzorg seraient-ils à peine suffisans pour couvrir 
les dépenses nécessaires à Tadministration locale, etc., 
sans la circonstance fortuite que le général Daendels, 
en vendant à son profit les terres formant la régence 
de Buitenzorg , avait conservé à l'Etat la possession des 
jardins à café qui s'y trouvaient, avec l'obligation 
imposée d'ancienne date à la population indigène, de 
les cultiver et d'en livrer le produit pour un prix fixe ; 
mesure qui donne au gouvernement, année commune, 
de 7 à 8,000 pides de café, au taux de six rixdales par 
pide. 

Je suis loin de prétendre que cette culture forcée ne 
fût assez désagréable pour les propriétaires de ces terres, 
et fâcheuse pour les habitans indigènes; car, outre 
cette obligation, ils en ont bien d'autres envers leurs 
seigneurs fonciers. J'ai pu en voir de près les détails, et 
je remarquai en même temps que ImteUigence et la 
prudente direction du régent javanais contribuaient 
infiniment à rendre cette charge supportable tant aux 
uns qu'aux autres. D'ailleurs, si le gouvernement se 
désistait de cette culture et livraison en sa faveur, les 
propriétaires, comme autrefois ceux de Soukaboumie, 
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sauraient bien trouyer le moyen de les faire oontinaer 
à leur profit , et de cette manière l'État aurait encore 
fait un sacrifice, tandis que la population n'éprouverait 
aucun soulagement , ou fort apparemment le contraire. 

Ce qui précède m'engage à donner quelques «détails 
de plus à l'égard de cette régence de Buitenzorg, 
l'arrondissement le plus peuplé et le plus remarquable 
quoique le plus petit, de la résidence du même nom. 

Avant Taxmée 1745, les districts {tjoutahi) deTjiceroa, 
Campong-barou, Pondokgedé, Tjie-awie, Tji-djerook, 
Tji-omas , Sûidang-barang, Bloubour et Dermaga, situés 
dans le vallon au pied des montagnes Salak et Gedé, 
avaient formé une ou plusieurs régences, mais ils se 
trouvaient] à cette époque réunis en une seule. 

Le gouverneur, baron Van Lnhoff, s'était montré le 
partisan de la colonisation européenne et de la grande 
propriété foncière ; il avait même cherché à y joindre 
des privilèges seigneuriaux, dans le genre de ceux qui 
relevaient des fiefs nobles dans la métropole. Dans cette 
intention, il aliéna une grande partie des terres dans les 
environs de Batavia; il sollicita et obtint de la direction 
de la compagnie en Europe , la cession de la régence 
de Buitenzorg, tant pour lui que pour ses successeurs. 

Les directeurs de la compagnie, en lui accordant la 
propriété de ce beau domaine, lui refusèrent d'y jcnndre 
les droits seigneuriaux de haute et moyenne justice, etc., 
que le baron avait désiré y voir attachés. La dotation 
eut lieu sur le même pied et avec les mêmes charges 
que les autres terres avaient été vendues. Hais conune 
cette affSedre avait été traînée en longueur en Hollande, 
la décision n'en arriva à Batavia qu'après le décès de 
M. Van Imhoff. 

La jouissance de cette belle terre fut alors accordée 
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sur le même pied au gouverneur général Mossel, qui 
lui avait succédé, et, par un arrêté du gouvernement 
colonial du 7 juin 1751 , il fut décidé qu elle passerait 
par la suite, de la même manière, aux gouverneurs 
généraux en fonctions. 

Le gouverneur général Daendels cependant, sous le 
prétexte d'j vouloir introduire de grandes réformes et 
améliorations, surtout par rapport à Tétat des cultures, 
se fit céder de nouveau en toute propriété le château de 
Buitenzorg et les terres qui en dépendaient; mais ses 
projets, annoncés avec emphase, se réduisirent à une 
spéculation financière fort lucrative pour lui. Son Exe. 
Tendit à des particuliers les difi'érens districts nommés 
plus haut, en se résenrant le seul district de Bloubour, 
le plus petit de tous, dans lequel se trouvait situé le 
château et les jardins ; ensuite il recéda au gouvernement 
colonial ce château avec le petit fragment de terres qui 
y étaient restées attachées , pour, servir encore une fois 
de maison de plaisance aux gottvemeurs généraux. 

Ces beaux et fertiles districts de C^pong-barou, de 
Tjiceroa, etc., sont devenus autant de domaines privés, 
et celui de Buitenzorg , «appartenant à TÊtat , ne consiste 
plus que dans le château, ses dépendances et dans 
quelques terres fort peu considérables qui l'entourent, 
situées entre les rivières Tji-Uwbng et Tji-danie; la 
distance entre celles-ci n'est tout au plus que dune 
demirlieue en cet endroit. 

En 1816, le château tombant presqu'en ruines, on 
reconstruisit le bâtiment du 'centre sur les mêmes bases, 
mais avec beaucoup plus de symétrie et de soUdité; 
la façade en est aujourd'hui aussi noble qu'élégante, 
l'intérieur y répond et en fait un séjour vraiment digne 
du représentant de notre Roi dans ces contrées. Les 
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jardins antiques et raides ont été changés en plantations 
anglaises; et le baron Van der Capellen, youlant joindre 
l'utile à l'agréable y en destina ime partie aux sciences, 
en y établissant un jardin botanique , confié à la direction 
du savant professeur Reinwardt, auquel vint succéder 
le D^ Blume; on tira si bien parti des avantages de la 
situation et des eaux abondantes, que l'utile et 1 agréable 
se confondirent pour en faire un séjour enchanteur où 
la nature et l'art rivalisèrent pour former un ensemble 
qui passerait dans tous les pajs du monde pour un 
parc des plus élégans, tandis que le même lieu offre 
les avantages du jardin des plantes le plus complet, où 
l'on trouve non-seulement rassemblés tous les végétaux 
que produit le sol fertile de Java, mais encore une 
multitude de plantes des Moluques, du Bengale, du 
Brésil, de «la Chine et du Japon. 

La résidence de Crawang, également jointe en 1820 
à celle de Batavia pour en faire une sous division, est 
bornée au nord par la mer, à l'ouest par le territoire 
de Batavia , à l'est par la résidence de Chéribon , et au 
midi par les Préangers, dont elle faisait partie autrefois 
et dont elle fut séparée en 1818, à l'époque de la 
réorganisation de la colonie par MM. les commissaires 
généraux Elout, Van der Capellen et Buyskes. Le chef 
heu est Wanaijassa , joli bourg indigène, situé au pied 
de la chaîne de montagnes qui sépare cette résidence 
de celle des Préangers. 

Trois principaux districts de la province de Crawang, 
qui en forment à peu près les j parties , ont été vendus 
en un seul lot, en 1813, par le gouvernement colonial 
anglais ; ces districts , avec une population de plus de 
16,000 âmes, forment aujourd'hui le beau domaine de 
Tjassem t Pamanoukan, propriété de MM. Forbes et C*. 
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Ces propriétaires ont à Touban de fort belles plantations 
de cannes à sucre, ayec quelques machines hydrauliques 
perfectionnées, pour la fabrication ; à Tjassem un moulin 
à sder du bois, mis en mouyement par la vapeur, et une 
élégante habitation à Tangaragong, dans une position 
salubre et des plus agréables de Tile. 

Les districts demeurés au gouvernement dans cette 
résidence se nomment : Wanayassa, Tji-kompay, Segala 
Hérang, Adiarsa, Crawang et Tjabang Boungien; ils 
sont moins peuplés en comparaison que les districts 
aliénés, mais particulièrement propres à la culture du 
sucre. 

Les revenus de l'État dans cette résidence sont : !<> la 
contribution foncière (en 1825, elle ne s'élevait qu'à 
la somme de fl. 29,871 27); 2^ les droits affermés, 
qui rapportèrent à la même époque une somme de 
fl. 73,978 10 *j et 3<> le produit des salines de Pakkies , 
du district de Tjabang Boungien; ces salines consistent 
en 194 terrains propres à la fabrication (nommés en 
malais mauka-padak) ^ appartenante 156 individus; 
on peut y faire , année commune , de 5 à 6,000 coyangs 
de sel, qui est livré par les sauniers dans les magasins 
du gouvernement, au taux de fl. 8 le coyang de 3,750 liv. 
On a déjà vu dans un des chapitres précédens le prix 
auquel le gouvernement le revend, et par conséquent 
le bénéfice que ce produit lui donne. 

Le général Daendels avait fait établir une grande 
route le long de la mer; elle traversait le territoire de 
Crawang et menait directement de Batavia à Chéribon , 
sans passer par Buitenzorg et les Préangers. Cette route 



* Dons cette lomme est compris le montant de 1a ferme de Topium , qui 
icule rendait , dans cette résidence , fl. 60,350 12 par an à cette époque. 
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abrégeait les communications avec les résidences dans 
la partie orientale de Java; mais l'administration anglaise 
même abandonna ce chemin, à cause de la situation 
marécageuse du pays et du grand nombre de nrières 
qui yiennent s'y jeter dans la mer ; celles-ci exigeaient 
naturellement autant de ponts, dont l'entretien aurait 
entraîné à de trop fortes dépenses; cependant, à pied 
ou à cheval, cette route directe est encore praticable 
et les indigènes en font usage dans la bonne saison. 
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CHAPITRE IX. 



DES AUTRES RESIDENCES OU FROVlIfCES DE JAVA. 



Lb cadre que je me suis proposé pour cet ouvrage, 
ne me permet point de domier ici une description bien 
détaiDée des différentes provinces de Java; je réserve 
ce travail pour une autre occasion; cependant, afin 
de mettre mes lecteurs à même de se faire une idée 

• 

superficielle et suffisante de nos colonies , pour pouvoir 
en comparer les diverses parties de l'édifice politique 
dont ik viennent d'être entretenus , je les engage à me 
suivre de la pensée dans un voyage en poste, d'Anjer, 
le point occidental de Tile où commence la grande route 
militaire, jusqu'à Banjouwangui , où elle finit, dans la 
partie orientale; la distance entre ces deux endroits étant 
de 864 piliers , c'est-à-dire 288 lieues *. 

Afin de donner une idée de son industrie agricole en 
passant par chaque Yésidence, je noterai pour combien 
elle a contribué dans le total de l'impôt foncier sur 
les champs cultivés , dont j'ai parlé succinctement dans 
le cinquième chapitre; et afin de faire une comparaison 
avec les premiers temps où ce système d'impôts a été 



* Les piliers placés sur les routes de JaTa marquent la distance d'uo mille 
sngUis ou 400 perches (rhijnlandsche roeden). 
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établi, j ajouterai au résultat de Tannée 1822 celui de 
Tannée 1818. 

On peut avoir différentes manières de voir, à Tégard 
de Taugmentation des revenus de TÈtat, que ce paraUèk 
indiquera (Esquisses de M. De Haan, pag. 179) ; quant à 
moiy je crois que Ton ne peut avec justice Tattribuer : 
quau développement des cultures, conséquence asseï 
naturelle d'un système libéral , tout-à-fait convenable au 
pays où on Ta introduit; et en grande partie aussi, aux 
progrès qu'ont faits les divers administrateurs cjui y ont 
été employés, tant dans la connaissance de ce système 
en lui-même que dans celle des localités. 

Dans les résidences où le système territorial n a pas 
été adopté, j'indiquerai les motifs et en même temps 
les principaux revenus que le trésor public en retire. 

Anjer est le premier établissement néerlandais qui 
se montre à la vue quand on entre dans le détroit de 
Sunda, et après avoir reconnu Java Head, on parvient 
au Behouden Passage. Les vaisseaux qui passent ce 
détroit, principalement ceux qui reviennent de la Chine, 
y relâchent pour prendre de Teau : cette circonstance et 
la facilité des communications avec la côte de Sumatra, 
ont engagé le gouvernement à y établir un entrepôt, 
en 1825, et la factorerie de la société de conunerce des 
Pays-Bas, à y placer un de ses agens. Les vaisseaux 
néerlandais qui se rendent à Batavia doivent remettre 
au capitaine du port d' Anjer toutes les dépèches du 
gouvernement, puisque dans la saison où les vents 
d'est dominent (ooft-^mousfon), elles arrivent alors à leur 
destination, plusieurs jours avant que les vaisseaux 
n'atteignent la rade de Batjivia. 

Le voyageur qui désirerait faire connaissance avec 
l'intérieur du pays, peut également débarquer à Ânjer 
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et se rendre de là par terre à Batavia '^ ; il aura l'aTantage 
en arrivant, de voir une partie de l'île qui n'est pas la 
moins intéressante et que souvent on néglige de visiter. 

IXanjer à Céram, chef lieu de la résidence de Bantam, 
il 7 a une distance de huit lieues et à peu près une 
semblable de ce dernier endroit à la rivière de Tjikandé , 
qui sépare cette province de celle de Batavia. Bantam , 
divisé aujourd'hui en deux régences , celle du nord et 
celle du sud , formant ensemble la résidence de ce nom , 
compte 963 dessas ou village. Ce pays est un des plus 
intéressans de Java; la civilisation et l'agriculture y ont 
fait des progrès étonnans depiiis environ vingt ans qu'il 
a été définitivement joint aux districts qui appartiennent 
au gouvernement ; avant ce temps , il y avait un sultan 
qui, quoique allié, ou pour mieux dire, vassal de la 
compagnie , conservait cependant assez d'indépendance 
pour entraver la prospérité de l'industrie manufacturière 
et agricole. Mais il se montra hostile et prit les armes 
contre le gouvernement à l'époque de l'administration 
du gouverneur général Daendels ; celui-ci envoya alors 
des troupes contre lui : bientôt soumis et apanage , ses 
états passèrent sous la domination immédiate de notre 
gouvernement. 

Depuis que le peuple de Bantam n'est plus accablé 
de taxes arbitraires, et surtout depuis que le système 
régulier des revenus territoriaux {land renten) y est 
établi , le cultivateur a retiré de ses travaux un produit 



* Ls difficnlté ferait d^ Uonrer une Toiture , parce que aux postes du 
gomremement Ton ne fournit aux voyageurs que des chevaux de relais ; mais , 
en général, les habitans européens à Java sont extrêmement obligeans et 
serriablesj ceux qui sont établis à Anjer se font un plaisir, quand ils en 
trouvent Foocasion , de prêter une de leurs voitures jnsqu'A Céram , où il est 
facile de s*en procurer une autre jusqu^à Batavia. 
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dont il est sûr de jouir, ce qui a stimulé son industrie. 
La population s'y est augmentée, et par suite les retenus 
de rÈtat; tant il est vrai que la population s'étend en 
proportion de la production. 

En 1818, l'impât sur les terres cultivées a rapporté, 
dans la résidence de Bantam, fl. 121,750 17^. En 1822, 
année que nous avons prise pour base de nos calcok 
dans cet essai , la taxe foncière était accrue jusqu'à la 
somme de fl. 186,761 20 \ 

Après la culture du rix, une des grandes ressources 
de Bantam est l'abondance et le commerce de bestiaui. 
Le buffle, cet animal si utile à Java et qui remplace en 
quelque sorte le cheval et le bœuf d'Europe, puisqu'on 
s'en sert pour les travaux de la terre , pour le transport 
des denrées et pour la boucherie, y est d'une taiUe et 
d'une grande vigueur, ce que l'on doit à l'excellence des 
pâturages. 

On élève aussi à Bantam une grande quantité de 
chèvres, que les habitaus amènent régulièrement aux 
bazars des environs de Batavia, où ils trouvent à les 
vendre avec grand avantage. Les Malais se nourrissait 
volontiers de la chair de cet animal, et la préfèrent 
même à celle des moutons, qui d'ailleurs, comme nous 
l'avons déjà dit , sont rares et chétifs. 

Les toiles grossières de coton, espèce de guingans, 
que l'on fabrique dans la résidence de Bantam, sont 
très-recherchées par les habitans orientaux de Batavia, 



* Il est bon de remarquer que cet sommes donnent le produit net de Timpôt 
a perceroir par le gouvernement, par conséquent déduction dëjA faite des 
revenus cédés en paiement aux (gardiens de tombeaux javanais , etc., ainsi qae 
des 8 I pour cent accordés aux chefs des villaiçes pour frais de peroeptioii. H 
en sera de même pour toutes les autres résidences dont il est question dans ce 
chapitre. 
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ainsi que par ceux des autres parties de l'ile , et font un 
objet de commerce intérieur assez important. On y 
fabrique aussi du fil d'ananas , de la poterie , des nattes 
de jonc ou de bambou , fort estimées, ainsi qu'une espèce 
de chaux très -fine, qui trouve un grand débit dans 
tout l'Archipel 9 pour la crépissure et le blanchissage 
des maisons européennes, tandis que les indigènes s'en 
serrent pour la préparation de leur bétel. 

Du temps de la compagnie, le sultan ou roi de Bantam 
était obUgé, en vertu des contrats eustans, de livrer 
tous les ans à un prix fixe et assez peu élevé, ime 
certaine quantité- de poivre ; mais il le tirait en majeure 
partie de ses États situés dans l'ile de Sumatra. 

La ville de Bantam, autrefois chef lieu de ce pays, 
était grande et fort peuplée ; c'est là que nos ancêtres 
eurent les premières relations avec les peuples de Java. 
Depuis la fondation de la ville de Batavia, elle a été 
presque entièrement abandonnée, à cause des miasmes 
putrides qui y régnent; Céram, qui est devenu le chef 
Heu de la résidence, est un assez joU endroit; la maison 
du résident, placée en face du dalam du régent, est 
neuve, d'une architecture simple mais élégante; à une 
portée de fusil se trouvent : la maison du secrétaire de 
la résidence, quelques autres habitations européennes, 
le corps de garde et les casernes de la garnison. 

En se rendant de Céram à Batavia, on voit à quelque 
distance, à sa droite, la chaîne de hautes montagnes 
qui traverse l'île dans toute sa longueur et qui sépare 
les riva^ du nord d'avec ceux du sud. Rien de plus 
agréable, rien de plus majestueux que ces montagnes 
recouvertes, jusqu'à leur cime, de la plus belle verdure, 
de la plus riche végétation. Sur la gauche de la route, le 
pays est plus plat à mesure qu'il se rapproche des côtes. 
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A Tauara, près de l'einbouchiire de la riyière Tjikandé, 
il existe des salines, cependant moins importantes que 
celles de Pakkies, dont j'ai parlé dans le dernier chapitre. 

En continuant la grande route et en traversant la 
résidence de Batavia , on parcourt une distance de treize 
lieues y depuis la riyière de Tjikandé jusqu'à la ville; en 
se dirigeant de celle-ci vers le sud, treize autres lieues 
de Batavia, jusqu'à Buitenzorg et, enfin, vingt piliers 
ou à peu près sept lieues de ce dernier endroit jusqu'au 
Pontjac, poiat élevé de la montagne Megamedong, où 
la grande route de Java traverse pour la première £ms 
la grande chaîne des montagnes, et où Ion quitte la 
juridiction de la résidence de Buitenzorg. 

Voyageur curieux, vous surtout qui aimez la belle 
nature et trouvez plaisir à admirer de beaux sites , quand 
vous serez parvenu à ce point élevé oii quatre buflSes 
vigoureux , encore relayés fréquemment , auront conduit 
avec peine votre légère voiture, par un chemin escarpé 
et raide, arrêtez -vous un moment pour jeter un coup 
d œil sur le panorama qui se présente devant vous. A 
votre droite, le Mont-Gedé, encore bien plus élevé que 
le lieu où vous êtes et dont une des cimes vous présente 
le cratère d'un volcan éteint , d'où cependant s'échaf^ 
encore toujours une légère fumée; à votre gauche, la 
continuation de cette chaîne de hautes montagnes qui 
se dirige vers le Levant et borde l'immense bassin d'autres 
montagnes moins hautes , mais qui s'étendent aussi loin 
que la vue peut atteindre , forment autant de vallons et 
de coteaux... Ce sont les Préangers! En les parcourant, 
ra{q[)elez-vous l'expression de VL. De Haan : c Ces régences 
si négligées et leur population si injustement traitée, etc. t 
{Deze vefrwaa/rloosde regentschappen, etc., page 249 de 
ses Esquisses.) Voyez et jugez ! 
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Moi aussi je les ai parcourues, et cela à l'époque que 
lauteur des Esquisses a paru vouloir désigner à la 
page 182; aussi je ne puis m'empécher de m'écrier : 
non jamais une injustice plus grande ( pour ne me servir 
que d'un terme poli) n'est échappée de la plume d'un 
homme. 

Deux motifs ont pu l'inspirer à l'auteur : le plus 
plausible est celui que , dans la résidence des Préangers , 
le gouYcmement colonial a cru devoir conserver encore 
le système de la plantation forcée et le monopole du 
café ; le second est moins franchement avoué, mais c'est 
celui qui peut-être contribua le plus aux véhémentes 
sorties de l'auteur contre l'administration néerlandaise , 
tant dans l'écrit en question que dans quelques autres, 
surtout dans la préface qu'il a ajoutée à la traduction du 
second volume de l'excellent ouvrage de M. Crawfurd : 
c'est que dans ces mêmes Préangers est située cette 
terre de Soukaboumie ^, dont un de ses amis avait été 
co-propriétaire. 

L'un et l'autre de ces motifs tiennent de près à une 
matière assez délicate , et je me serais volontiers abstenu 
d'en parler; mais la manière dont l'auteur des Esquisses 
et d'autres personnes, également prévenues ou très-mal 
informées, ont présenté les choses, m'engage à rendre 
hommage à la vérité en rétablissant les faits d'après les 
documens authentiques et la connaissance que j'ai pu 
acquérir sur les lieux. 

• Dans la résidence des Préangers , qui est fort étendue 
(occupant, selon les tableaux statistiques de sir Stamford 
Raffles, les f de la superficie de Java ou 10,002 milles 



* Voyei Esquisses, etc., pag. 189, et préface, au tome II de la traduction 
hollandaise de rArchipel Indien de Crawfurd, pag. 35. 
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quarrés anglais), il est vrai que le monopole du café 
existe encore comme au temps de l'administration de h 
compagnie des Indes, et il eût été à désirer, pour le 
triomphe complet du système libéral à JaTa, que MM. les 
commissaires généraux envoyés en 1816, après avoir tant 
fait pour la prospérité de la population indigène, eussent 
pu trouver le moyen de faire disparaître ce dernier 
vestige du régime monopoleur. 

Mais réellement le pouvaient -ib sans compromettre 
d'une manière trop sensible les revenus de l'Etat , qui 
seuls devaient les mettre à même de faire face aux 
dépenses? La compagnie ayant basé pendant |dus de 
cent cinquante ans son système d'administration sur les 
plantations forcées et le commerce exclusif, la prudence 
d'une saine économie politique ne dictait-elle pas au 
gouvernement, qui prévoyait le moment où ses relatioDs 
de commerce devaient cesser, de n'y renoncer que 
progressivement et à mesure que d'autres institutions 
commenceraient à remplacer les avantages que randen 
système procurait encore? 

Le pouvaient-ils en effet, lorsque le gouvernement 
anglais , pendant qu'il occupait nos colonies , avait aussi 
cru devoir maintenir provisoirement le système établi 
dans les Préangers, au moment même où il introduisit 
un régime libéral dans toutes les autres résidences de 
Java, et cela à une époque où le café était à vil prix et 
où cette partie du revenu public était, par conséquent, 
bien moins considérable qu'à l'époque dont nous parlons , 
et qui suivit la reprise en possession de Java, par les 
autorités néerlandaises? 

La récolte du café , dans les plantations (ordinairement 
nommées jardins ) du gouvernement et dans la résidence 
des Préangers, peut être évaluée à cent mille picles 
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de 125 livres ^ Le café est livré au taux de six rixdales 
oufl. 9 12 les 225 livres; il est aisé de calculer le bénéfice 
qui eu résulte , même aujourd'hui où le prix du marché 
nest |du8 que de fl. 17 50 le pide de 125 livres, tandis 
qu'il y a quelques aimées , il était monté jusqu'au double 
et même au delà de cette somme '^. 



* PMir en donner la {weinre, il suffira de noter le montant de la récolte 
pendant troU années, 1825 , 1826 et 1827 : la première éUit de 1 15,960 pides; 
la seconde, de 95,000, et la troisième, de 120,000 picles. 

** M. De Haan fait à ce sujet le calcol suivant, pag. 249 des Esquisses : 

140,000 picles de café des Préangers, au prix actuel de 
fl. 17 rapportent au gouTomement • • . . fl. 2,380,000 00 

£ii déduisant le prix d'achat, à fl. 9 601es225Uy 740,000 00 

Le bénéfice est de fl. 1,640,000 00 

Sur le pied du système territorial {iand 
imten) , la Tente rapporterait également fl. 2,380,000 00 

Mais le gouTemement aurait payé la moitié 
de la récolte aux eultifateurs , au taux de 

fl. 16 1,050,000 00 

1,330,000 00 

Le gouvernement ne perdrait dono qu^un rerenn de . . fl. 310,000 00 

Ce calcul ne me paraît pas tout-è-fait juste : si le système des Iand renUn 
était étabU dans les Préangers , le gouTemement n'aurait tout au plus droit 
qu'à la moitié de la récolte, et ne pourrait par conséquent Tendre la totalité. 
Bien au contraire, le cultiTateur, profitant de TaltematiTe qui lui est laissée de 
payer sa contribution foncière en denrées ou en argent , suiyant le prix ^6 
tous les ans, et qui est toujours un peu au-dessous des prix des marchés 
voisins, paierait les fl. 15 par picle, ce qui rapporterait à TÉtat, pour 
70,000 picles ou la moitié de la récolte supposée, fl. 1,050,000 , et la perte 
qu'il éprouTorait serait non de fl. 310,000, mais de fl. 590,000, et aurait été 
de fl. 1,150,000 dans le temps où le café se vendait fl. 24 le picle (voyez son 
calcul à la page 248). L'auteur parait supposer d'ailleurs que, d'après le 
système territorial, le gouvernement prélève la moitié des récoltes de café, ce 
qui n'est pas exact; ce n'est ordinairement qu'un tiers ou deux cinquièmes} 
encore les éTaluations de la récolte future se font-elles , dans les plantations 
de café surtout , de la manière la plus libérale et après maintes déductions dans 
rintérèt du producteur. Ces circonstances, portées en calcul, donneraient un 
résultat encore bien différent de celui de l'auteur des Esquisses. 

i8 
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Parrart. 107 du règlement des commissaiTes généraui 
du 12 décembre 1818 {Bulletin des Laù, ïè9 87), pour 
servir de guide à la gestion du gouvemement oolonial, 
il est prouvé à l'évidence que ces législateurs avaient été 
contraints, par les circonstances, de laisser exister encore 
pour \xa temps dans quelques endroits l'ancien système 
de culture forcée , mais que dès lors ils prévoyaient le 
moment où on pourrait le faire dispuraitre entièrement 
Voici le texte de cet article : 

c Art. 107. En général, il est permis à tous les habitans 
des Indes néerlandaises de cultiver sur les terres qui leur 
appartiennent ou qui leur sont données en loyer, en 
ferme ou en usage, telles productions qu'ils préfèrent, 
et d'en disposer à leur gré. 

» Cependant , d'après les institutions encore existantes, 
les productions qui sont cultivées et livrées pour compte 
du gouvemement à des prix fixés, forment , dans quelques 
endroits, une obligation imposée aux habitans, et sont 
la propriété de l'Etat. > 

Le gouvemement d<mne une attention particulière et 
non interrompue sur cette matière, et prend les mesures 
les plus efficaces pour faire coïncider les intérêts de l'État 
avec ceux des habitans *. 

La part aux idées libérales une f(»s faite, je poserai 
une autre question : les habitans des Préangers , sous le 
mode d'administration encore actuellement en vigueur, 

* L'avteor des Esquisses sur radministratioD territoriale de Java, etc., cite 
également , A la page 176 , ce même article 107 dû règlement, qu'il se platt 4 
nommer la Charte coloniale (pag. 188); mais il le communique au publie 
Mihguiièremeni tronqué ; il a supprimé tout le second paragraphe commençant 
par ces mots : « Dt Tjoortbrengtelen eefUer, enz,y » auquel la fin de cet 
article ou la troisième partie, se rapporte principalement. Cette période 
supprimée répandrait , il est Trai , un jour tout différent sur ce que rauteor dit 
A regard de la terre de Soukaboumie, etc., k la page 189. 
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sont-ils réeUément et dans le fait , aussi malheureux et 
aussi à plaindre que Fauteur des Esquisses voudrait 
bien le faire croire au public? (Pages 177 » 182 et 
suivantes. ) 

Administrateur pendant quatre ans et demi d'une 
résidence limitrophe, j'ai eu pendant tout ce temps des 
rapports journaliers avec les divers chefs et avec les 
administrés des Préangers; j'ai été fréquemment dans 
l'occasion de voir de plus près encore ce beau pays. Je 
l'ai parcouru, en suivant non-seulemoit la grande route 
mais des chemins de traverse ; j'y ai assisté aux liquidations 
annuelles des livraisons de café, qui se faisaient avec 
quelque solennité en présence d'une commission de la 
chambre des comptes, et je n'hésite pas à répondre 
négativement à la question cî-dessus, avec la plus intime 
conviction. 

De plus, je me suis souvent imaginé, et il serait 
possible que d'autres administrateurs à Java eussent aussi 
cette opinion, que la résidence des Préangers, qui passait 
pour une des plus belles de l'île , était l'objet de la 
prédflection spéciale du gouvernement; que, forcé par 
des raisons majeures, de la priver provisoirement des 
institutions libérales adoptées pour les autres résidences 
de l'Etat, il cherchait à l'indemniser de toutes les manières, 
au point que les habitans n'avaient aucunement raison 
d'être jaloux du sort de leurs concitoyens. 

Il est facile, même lorsque l'on ne voit que par 
les yeux d'autrui, de faire remarquer le mauvais côté 
d'une chose : ainsi l'auteur des Esquisses s'abandonnant 
à des chimères philanthropiques , apprend au public à la 
page 177, c que les Préangers sont administrés comme 
une plantation de café à Surinam! > page 185, c que 
ce système oppressif a dépeuplé ce pays!! » page 187, 

i8. 
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t que le gouvernement néerlandais n a rien fait pour 
cette province et qu elle est entièrement négligée! ; » etc. 

N aurait-il pas été de toute justice et de la dignité d'un 
auteur impartial en faisant un pareil tableau, dont je 
suis loin de reconnaître la véracité, dy faire au moins 
quelque mention des compensations dont jouissent les 
habitans des Préangers? Je veux croire que ceux dont il 
tient les renseignemens sur lesquels il a basé ses écrits 
les lui ont laissé ignorer à dessein, et je m'empresse de 
remplir cette lacune, afin que les lecteurs ne soient pas 
portés à prononcer un jugement injuste, d après les 
préventions de lauteur des Esquisses. 

Je Tai déjà dit ci-dessus : c'est surtout aux habitans 
des Préangers , comme à ceux des iles Moluques que se 
rapportent les expressions du second paragraphe de 
lartide 107 du règlement cité du 22 décembre 1818. A 
la culture du café existent encore les mêmes obligations 
pour eux, ainsi que la livraison de la récolté pour un 
prix fixé. 

Mais cette culture est conduite avec tant de prudence 
et de discernement par les régens, sous la surveillance 
directe des autorités néerlandaises, quelle ne devient 
réellement, pour le simple agriculteur, qu'une chose 
secondaire et nullement o[^ressive : dans les districts, 
un certain nombre de planteurs de café ( tjatjah koppy) 
est choisi dans la population; ce nom de ijatjak ne 
désigne pas un seul individu; mais le chef d'une maison, 
qui par conséquent peut se fiedre seconder, remplacer 
même dans les soins qu'exige la culture en question, 
par ses fils, ses gendres et même par ses bcud^angen 
ou ses serviteurs. On calcule que le nettoiement et le 
sarclage des jardins à café n'ont besoin que trois jours 
de toute une famille javanaise ( tjatfah)^ à six différentes 
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époques de razinée; la récolte, deux fois cinq jours, et 
quand il est question de nouyeUes plantations à faire, 
trente jours de plus; ce qui, même dans ce dernier 
cas, n arrivant que tous les deux ou trois ans, ne fait 
au total qu'un sixième de Tannée; ainsi il reste à cette 
Eunine tout le temps nécessaire pour faire aller de front 
avec cette culture, celle de ses champs de riz, de maïs, 
de katjang, etc., celle de son jardin à légumes, le soin 
de son bétail, et enfin toute autre branche d'industrie 
qu'elle aurait pu adopter. On a même très-grand soin , 
et les régens y sont fort intéressés comme on ya le 
Toir, de diriger les travaux dans les jardins de café de 
telle manière que surtout la culture du riz ne puisse en 
souffrir le moins du monde; je le demande à présent, 
un tel état de choses ressemble-tril à celui qu'on trouve 
établi dans les plantations de Surinam, où la terre n'est 
cultivée que par des esclaves? 
• Voilà donc tout ce que le gouvernement néerlandais 
demande des habitans des Préangers, avec l'entretien des 
grandes routes, comme partout ailleurs à Java : et pour 
les indemniser de ce travail et de la livraison du produit 
de ce travail, à un prix modique il est vrai, voici ce 
que le même gouvernement fait pour eux : tandis que 
dans les résidences où le système territorial est étabh , 
le laboureur rend à l'État pour l'usage de la terre une 
moitié, les deux cinquièmes ou au moins le tiers (si les 
terres sont peu fertiles) de ses récoltes de riz, l'habitant 
des Préangers ne paie qu'un dixième des siennes , non 
pas au gouvernement , mais au régent de son district , 
ce qui donne à celui-ci un intérêt direct à une culture 
qui ne peut être négligée sans de grands inconvéniens. 
De plus, ils ne paient aucun des droits indirects ou 
impôts qui sont perçus partout ailleurs à Java par le 
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moyen des fermes (verpachttngen) , et dont nous ayons 
donné le détail dans le chapitre cinquième *. Une Ikfgktt 
contribution personnelle de 24 sous par ménage tous 
les ans , qui y existait encore du temps de Toccupatioo 
anglaise, sous le nom de famille geUL, fut abolie par 
les commissaires généraux , peu de temps après la reprise 
en possession de Java (publication du 3 janriar 1819, 
Bulletin des Lois > n^ 1 )• Si du temps de la compagnie 
et sous ladministration anglaise encore, les habitans 
des Préangers étaient obligés de transporter le café aux 
deux grands magasins du gouvernement établis pour k 
recevoir à Karang Sambong et Tjikao, cette obligation 
extrêmement pénible , puisque ces uniques entrepôts se 
trouvaient aux deux extrémités de la province, dispami 
à la même époque, et les commissaires généraux (art 11 
de l'arrêté du 3 janvier 1819) firent établir des magasins 
divisionnaires dans chaque district, dans la proximité 
des jardins, où le café a été depuis reçu et payé. 

Grâce à ces exemptions , à ces mesures administratives 
et à d'autres qu'il serait trop long de rapporter ici, le 
sort des habitans des Préangers est loin d'être aussi 
déplorable que l'auteur des Esquisses voudrait bien 
le faire croire; l'abondance règne au contraire dans 
leurs heureux cantons ; on y voit dans tous les temps, 



* La ferme de U Tente en détail de ropium, qui produit des sommes 
considérables dans chaque résidence , n'est pas même introduite dans celle-d. 
Le gouTemement, jusqu'en 1820 , fournissait annueUement, au prix eoàtaat, 
quelques caisses d'opium aux régens, afin d'en pourroir i un prix modéré 
ceux des habitans qui se sont accoutumés à l'usage de cette fatale drogue et 
ne sauraient plus s'en passer ; plus tard , sur la proposition du résident , de 
concurrence avec les régens , l'introduction d'opium dans les Préangers a été 
strictement défendue, et cette mesure salutaire a été reçue ayeo joie ptr 
la population : tous les ustensiles furent brûlés publiquement en grande 
cérémonie. 
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k rizy tous les autres articles de preniière nécessité, les 
bu£Bies, etc., à un prix trois fois moins élevé que dans 
les provinces limitrophes. 

Cette abondance même n a pas moins contribué à 
mettre ces bons et imprévojans montagnards en butte 
à la cupidité des Chinois, des Arabes et autres individus, 
qui spéculent sur la bonne foi et l 'incapacité du simple 
Javanais, et a rendu nécessaires quelques mesures de 
prudence, dans le genre de celles que lauteur des 
Esquisses signale à la page 181, tendant à rendre Taccès 
dans les Préangers moins général et moins facile, ce 
qui peut paraître antirlibéral en Europe , mais ce n est 
en effet qu'un véritable bienfait envers une population 
peu éclairée, que, pour son propre bonheur, il est 
nécessaire de diriger encore plus ou moins, en la tenant 
sous une tutelle bienveillante et paternelle.. 

Si malgré tous ces avantages les habitans des Préangers 
étaient déjà assez avancés dans l'application des idées 
libérales, pour envier le sort de leurs concitoyens dans 
les résidences où le système des land renten est introduit, 
ou afin de pouvoir jouir de plus d'indépendance sous le 
rapport de l'agriculture et du commerce , un coup d'œil 
sur le sort de ceux qui, au contraire, sont établis non 
loin de leurs frontières, dans les terres particulières 
de Buitenzorg, les ramènerait à d'autres sentimens et 
les forcerait à bénir leur propre situation. 

n faut espérer, je le répète, que le[|temps prévu dans 
l'article 107 de l'arrêté des commissaires généraux du 
22 décembre 1818, arrivera bientôt, et qu'alors un même 
système d'administration, établi dans toutes les parties 
de la belle ile de Java, fera disparaître cette trace de 
l'ancien régime des monopoles , contraire aux droits de 
chacun sur sa personne et sur les fruits de son labeur ; 
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mais alors, peut-être l'habitant des Préangers aura-t-fl 
quelquefois occasion de regretter le passé. 

Quant à la terre de Soukaboumie et de tout ce qui 
s^est passé à cet égard, je me bornerai à donner un 
aperçu des faits qui sont à ma connaissance et de ceux 
que j'ai puisés dans des pièces authentiques, en laissant 
aux lecteurs qui ont pu en entendre parler, le soin de 
les comparer avec ce qui en est dit dans quelques écrits 
publiés dans ces dernières époques , principalement dans 
la préface de la traduction hollandaise de rArcfaipel 
Indien, par M. De Haan et dans les Esquisses qu'A a 
publiées sur l'administration territoriale de Java. 

La terre qui, après la vente qui en fut faite par le 
gouvernement anglais, reçut le nom de Soukaboumie, se 
compose de quatre districts, savoir : Ciounong Parang, 
Tji-Houlai4g , Tji-Mahie et Pagadingan. 

Ces quatre districts, qui sont limitrophes, font partie 
de la régence de Tjanjor, une de celle des Préangers; 
ensemble ils peuvent avoir une population d'à peu près 
20,000 âmes. 

Déjà en 1793 et 1794, ainsi bien long-temps avant 
l'ali^oation de ces districts, ils avaient produit et livré 
au gouvernement de 15 à 18,000 picles de café tous les 
ans , comme cela se trouve constaté dans les rapports 
officiek de cette époque, de H. N. Engelhard, alors 
commissaire du gouvernement (cammû^aris tôt en aver 
den inlander) et depuis co-propriétaire de Soukaboumie. 

Lorsque les Anglais se furent rendus maîtres de Java, 
ils j trouvèrent le monopole du café, c'est-à-dire, la 
plantation forcée et la livraison au gouvernement pour 
im prix fixe; dans les districts appartenant à l'État, 
quelques-uns étaient plus spécialement affectés à celte 
culture, à cause de la nature de leur sol; et dans les 



D£ L*INTÉRIEtR. 2di 

terres particulières, les propriétaires étaient également 
obligés, s'ils cultivaient le café , de le livrer exclusivement 
au gouvernement pour ce prix ^ 

Les districts de Grounong Parang, etc. , furent vendus 
publiquement à Batavia le 25 janvier 1813, et non sous 
le régime du système territorial {landeUjk stdsel) adopté 
plus tard. 

Ce ne fut que neuf mois après, ou le 15 octobre 1813, 
que parut la proclamation du gouvernement colcmial 
le, contenant les principes du système qui 
être transplanté du Bengale dans la partie orientale 
de Java , et dont fut spécialement exceptée la résidence 
des Préangers, dans laquelle nous venons de voir que 
la terre de Gounong Parang (Soukaboumie) est située. 

Les conditions de la vente de cette terre et des autres 
que Ion vendait à la même époque , contenaient quelques 
expressions douteuses et qui plus tard donnèrent lieu à 
des remontrances de la part des propriétaires, entre 
autres il y était dit : c Que les corvées à faire pour le 
gouvernement et les livraisons forcées, pour des prix 
disproportionnés, y seraient supprimées > ; mais plus loin 
l'artide 5 statuait : c Que les Bazars, les barrières, la 
capitation et autres impôts actuellement levés sur ces 
terres, continueraient à être exclusivement perçus par 
le gouvernement, et que ces terres ainsi que celles qui 
avaient été vendues précédenmient, resteraient soumises 
à toutes les lois générales et réglemens coloniaux du 
gouvernement > ; tandis que la fin du 7<^ article laissait 
au choix des acquéreurs de cesser ou d y continuer la 
culture du café, clause qui eut été inutile , si le vendeur 

* Toat oe qui est relatif au monopole du café et i 8on application aui 
teftet pa rt icnli è rei, se trouTo dans les arrêtés du gouTemement colonial des 
26 ftffrier 1768, 21 mai 1790, 25 janner 1791 , et 21 juillet 1807. 
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nayait entendu par -là, qu'en cas de continuation, le 
produit entrerait dans la catégorie du monopole existant 

Heureusement * que la chose était déjà jugée du temps 
de la domination anglaise, c'est-à-dire, par le même 
gouTemement qui avait fait la vente et fait dresser les 
conditions générales et particulières d'après lesquelles 
elle avait eu lieu. 

Dans le principe , les nouveaux propriétaires n'avaient 
pas considéré ce passage des conditions cité ci-dessus, 
comme ayant le moindre rapport à la livraison du café 
soumis au régime du monopole. En 1813, c'est-à-dire 
la première année, ils firent, au contraire, spontanément 
et sans la moindre difficulté lalivraisim du produit de h 
récolte pour le prix accoutumé. 

Ce n'est qu'après l'espace d'une année que quelques 
propriétaires réclamèrent à ce sujet, mais sans aucun 
succès auprès du gouvernement anglais; en persévérant, 
ils en obtinrent néaiunoins , non l'affranchissement de la 
livraison forcée, mais une augmentation de paiement 
pour les denrées livrées. 

Ce ne fut que le 13 mars 1815, date qui indique asseï 
que les nouvelles d'Europe devaient avoir fait prévoir dès 
lors à Java le terme prochain de l'occupation étrange, 
que le lieutenant gouverneur anglais, par un arrêté de 
ce jour, fixa à 140 liv. de café la quantité pour laquelle 
les propriétaires de Soukaboumie recevraient le prix de 
6 rixdalers, qui jusqu'alors, et plus tard encore pour tous 
les autres planteurs indigènes des Préangers, était pajé 
pour 225 liv. ou le picle des montagnes. Ce nouveau 

* Je dis heureusement, parce que quelques-uns des co-propriëtaires, et plus 
tard leun amis, ont oherclié i peindre Taction de notre goaTemement, qui ne 
faisait que maintenir la décision de Tadmimstration anglaiic, sont les coaleon 
les plus odieuses (Toyei Esquisses, pag. 188 et 190). 
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mode de paiement eut même xm effet rétroactif pour la 
livraison de 1814, mais non pour celle de 1813. 

Cette mesure favorable tripla à peu près les revenus 
des propriétaires sur les livraisons de café, qui leur 
étaient faites par les habitans de leur terre (les véritables 
planteurs dont la main d'œuvre ne reçut de la part des 
possesseurs auciuie augmentation) en picles de 225 liv.; 
de manière que, n ayant eu pour leur part en 1813 
qu'une somme de fl. 7012 , d'une livraison de 4487 picles, 
la livraison de 1814, qui fut de 4484 — picles, leur 
vahit celle de fl. 20,678 13; et comme rien n'était plus 
aisé, avec une population aussi considérable, accoutumée 
et parfaitement au fait de la culture du café, que de 
donner un nouvel élan à .cette branche qui avait été 
plus ou moins négligée dans les dernières années, à cause 
des bas prix de cette denrée, il s'ensuivit qu'en 1817, 
Soukaboumie livra 10,932 ~ picles de café, ce qui rendit 
pour la part des propriétaires; fl. 50,411 06 et en 1818, 
fL 51,079 06 i, pour 11,272 /^ picles. U est bon de 
faire observer que cette augmentation des récoltes ne 
faisait au reste qu'aller de pair avec celle qui avait lieu 
en même temps , dans les districts des Préangers non 
vendus. 

Comme d'après le contrat de vente de ces terres, les 
propriétaires étaient obligés d'en payer une contribution . 
foncière d'un demi pour cent du prix d'achat primitif, 
tous les ans, et que dans les cahiers de cette contribution, 
Soukaboumie était porté pour 290 piastres , j'en conclus 
que cette belle propriété ne leur avait coûté qu'une 
somme de 58,000 piastres, ou fl. 127,600 de ce temps-là, 
c'est-à-dire roupies ou florins des Indes de 24 sous 
néerlandais. 

La maison d'habitation construite en bois du pays, 
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ayec ses dépendances, Tachai des bestiaux, les frais 
d'un canal qui fut creusé pour augmenter la culture 
du riz, etc., peuvent leur avoir coûté en outre une 
vingtaine de mille florins , ce qui fait monter le capital 
que les propriétaires ont placé dans ce domaine, à 
environ fl. 15,000. Ainsi le bénéfice que le café seul, 
livré au gouvernement à si bas prix même, assurait aux 
propriétaires, était un intérêt de plus de 32 pour cent 
du capital! 

Cependant ils augmentèrent également leurs autres 
revenus , sans que cela rendit nécessaire une industrie 
extraordinaire ni aucuns capitaux. Les cultivateurs qui 
jusqu'alors avaient payé à leurs régens ^z ^^ récoltes 
de leurs champs de riz , furent contraints d'en payer j ; 
on les imposa aussi de la même manière pour les autres 
produits de la terre , comme le sucre d'areeng , le katjang, 
le coton, pour lesquek ils n'avaient rien payé jusqu'à 
cette époque *. 

Quelques essais furent faits aussi, il faut en convenir, 
pour introduire d'autres branches d'agriculture, comme 
le froment, le seigle, le chanvre et le tabac, la plupart 
déjà existant dans quelques districts de Java **. Les 
traces de la culture qui exista le plus long- temps à 
Soukaboumie, furent celles du tabac, dont des semences 
apportées d'Amérique en bonifièrent l'espèce. Quelques 
propriétaires avaient même le projet de faire des essais 

* Il était aMes généralement conna à Java que le contingent d^oocinqoièaie 
des récoltes de rii des districts de Soukaboamie , montait, année commune, 
i 4,000 tjaios de 1,250 livres de padie, ce qui, au prix moyen de Tëpoque, 
il. 10 par tjain, faisait un rerenu de fl. 40,000; le sucre d*aieeng et les autres 
produits de la terre d^une moindre importance, pouTaient eaoore être on 
article de 6,000 i 7,000 fl. 

** On a beaucoup pr6né et yanté ces essais ; cependant tus de prés , ils 
étaient peu de chose et n'auraient guère produit de résultats utiles. 
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sur de plus grandes dimensions, et ce fut dans cette 
intention qu'un des co-associés, celui qui administrait 
localement, se rendit en Europe en 1820. 

Jamais cet associé n'avait possédé seul Soukaboumie; 
ce qui le prouve, ce sont les protocoles du conseil de 
justice où l'on transcrit les ventes d'immeubles. 

Cependant, ce fut en cette qualité qu'il s'adressa à 
Sa Majesté pour obtenir des avantages considérables, 
et entre autres relativement aux livraisons de café au 
gouvernement ; il est évident qu'il n'en avait pas eu le 
projet en partant des Indes, car dans ce cas il se serait 
sans doute muni de l'autorisation de ses co-assodés , afin 
de pouvoir agir en leur nom commun. 

L'arrêté de Sa Majesté du 11 juiUet 1821, n» 61, 
assurait au propriétaire, pour le café qu'il était obligé 
de livrer au gouvernement, une augmentation de prix 
à fixer par le gouverneur général en conseil, en prenant 
pour bases l'équité et les prix courans de Java; mais en 
attendant que ce paiement fût réglé, le second article 
de l'arrêté lui assurait dans tous les cas un prix de 
dix piastres par pide de 140 livres, pour les livraisons 
de 1821 , 1822 et 1823. 

Ces dispositions, ainsi que les autres que contenait 
ce décret , prouvent à l'évidence le sincère intérêt que 
notre auguste Souverain porte à la prospérité de Java, 
aux succès de l'agriculture, et le désir de Sa Majesté 
de contribuer dans toutes les occasions au bien-être 
de ses sujets, quelle que soit la partie de l'État qu'ils 
halntent. 

• Mais cet arrêté n'en jeta pas moins le gouvernement 
des Indes dans le plus grand embarras : en l'exécutant 
et en payant aux propriétaires de Soukaboumie, au lieu 
de 6 rixdales (ou fl. 9,18), 10 piastres (ou fl. 22), dont 
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une partie, sekm les tennes du décret royal, devait aussi 
être employée à une augmentation de prix du travail 
des planteurs indigènes , l'équité et même la prudence 
semblaient faire un devoir à l'administration coloniale 
d'augmenter en même temps et en même proportion, 
celui des autres planteurs des Préangers , qui sans doute 
auraient été jaloux et mécontens; et alors une telle 
augmentation de prix aurait exigé annuellement une 
somme bien plus considérable pour le paiement du café 
des Préangers , que celle de fl. 800,000 jusque-là affectée 
à cetoisage. 

Le gouvernement des Indes, pénétré du sentiment 
d'obéissance envers les ordres du Roi comme de son 
premier devoir, crut cependant, à cause de l'extrême 
importance de la matière et des suites qu'elle devait 
avoir en renversant subitement le syst^e encore en 
vigueur dans les Préangers relativement à la culture du 
café, devoir faire quelques représentations respectueuses 
et motivées, en suppliant Sa Majesté de vouloir bien les 
prendre en considération. 

Les choses en étaient à ce point, lorsque peu de temps 
après, vers le mois de novembre 1822, les propriétaires 
de Soukaboumie se montrèrent enclins à se défaire de ce 
domaine. 

Le gouvernement des Indes l'ayant appris , il nomma 
une commission de deux de ses membres pour en traiter 
avec eux et le résultat fut, qu'en vertu de l'arrêté du 
14 janvier 1823, n<> 4, la terre de Soukaboumie fot 
rachetée pour le prix de fl. 800,000 et réunie de nouveau 
aux domaines de l'État. 

n suffira , je crois, de nommer les deux membres de 
la régence qui furent chargés de cette négociation avec 
les vendeurs , pour détruire les imputations que Ton a 
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cherché à répandre dans le public à cet égard *^ comme si 
les propriétaires avaient été forcés de céder Soukaboumie 
au gouyemement au-dessous de la valeur ** ; ces deux 
commissaires furent, le lieutenant gouverneur général 
De Kock , homme aussi bienvefllant et juste qu'intègre , 
et feu H. Huntinghe, conseiller des Indes, neveu de 
M. Engelhard, principal propriétaire du domaine en 
question. 

Les lecteurs voudront bien me pardonner de les avoir 
entretenus aussi longuement d une circonstance qui 
peut n'avoir pour eux que fort peu d'intérêt ; mais j'ai 
été entraîné à cette digression par mon désir de remettre 
dans son véritable jour une affaire dont on ^s'est servi 
à plusieurs reprises, pour tâcher de jeter un blâme 
sur l'ancienne administration coloniale. Revenons aux 
Préangers , où notre voyage dans l'intérieur de Java nous 
avait conduits. 

La résidence des Préangers est subdivisée en quatre 
grands arrondissemens ou régences : celles de Sumadang, 
Bandoiïg, Tjanjor et Limbangan. Les régens ou chefs 
indigènes employés aujourd'hui, descendent en droite 
ligne des régens que la compagnie y trouva lorsqu'elle 
obtint les premiers droits sur cette partie du territoire 
de Java, dans le commencement du 17^ siècle, et ceux-là 

* Entre «ntras dans les Esquissas sur radministration , par M. De Haan , à 
la page 191. 

** Uauteur des Esquisses, à la page 192, avance une chose tout aussi ii\jaste 
an s^jet de la terre d^Oudjongbrom , située également dans les Préangers : elle 
avait été vendue par le goorernement anglais i M. A . de W. , pour une somme 
en papier de crédit , équivalent , diaprés le cours de ce temps , à 4,000 piastres ; 
elle fut rachetée de M. Swalue, par le gouvernement, pour 55,000 piastres. 
M. Swalue devint, avec cette somme, possesseur du beau domaine de 
Campong Barou , dans la résidence de Buitensorg, où il demeure encore, et je 
n*ai jamais ouS dire qu^il se fût plaint d'avoir été contraint en se défaisant 
d*Ou4Jongbrom . 
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descendaient à leur tour de la tige royale de Padjajaran, 
qui avait régné sur la partie occidentale de Java, ayant 
les grandes révolutions qu'y fit naître l'introduction de 
Tislamisme. 

Le chef lieu de la. résidence est Tjanjor, grand bourg 
indigène {hoofd negory)^ à six lieues ou 18 pOiers des 
limites de Buitenzorg. Ce charmant endroit est fait pojur 
donner l'idée la plus avantageuse d'un bourg javanais 
du premier ordre. Les rues sont de larges allées tirées 
au cordeau, bordées de charmilles et de barrières de 
bambous arrangées avec simplicité, mais avec beaucoup 
de goût. Par-dessus ces barrières s'élèvent des arbres 
fruitiers et à fleurs odoriférantes , qui entourent là conune 
ailleurs les maisons des Javanais. Les ruelles sont des 
sentiers également propres et ombragés. Les moindres 
habitations sont aussi soignées et d'une élégance aussi 
simple que celles d'une plus grande dimension : tout y 
respire l'abondance et le bien-être général. Au centre 
du bourg se trouve un joli bazar, que l'on peut nommer 
avec raison national , puisque l'on n'y trouve établi que 
des Javanais et point de Chinois comme partout ailleurs, 
depuis l'introduction des mesures dont il est parlé plus 
haut; cependant ce marché n'est pour cela ni moins 
animé ni moins bien pourvu. 

Tjanjor, pour ceux qui l'ont vu en 1819 et l'ont revu 
en 1825, semblait ne pas être le même endroit, tant 
l'essor qui avait été donné à l'industrie de ses habitans , 
avait contribué à l'embellir et à y faire régner l'aisance 
et l'activité. Le résident baron R. Van der CapeUen y 
avait établi des ateliers, où ne travaillaient que des 
indigènes ; on y faisait des ustensiles pour l'agriculture , 
sur des modèles encore ignorés dans le pays, afin d'en 
faire connaître l'usage aux habitans de l'intérieur; des 
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charrettes pour faciliter les transports, etc. En même 
temps cet utile établissement servait à former des artisans 
adroits et à répandre, parmi les naturels du pays, le goût 
des métiers et des arts utiles. 

Cest pourtant ce même fonctionnaire que Fauteur des 
Esquisses, entre autres à la page 249 et suivante, attaque 
de la manière la plus injuste et cela sur la foi d autrui; 
car si cet auteur avait vu Java, s'il avait vu surtout 
ces mêmes Préangers, il serait fort étonné de trouver 
que ce qu'il attribue le plus à la négligence du résident 
(page 250), est précisément ce qui caractérise le mieux 
l'époque de son administration, pendant laquelle de 
très - grandes améliorations ont été introduites dans les 
Préangers, pour y faciliter les moyens de transport et 
de communications, en y établissant des ponts, des 
routes et des magasins à la portée de la population. 

De Tjanjor à Bandong, chef lieu de la régence de ce 
nom, il y a 13 lieues ou 40 piliers, par la nouvelle route 
faite en 1823, et 8 heues et demie de ce dernier endroit 
à Sumadang; ces deux chefs lieux d'arrondissement sont 
aussi populeux et agréablement situés que Tjanjor. Le 
dernier régent de Sumadang, mort il y a quelque temps, 
avait le titre de pcmgércmg; son dalem ou palais était 
vaste et magnifique, il aimait à en faire les honneurs 
aux Européens, et s'en acquittait avec une aisance et 
une grâce toute particulière. 

Dans la partie de la régence de Bandong plus près 
des côtes méridionales, se trouve le Gounong Gauntour, 
volcan dont l'éruption fit de si terribles ravages il y a 
quelques années : les éruptions du 8 et 12 octobre 1822 
ont été citées dans le Bulletin de la société de Géographie 
de Paris, du mois de novembre 1829. 

En quittant Sumadang on fait encore 8 heues dans 

19 
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les Préangers, pour arriver à Karang-Sambong, sur la 
nTÎère Tji-manok où commence le territoire de Chéribon. 

Cette résidence arait été subdivisée en cinq régences 
par un arrêté de MH« les commissaires généraux du 
5 janvier 1819; savoir : celle de Chéribon, Madjà, Galo, 
Bengarwan-Wettan et Rouningan ; larrété du gouverneur 
général du 23 septembre 1823, n^' 37, y ajouta les 
districts d'Indramayo et Kandang Ouwer, qui faisaient 
partie de la résidence de Crawang. 

Ces deux derniers districts ont été vendus par le 
gouvernement anglais, et forment depuis ce temps un 
domaine particulier, qui est aujourd'hui la propriété de 
MH. Romswinckel et Tiedeman. Cette terre peut avoir 
une population d'environ 20,000 âmes; le pays est plat 
et peu favorable à la culture du café, mais il produit 
du riz en grande abondance et il s'y trouve des bois de 
jattie très-considérables. 

Dans les autres districts de la résidence de Chéribon, 
très^peuplés , on a introduit le système territorial, à la 
grande satisfaction des habitans; et ce pays, qui avait 
éprouvé jusqu'en 1818 de fréquentes émeutes populaires, 
est actuellement très -heureux et tranquille, quoiqu'il 
soit limitrophe des provinces où depuis quatre ans la 
rébellion de Diepo Negoro a attiré les calamités de h 
guerre* 

Chéribon produit surtout du bois de construction 
(jattie), du riz, du café et du sucre d'areeng; toutes les 
montagnes voisines du mont Tjermay sont, ainsi que 
^ui-ci , couvertes d'une quantité incroyable de l'espèce 
d'arbres dont on fait ce sucre. Les chevaux de la régence 
de Koimingan sont très-estimés. 

On compte dans cette province 658 dessas ou villages 
dans les districts appartenans au gouvernement. L'impdt 
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foncier sur les champs de riz y a rapporté en 1822, la 
somme de fl. 302,144 7 8; tandis qu'en 1818, il ne 
montait encore qu'à fl. 220,079 18. Le revenu que le 
gouyemement y retire des jardins de café sous le même 
système de contributions, montait, en 1822, à la spnmie 
de fl. 49,491 17 4, et en 1818 le montant n'en avait 
été que de fl. 4,257. 

La petite ville de Qiéribon ou Tji-rîboun , du nom de 
la riyière qui s'y jette dans la mer, est le chef lieu de 
la résidence; on y trouve un ancien fort, de peu de 
conséquence , et dans les environs le tombeau du célèbre 
sheik Moulana, qui fut le premier propagateur de la 
religion mahométane à Java. 

Cette ville, jadis assez considérable, possède encore 
quelques familles européennes qui y sont encore établies ; 
le commerce y a enrichi plusieurs habitans , surtout des 
Arabes et des Chinois. 

La grande route de Java traverse toute la province 
de l'ouest^à l'est, ime distance d'environ 17 heues; mais 
du nord au midi elle s'étend jusqu'aux deux rivages de 
la mer, et l'ile de Noussa Kambangan , située sur la côte 
méridionale de l'ile, en fait aussi partie. 

De la poste de Lossarie , la première que l'on rencontre 
dans la résidence de Tagal, il y a 10 lieues jusqu'au chef 
lieu, portant le même nom, et de là 11 heues jusqu'aux 
limites de Pekalongan. 

La petite ville de Tagal, avec un fort, ne présente 
rien de remarquable; sa situation même passe assez 
généralement pour n'être pas très-salubre ; le commerce , 
qui s'y fait avec l'intérieur et qui est entre les mains des 
Chinois, est considérable. 

La résidence est divisée en trois régences, savoir : 
Tagal, Brebes et Pamalang; elle produit surtout du 

'9- 
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riz, du café, du tabac et du katjang. La population ? 
occupe 1141 TÎUages; l'impôt foncier sur les champs 
cultivés y produisit en 181811. 185,463 '9^; en 1822, 
la somme de il. 364,191 22 f, et le loyer des jardins à 
café, fl. 82,428 10 f 

La distance entre les limites de Tagal et ceDes de 
Samarang, qui bornent à Touest et à l'est la résidence 
de Pékalongan , en suivant la grande route , est d'environ 
14 lieues. 

La résidence de Pékalongan , fort peuplée et comptant 
un nombre de 1656 villages, produit en abondance des 
bestiaux, du riz, du café, du tabac, de l'huile et de 
l'indigo; elle est divisée en deux régences, celles de 
Pékalongan et de Batang; im sous résident est placé 
à Rarang Kobar, district acquis par achat en 1825 des 
princes indigènes. 

Le chef lieu, portant le nom de la province, est un 
joli bourg indigène, où se trouvent établies quelques 
familles arabes et chinoises fort riches, faisant un grand 
commerce avec Batavia, et possédant une vingtaine de 
petits navires cabotiers. 

L'impôt foncier rendait à Pékalongan, en 1818, une 
somme de fl. 203,139 22 | et en 1822 , un montant de 
fl. 243,332 25; le loyer des jardins à café, fl. 65,751 26^. 

En quittant le territoire de la résidence de Pékalongan 
on entre dans celle de Samarang par la belle et vaste 
forêt de Wellérie; de la poste de ce nom, jusqu'à la 
ville de Samarang, on a à parcourir une distance de 
dix lieues. 

La résidence est divisée en trois régences : Samarang, 
Kendal et Damac, avec 1951 villages. 

La ville de Samarang, chef lieu de la province, est 
une petite cité dans le genre de l'ancienne Batavia, bâtie 
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plus OU moins à leuropéeime ayec des rues régulières, 
à l'enibouchure d'iuie rivière également entravée par un 
banc de boue qui s'y est formé : avec les quartiers des 
habitans orientaux et chinois, etc., il peut y avoir une 
population de 36 à 38,000 âmes. La chaleur y est plus 
forte et plus étouffante qu'à Batavia , le thermomètre y 
est toujours deux ou trois degrés plus élevé; jl descend 
rarement, même pendant la nuit, au-dessous de 80 degrés 
de Fahrenheit. 

En 1818, les commissaires généraux , par leur arrêté du 
6 mars de cette année , n<> 20 (Bulletin des Lais de 1818 , 
n<> 13), avaient étabh à Samarang une école militaire 
propre à former des officiers pour l'armée de terre , la 
marine coloniale et le service des ponts et chaussées. 
Les jeunes gens qui se destinaient à suivre une de ces 
carrières y étaient reçus en payant une pension de fl. 600 
par année; mais un certain nombre d'élèves, orphelins 
d'officiers ou d'employés civils , y étaient reçus et élevés 
gratuitement. Cet intéressant établissement dut sa fin 
précoce aux mesures d'économie devenues nécessaires 
dans les derniers temps. 

La province de Samarang, riche en forêts, n'est pas 
une des moindres à présenter de beaux résultats dus 
à l'introduction du système régulier d'impôts fonciers : 
en 1818, le montant en était déjà de fl. 302,461 19 1; 
la cinquième année plus tard, c'est-à-dire en 1822, de 
fl. 431,106 15 , et le loyer des terres plantées en cafiers, 
de fl. 110,681 22 \. 

A Samarang, la grande route militaire se partage en 
deux, sa prolongation continue vers la partie orientale 
de rfle, tandis qu'un autre chemin se dirige vers le 
sud pour se rendre dans les résidences de Kadou, de 
Djocjokarta et Sourakarta. 
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En faisant d'abord cette dernière tournée , on a aussi 
Toccasion de visiter une des plus belles parties de JaTa 
et à laquelle on pourrait presque donner le nom de 
classique, pour les vestiges remarquables que Ion y 
trouve encore des temps reculés , lorsque la religion de 
Mahomet n'avait point encore remplacé celle des mages. 
Un coup d'oeil sur les ruines du temple de Borobodho et 
sur celles de Brambanan (les mille Temples) à quelques 
piliers de Djocjokarta, suffit pour donner une idée de ce 
que Java a pu être jadis. Les personnes qui désireraient 
en voir des dessins les trouveront dans le bel ouvragç 
sur Java , par sir Stamford Raffles , et des copies dé ces 
dessins ont été exécutées à Bruxelles à la Lithographie 
royale de H. Jobart pour louvrage de M. HarchaL 
Mais cette partie de l'île est en même temps celle qui 
est aujourd'hui le théâtre de la malheureuse guerre et 
des dévastations qui en sont la conséquence , dont ce 
superbe pays est redevable au fanatisme de quelques 
sectaires aveuglés. 

En suivant de Samarang la route du midi, on a sept 
lieues à faire jusqu'à la station de Bawing, où eUe se 
divise encore; celle qui conduit au Kadou, de celle qui 
conduit directement dans les provinces indigènes par 
Salatiga , Âmpel , Boujoulahe à Sourakarta , et de là par 
le fort de Klatten , à Djocjokarta. 

La résidence du Kadou, divisée en deux régences, 
celle de Haguelan et celle de Hinoreh, est une des plus 
peuplées, des plus fertiles et des plus florissantes de 
Java. Ses 4,205 villages ont contribué pour une somme 
de fl. 499,295, dans la répartition de l'impôt foncier de 
l'année 1818, et pour fl. 520,476, dans ceUe de 1822. 
Ce système d'imposition y a même acquis un degré de 
régularité perfectionnée, plus grande que dans les autres 
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résidences, car c'est dans celle-ci quont commencé, en 
vertu de l'article 21 de Tarrété de MM. les commissaires 
généraux du 9 mars 1818, n^ 1, les travaux du cadastre , 
entrepris également plus tard dans les résidences de 
Rembang, Samarang, etc., mais interrompus à cause 
des frais. 

Le chef lieu du Kadou est Maguelan, grand et joli 
bourg indigène ; le sol fertile par excellence de cette belle 
province, produit en abondance tous les fruits de la 
terre que Ton cultive à Java, principalement du riz, du 
café, de Thuile et des tabacs; le bétail prospère dans 
ses riches pâturages, et les chevaux de ce district sont 
renommés , à cause de leur taille plus grande et de leurs 
formes distinguées. 

Lorsque vers le milieu du siècle précédent, à la suite 
de la guerre terminée en 1755, la compagnie des Indes 
orientales partagea entre deux princes javanais les États 
du Mataran, le territoire de Sourakarta et celui qui 
échut au sultan de Djocjokarta restèrent , par hasard ou 
à dessein, entremêlés à tel point que, dans une étendue 
de quelques lieues seulement, on passe différentes fois 
de Tun dans l'autre. 

A chacune de ces deux Cours la compagnie étabUt 
une branche de princes apanages et, en les dotant 
richement, les plaça dans une position indépendante du 
prince régnant; ce sont les descendans de ces deux 
maisons, qui dernièrement encore ont donné des preuves 
de leur dévouement au gouvernement néerlandais : à 
Sourakarta , le brave pangérang Prang Wedono, portant 
actuellement le nom de Mangko Negoro, chevalier de 
l'ordre de Guillaume; et à Djocjokarta, le pangérang 
Pakou Alam , dont la vaste habitation y forme comme 
une ville séparée. Ce dernier toutefois a déployé dans 
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les circonstances présentes moins de caractère et de 
fermeté : sans l'activité des nôtres, il aurait perdu son 
dalem en 1825. 

Dans ces deux provinces extrêmement peuplées et dont 
l'étendue, selon les tableaux statistiques de M. Raffles, 
a une surface de 3,767 lieues quarrées ou 11,300 milles 
anglais , il n'a pu être question d'établir le système des 
reyenus territoriaux , parce que le sol y appartenant aux 
princes indigènes , ils en retirent la portion des récdtes 
qui leur revient, selon l'ancien système; ils disposent 
d'une partie des champs et des villages en faveur des 
membres de leurs familles ou des fonctionnaires de leurs 
Cours. Les uns et lep autres^ avaient trouvé leur avantage 
en donnant quelques-unes de ces terres en bail à des 
planteurs européens ou chinois; cette circonstance, qui 
avait pris une extension considérable entre 1818 et 1821, 
a donné lieu à la publication du gouvernement des Indes 
du 6 mai 1823 (Bulletin des Lois, n9 17), dont le contenu 
a été révoqué par l'arrêté du commissaire général, en 
date du 17 mai 1827. 

J'aurais désiré pouvoir m'abstenir de parler de tout ce 
qui a précédé, accompagné et suivi la première de ces 
mesures, parce que cela n'appartient pas essentieUement 
au sujet que je traite dans ce chapitre, et que mes 
fonctions à Java m'ont tenu éloigné de cette partie de 
l'île (les vorstenlanden). Il est possible que j'aie conçu 
une opinion erronée sur les détails d'une affaire tenant 
de si près à l'administration intérieure et à la politique 
locale de ces provinces ; mais la manière partiale dont 
elle a été présentée au ptdilic par quelques écrivains \ 

* Par col ai des Esquisses concernant radministration de JaT«, pages 192 ek 
suiTantes : Si l'auteur, qui inToque sans cesse les art. 106 et 107 du règlement 
arrêté le 22 décembre 1818, dont il donne an extrait, en ayait founii une 
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m engage à rendre hommage à la vérité, en disant avec 
franchise ce qui est venu à ma connaissance pendant 
que j'étais à JaTa, en puisant dans les sources les plus 
sûres et les plus véridiques. 

Ayant la reprise de possession de la colonie en I8I69 
les princes du pays ayaient loué, à quelques habitans 
de Sourakarta et I)joGJokarta, des terrains situés dans 
la proximité des chefs Ueux de ces provinces; mais cela 
s'était borné jusqu'alors à des terres de peu d'étendue 
dont les occupeurs se servaient pour y faire cultiver des 
légumes à leur usage, des fourrages, ou pour en faire 
des jardins de plaisance et toujours pour des temps de 
courte durée. 

Le résident nommé dans une de ces provinces en 1810, 
et plus tard revêtu provisoirement de la même autorité 
dans toutes les deux , étendit beaucoup ce système de 
tirer parti des terres appartenant aux princes du pays , 
en les consacrant à des cultures plus essentielles , comme 
le café, le poivre, etc., étant convaincu, comme il l'a 
avancé dans des mémoires relatifs à cette affaire , que 
sous quelque point de vue que l'on voudrait l'envisager, 
cette mesure était favorable à l'industrie agricole et au 
gouvernement. 

Ce ne fut pourtant qu'en 1819, à l'occasion d'un 
voyage du gouverneur général dans l'intérieur de File, 
où Sou Exe. était accompagnée de l'inspecteur en chef 
des finances, feu M. Van der Graaff, depuis conseiller 
des Indes, que l'on découvrit que plusieurs Européens, 
entre autres le résident lui-même et quelques-uns de 

copie fidèle; s^il 7 «Tait joint les art. 106 et 111, et surtout s^il aTait ajouté à 
Feitrait qu'il donne à la page 193 de Tarrêté du 6 mai 1823, les considérans 
de ce même arrêté et Tarrété du 30 octobre 1821 qui s'y trouTC cité , il aurait 
mis le public à même d'approfondir un peu mieux le Téritoble état des choses. 
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ses amis particuliers , avaient obtenu , des princes et des 
grands du pajs, des terres d'une étendue considérable 
avec un bail emphytéotique. Quoique le nombre de ces 
baux ne paraissait pas encore fort grand, le gouverneur 
général, dans une conférence , donna Tordre aux résidens 
de Sourakarta et Djocjokarta de lui faire un rapport sur 
i^tte matière , et invita l'inspecteur en chef des finances 
de le tenir au courant de tout ce qui y était relatif* 

Le rapport se fit attendre, et Finspecteur en chef 
ayant été envoyé aux iles Moluques en 1820 , ce ne lut 
qu'en 1821 , à son retour, qu'il put de nouveau porter 
son attention sur cette affaire. Au mois de septembre de 
cette même année , il se rendit sur les lieux et obtint la 
conviction que les concessions de terres en location des 
princes indigènes étaient encore augmentées, selon lui, 
d'une manière effrayante ; il était à cet égard d'un avb 
tout contraire à celui du résident. 

n pensait , et bien de gens avec lui , que rien n'était 
moins libéral que la disposition plus ou moins directe 
donnée par ces contrats de location à quelques colons 
européens , sur de nombreux villages et leur populatîon 
indigène ; que ce système était d'autant plus impolitique, 
dans des provinces qui ne sont pas soumises directement 
au pouvoir du gouvernement , où par conséquent celui-ci 
a moins de facilité qu'ailleurs de surveiller et contenir 
les planteurs européens , surtout aussi de protéger contre 
eux la population javanaise lorsqu'il est nécessaire, et 
de tenir cette dernière en repos et sujétion. L'exemple 
du gouvernement anglais dans ses colonies orientales * 
vient à l'appui de cette manière d'envisager les choses. 

* L^octroi de la comptgnie iDglaiM, Induit en langue néeriandaiie, 
a été publié en 1802 aTec des obseirations détaillées, par M. le comte 
G. K. De Hogendorp. 
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L'inspecteur eu chef adressa un rapport énergique 
au gouvernement, en conséquence duquel les résidens 
de Sourakarta et Djocjokarta (à cette époque, un seul 
fonctionnaire, le colonel N. conune nous l'avons dit plus 
haut, était chargé des deux emplois) reçurent Tordre 
péremptoire de ne point permettre jusqu'à nouvel ordre 
de nouveaux fermages , et de rendre compte de ce qui 
avait eu lieu antérieurement. 

Ce résident présenta alors un mémoire justificatif, 
dans lequel il détailla et chercha à démontrer l'avantage 
résultant de ces concessions. Ce mémoire fut même envoyé 
en Europe pour j gagner des suflTrages à la cause qu'il 
défendait. 

Dans le commencement de 1822, le gouvernement 
nomma à la résidence de Sourakarta , M. le baron de S., 
jusqu'alors résident de Sourabaya. Ce fonctionnaire, 
depuis long-temps aux Indes , était fort au courant des 
affaires ; par son caractère ferme et indépendant , il put 
contre-balancer la grande influence que son collègue 
avait acquise dans ces provinces ; on le chargea de faire 
sur les Ueux de nouvelles perquisitions et de donner son 
avis sur l'affaire des locations de terres appartenant aux 
princes. H se prononça contre et, basant son rapport sur 
les preuves les plus positives , proposa au gouvernement 
de fixer à un terme plus ou moins rapproché l'annullation 
de tous les contrats existans , comme contraires aux lois 
du gouvernement et aux usages javanais. 

Dans la même année le gouverneur général fit son 
troisième voyage d'inspection à Java. Arrivé dans les 
provinces nommées plus haut, ce fut avec ce dernier 
rapport à la main qu'il entra dans les détails de cette 
affaire importante , ayant pour aides l'inspecteur en chef 
Van der Graaff et les deux résidens, en présence des 
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deux premiers ministres (rykêbestierders), des cours de 
Sourakarta et I)jocjokarta« Dans cette circonstance, le 
chef du gouyemement désapprouva très-fortement tout 
ce qui avait été conclu à l'égard des locations des terres 
qui appartenaient aux princes. 

Le résident de I)jocjokarta demanda et obtint un 
congé pour se rendre en Europe. 

Cependant le gouvemeur général, revenu à Batavia, 
soumit l'affaire au conseil supérieur, et ce fut alors qu'on 
résolut à l'unanimité de désapprouver formellement tous 
les fermages de terres par des Européens ou autres 
étrangers dans les provinces des princes natifs , comme 
ayant eu lieu d'une manière illégale; de déclarer nuls 
les contrats existans, à compter d'une époque fixée, et 
dejdonner connaissance de cette détermination aux deux 
cours intéressées. 

La réponse des deux princes exprimait leur entier 
assentiment à cette mesure, et ce ne fut qu'après l'avoir 
reçue, que le gouvernement fit paraître la publication 
du 6 mai 1823, insérée au Bulletin des Lais, sous le 
n9 17, par laquelle tous les contrats de fermage de 
terres dans les provinces de Sourakarta et Djoejokarta 
étaient déclarés annulés, à dater du 31 janvier 1824, 
à l'exception toutefois de ceux qui avaient pour objet un 
bail n'excédant pas le terme de trois années avec une 
avance seulement d'un semestre du loyer, et pour autant 
qu'ils avaient été conclus avant le 15 novembre 1821, 
époque à laquelle le résident devait avoir reçu rarrété 
du 30 octobre 1821 , qui contenait l'ordre formel de 
s'opposer à l'avenir à la formation de nouveaux baux. 

Les revenus dont les princes ont cédé l'administration 
au gouvernement, en compensation des pensions fixes 
que celui-ci leur fait , proviennent principalement : 1<> des 
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droits perças aux barrières dans Imtérieur ( toîpoarten en 
tollen); 2® des impôts indirects affermés (verpacktingen), 
et 3<> des récoltes de nids d'oiseaux. 

Le premier de ces articles était assez considérable , 
car les princes javanais avaient encombré leurs pays de 
barrières afin d'augmenter par- là leurs revenus; cest 
ainsi qu'en 1824 ceux de Sourakarta 
rendirent fl. 444,120 00 

Djoqokarta 359,760 00 

Total . . . fl. 803,880 00 

Mais en considération de la charge vexatoire qui en 
résultait pour la masse de la population indigène, le 
gouvernement en 1825 se proposait de renoncer à cet 
impôt et supprima à cette époque les barrières dans la 
résidence du Kadou. 

Les récoltes des nids d'oiseaux dans ces résidences, 
peuvent donner au gouvernement, année commune, de 
fl. 140,000 à fl. 160,000; en effet nous avons vu qu'en 
l'année 1822 cet article a rapporté fl. 150,544 27 i, 
dont les frais d'exploitation n'avaient exigé qu'une somme 
de fl. 16,333 10. Du temps de la compagnie, ce revenu 
donnait un produit net des résidens à partager avec le 
gouverneur généraL 

Les droits affermés dans ces provinces se bornent à 
ceux sur la vente d opium en détail, sur l'abattage des 
porcs pour la consommation des Chinois et sur les bazars 
ou marchés publics. 

En reprenant maintenant la route de Samarang vers 
l'est, on arrive dans la résidence de Japara et Joaima , 
dont le chef lieu portant le premier de ces noms, est 
à 56 pQiers ou 10 lieues à peu près de Samarang. Gomme 
cet établissement se trouve au bord de la mer, et à une 
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distance d environ 8 lieues de la grande route , il y en 
a une autre qui y conduit après la poste de Tangolangin ; 
mais en continuant d'ici à se diriger vers le Levant , on a 
60 piliers ou 20 lieues jusqu'aux limites de Rembang. 

La résidence de Japara, comptant 947 villages, est 
subdivisée en quatre régences, savoir : Japara, Koudous, 
Pattie et Joanna ; il s'y trouve de belles forêts de bois de 
jattie. L'impôt sur les champs cultivés y a rendu à l'État 
en 1818, il. 241,322 , en 1822 il. 264,467 05, et le loyer 
des jardins de café, fl. 94,383 24. 

La petite ville de Japara, chef lieu de cette province, 
avec un ancien fort , est agréablement située aux bords de 
la mer; un peu plus au nord se trouve l'ile de Poulou 
Mandelique, où les pirates malais viennent quelquefois se 
donner rendez-vous lorsqu'ils poussent leurs expéditions 
hardies jusque dans cette partie de l'Archipel. 

Dans cette résidence on trouve un beau moulin à scier 
du bois, appartenant au gouvernement : c'est le premier 
qui ait été étabU à Java. 

De la poste de Mahounang, qui est la dernière sur 
le territoire de Japara, on entre dans la résidence de 
Rembang , et en la traversant on fait 75 piliers ou 25 lieues 
pour arriver à celle de Grissé qui la borne à l'est. 

La province de Rembang, composée de quatre régences, 
Rembang, Touban, Radjakwessie et Blora, est celle où 
l'on trouve les plus vastes forêts de jattie. La direction 
générale des forêts y avait été placée, dans le temps 
qu'elle était une administration séparée. La population 
y occupe 1201 villages. 

Le chef lieu est Rembang, avec une des meilleures 
rades de l'ile; le commerce de ce petit endroit est assez 
considérable et 17 navires, dont 5 mesurent chacun plus 
de 300 tonneaux , appartiennent à ce port. 
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D existe dans cette résidence plusieurs chantiers où 
Ton construit des vaisseaux, à Rembang même, à Touban 
et à Bantjar. Le gouyemement y fit bâtir la frégate de la 
marine royale , le Jcuoa, après que Ion y eut déjà fait des 
bricks , des schooners et autres petits bâtimens de guerre 
pour la marine coloniale. 

Rembang a rendu pour sa part en 1822 , dans la 
somme totale de l'impôt territorial que nous ayons 
communiqué au chapitre 5«, il. 175,505; en 1818, le 
montant en avait été de fl. 183,726 27. 

La résidence de Grissé quoique considérable par son 
étendue et sa population, qui occupe 1318 viUages, a 
été en 1826 réunie à celle de Sourabaya , dont elle fait 
aujourdliui une sous division. 

La distance que Ion parcourt en suivant la route 
militaire dq)uis les limites occidentales de cette province 
jusqu'à celles qui la séparaient autrefois de Sourabaya , 
est de 52 piliers ou 17 lieues. 

Le chef lieu portant le même nom que la résidence est 
un endroit extrêmement agréable, à 3 lieues seulement 
de la ville de Sourabaya. Gomme les vivres y sont à bon 
compte et qu'on peut s'y loger convenablement , Grissé 
est une retraite que choisissent volontiers les familles 
européennes dont les chefs se sont retirés du service ou 
du commerce. 26 nayires caboteurs , la plupart d'une 
assez grande capacité , y sont la propriété de plusieurs 
maisons arabes fort riches. 

En 1822, Grissé étant encore une résidence à part, 
nous donnerons ici séparément le résultat qu'y a offert 
l'organisation du système territorial; -^n 1818, l'impôt 
sur les champs cultivés y produisit fl. 187,812 et en 1822 , 
fl. 260,068. ^ 

Dans la résidence de Sourabaya , organisée comme elle 
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Tétait ayant la réuniim des districts de Crissé, la grande 
route parcourait de Test à 1 ouest une distance de treize 
lieues et demie , le chef lieu se trouvant à peu près an 
milieu; cette province a sa plus grande étendue du nord 
au midi; le nombre de ses villages est 2,822, et les 
salines que Ton y trouve sont considérables. 

Elle est aujourd'hui partagée en dnq régences, savoir: 
Sourabaja, I>japan, Grissé, Sidayo et Lamqngang; cette 
résidence, extrêmement peuplée et florissante, est aussi 
une de celles oii se font le plus remarquer les beaux 
résultats du système régulier d'impôts fonciers (la sous 
division de Grissé non comprise). Le montant en était 
en 1818, fl. 433,762 2i et en 1822, fl. 660,919 12f 

Sourabaya , à Tembouchure de la belle rivière du même 
nom venant de la province de Kedirie et navigable fort 
avant dans l'intérieur, est, après Batavia , la ville la plus 
habitée , la plus commerçante et la {dus florissante de 
Java ; sa rade est aussi belle que sûre ; on y remarque 
les ateliers de construction, la monnaie pour frapper 
le cuivre, une fonderie de boulets, etc. 

La maison du résident à Simpang, qui dans le temps 
était une propriété particulière , est une des {dus belles 
de l'île ; le fort Orange , placé à quelques lieues de 
Sourabaya, défend l'entrée du détroit de Hadura. 

La province de Passarouang est située à l'est de 
Sourabaya : elle est bornée au nord et au midi par la 
mer; de l'ouest à l'est, la grande route en la traversant 
n'a qu'une distance d'environ 10 lieues. 

Cette résidence est aussi très-peuplée , et la culture des 
terres y a fait, en général, de grands progrès; elle est 
riche en forêts de jattie, en beau bétail; ses principales 
productions sont le riz, le café, le sucre, etc. Dirisée 
en trois régences, Passarouang, Bangil et Malang, qui 
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eosemUe ont 1688 viflages, cette province contribua 
déjà pour sa part en 1818 dans la répartition de l'impôt 
territorial, pour une somme de fl. 200,535 06, et a rendu 
à l'État en 1822, pour le même objet, fl. 259,600 05, 
tandis que le loyer annuel des jardins à café j produisit 
à la même époque la somme majeure de fl. 350,291 121. 

Le chef lieu qui porte le même nom à rembouchure 
d'un fleuye navigable, est un grand bourg indigène 
(hoofd negory ), où s'étaient autrefois établies plusieurs 
familles européennes dont les descendans y demeurent 
encore et contribuent à rendre Passarouang un séjour 
assez animé. 

Dans le district de Gratté , appartenant à la régence 
de Passarouang, est un lac remarquable nommé Ranou 
Klindongan; plusieurs crocodiles l'habitent et y vivent, 
à ce que Ton assuro, pacifiquement avec les Javanais 
demeurant dans le voisinage , qui ne craignent pomt de 
se baigner habituellement dans ce lac; Ton ajoute que 
des indigènes étrangers au canton, en s'y baignant, ont 
souvent payé de leur vie cette témérité '^ ! 

En quittant Passarouang, on arrive dans la résidence 
de Besoukie ; de la limite occidentale où la grande route 
y entre , jusqu'à RaUe Tikus , où se trouve la dernière 
poste avant d'entrer dans le Banjouwangui , on compte 
une distance de 32 heues. 



* Les ëtrangen qui TÛitent cette partie de JaTe , ne manqaent pas d^aller 
TOir ce lac ; les habitans de Gratté s^empressent de leur procurer un genre de 
spectacle asses eitraordinaire et dont on peut jouir sans danger, en se rendant 
dans un petit paTÎllon placé au-dessus de Teau à une cinquantaine de pieds du 
rivage. Les acteurs se jettent alors en foule dans le lac , en poussant derant 
eux un petit radeau sur lequel ils ont attaché quelques poules : ils appellent à 
grands cris les crocodiles, que Ton Toit s^aTanoer Tcrs le déjeâner qui leur est 
offert, sans paraître tentés d*attaquer les nageurs , qui retournent paisiblement 
à terra. 

30 
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Dans cette proyince, subdivisée en deux régences, 
Besoukie et Probolingo , les revenus territoriaux ont été 
en 1818, de fl. 266,349 02 et en 1822, fl. 310,553 25. 

Les districts de Besoukie, Panaroukan et Probolmgo, 
qui forment aujourd'hui cette résidence et qui comptait 
899 villages, avaient été vendus par le gouverneur 
général ]>aendeb,' en 1810 (arrêté du 10 juin de la 
même année), au capitaine chinois de Sourabaya, Han 
Tjan Fit , pour une somme de 400,000 piast d'Espagne, 
pour le paiement de laquelle il fit un emprunt garanti 
par le gouvernement, à amortir par paiemens annuek, 
ce qui donna naissance aux actions nommées papier de 
Probolingo. Cette vente se fit aux conditions les plas 
favorables pour lacquéreur, c'est«à-dire , qu'on les lui 
cédait nonrseulement comme un bien allodtal, sur le 
même pied qu'avaient été vendues les terre»; particulières 
aux environs de Batavia, mais encore avec exemption 
des Uvraisons forcées de café; la seule obligation à la 
charge de l'acquéreur, était d'entretenir les chaussées 
publiques , et le paiement des impôts ordinaires établis 
sur les terres libres \ Le gouverneur général Daendeb 
parait avoir été forcé à cette mesure par la pénurie 
d'argent comptant qui régnait dans la colonie à cette 

* Han TJon PU, Ion de la Tente de oe domaine , en était d^à defenn le 
fennier areo on bail à TÎe pour un loyer annuel de neufmUU nxdaU», La 
olauae du contrat de Tente qui eiemptait racquëreur de toutes cliai]{ei 
onëreuMi, surtout de celles de la culture et livraison forcées du café, pesant 
à cette époque plus que jamais sur tous les autres districts de Java , était b 
résultat de Tadroite conduite du fermier chinois , qui , pour persuader ai 
gouvernement que le sol des districts qn^il avait à ferme n*était pas propre à is 
culture du cafier, Tavait toujours fait planter dans des lieux arides et cuItÎTer 
d^une manière qui s^opposait à sa croissance. Que Ton compare le montant de 
ce bail ebétif de 9000 risdales, avec les refvenus actneb de la résidence, et 
ridée qu*on avait alors que le sol y était contraire au cafier, avec le moatanl 
du loyer actuel des plantations de café qui y ont été établies sous le sysCèiM 
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épo<pie critique; mais le gouvernement anglais, après 
l'occupation de Java , avait sainement jugé combien il 
était imprudent et impoUtique d'avoir rendu cet étranger 
seigneur allodial d'une aussi grande étendue de pays, 
et quelle influence dangereuse pourrait donner par la 
suite l'état d'indépendance où Ton avait ainsi mis un 
chef chinois, du reste, bon administrateur, immensément 
riche et jouissant d'une très-grande considération parmi 
ses compatriotes ; ce gouvernement résolut d'acquérir de 
nouveau ce vaste domaine , le racheta de Han Tjan Pit 
et se chargea du paiement des actions non échues. 
En 1816 , cette opération était bien loin d'être terminée ,' 
et notre gouvernement en continua le remboursement 
jusqu'à la fin, sur le pied établi de fl. 50,000 tous les 
ans; c'est, conune nous l'avons déjà dit, ce domaine 
aliéné et repris qui est devenu la belle résidence de 
Besoukie, une des plus florissantes de l'île. 

Les pubUdstes qui se sont donné beaucoup de peines 
pour prévenir le public au sujet de Soukaboumie et 
Oudjongbrom, n ont fait aucune mention de la reprise 
du district dont je viens de parler, quoiqu'ici elle fût 
réellement fort peu du goût du possesseur; serait-ce 
parce que cette terre a été rachetée par un gouvernement 

nouveau, et qui, eo 1822, était de 11. 81,784 11 ^. JTeppuie sur cette 
cîrooDStanoe que ces plantations ont été établies sous le système territorial 
( iandelijk êteisel ), parce que les antagonistes de ce système (entre autres 
TauteuT des Esquisses, à la page 180) prétendent qn^il opprime au lien de 
fiiToriser Tindostrie agricole. Pour donner une preuve du contraire, s*il est 
encore nécessaire de le faire après tous les résultats communiqués dans ce 
chapitre, j'ajouterai que ce même loyer des jardins à café de la résidence de 
Besoukie n'avait produit que fl. 7358 24 f en 1818. En voici encore un 
esemple dans la résidenoe de Passarouang, où nous venons de Toir que la 
contribution foncière sur les seuls jardins de café avait produit, en 1822, 
fl. 390,291 12 7. Cette même contribution, perçue d'après les mêmes bases 
et selon les mêmes instructions , n'avait produit que fl. 66,882 15 en 1818. 

ao. 
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étranger , ou bien paros que l'acquéreur n'était qu'un 
Chinois ? 

De la poste de Kalie Tikus, la dernière de Besoukie, 
jusqu'à Banjouwangui , chef lieu de la résidence de ce 
nom 9 située à Vextrémité orientale de File de Jaya, sur 
le détroit de Baly, on compte encore 18 lieues. 

Cette province, couverte d'immenses forêts, où l'on 
trouve une grande quantité de tigres, a une réputation 
d'insalubrité, qui sans doute a contribué à la rendre la 
moins peuplée, en proportion de toutes celles de ïûq 
de Java. Les eaux de quelques^-unes de ses rivières ayant 
leur source dans des montagnes volcanisées , conserrent 
des qualités nuisibles provenant des vapeurs sulfureuses 
qui s'exhalent des grottes souterraines qu'elles doivent 
parcourir avant de venir à la surface de la terre. 

A cause du manque de population et de l'état moins 
avancé des défrichemens dans ces districts, on ne les 
voit pas encore figurer dans les tableaux de la répartition 
des impôts fonciers, et les principaux revenus de l'État 
y proviennent, 1^ des fermes : en 1824, celles-ci ne 
{HToduisaient que la somme peu considérable de fL 1056, 
dans laquelle cependant ne se trouye pas compris le 
droit sur la vente de l'opium; et 2^ du produit des 
jardins à café, cultivés en très-grande partie par des 
crimineb qui s'y trouvent relégués en vertu de sentences 
prononcées par les tribunaux compétens. 

L'ile de Madura , plus souvent nommée la résidence 
de Madura et Sumanap, n'est séparée de Java que par 
un détroit d'environ une lieue et demie ; ce détroit est 
d'une assez grande profondeur pour permettre le passage 
à de grands vaisseaux, pourvu qu'ils aient un bon pilote 
à bord ; on peut en trouver à Sidayo , à quelque distance 
et à l'ouest de la viUe de Grissé. 
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La population de Madura est de plus de 200,000 âmes, 
demeurant dans 1100 dessas ou villages. L'île est divisée 
en trois grands districts, savoir : Ban^alan , Pamakassan 
et Sumanap; il s'y trouve trois princes, dépendans du 
gouvernement, parce que leurs ancêtres n'ont été (]ue 
des régens amovibles que la compagnie j avait placés sur 
le même pied que ceux de Java *. Le panumbahan de 
Sumanap est un des chefs indigènes sur lesqueb on 
peut le plus compter : pendant les dernières guerres à 
Célëbes et à Java , il a donné des preuves irrécusables 
de sa fidélité à la cause du gouvernement néerlandais , 
ce qui engagea le baron Van der Capellen à lui conférer, 
en 1825, le titre de sultan, en récompense des services 
éminens qu'il avait rendus. 

Les Hadurais ont à peu près le même caractère que 
les habitans de Java, mais ils sont plus belliqueux, 
s'assujettissent plus volontiers à la discipline militaire et 



* Vert ruinée 1746, les troubles qui avaient eu lieu dans la partie orientale 
de JaTa et dans File de Madura , ayant été apaisés et toutes les protinces sur 
les c6tee septentrionales ayant été définitivement cédées à la compagnie , le 
gouTemear général iMffon Van Imhoffy fit un Toyage d'inspection et organisa 
de DOUTeau ces contrées. Dans une note instructÎTe de ce chef aui différentes 
administrations locales , sous la date de Tanjong-poura, 9 juin 1746, j*ai trouvé 
à regard de l*fle de Madura, !• que le régent de Madura, Tjacra Ningrat, 
ayant été destitué et proscrit, à cause de sa conduite euTers la compagnie , sa 
place avait été donnée à son fils aîné, avec le titre de Rading-Âdipatie-Sadjadi 
Nîngrat , et dont le contingent à payer annuellement était fixé à 4000 piastres 
en argent, 12,000 pots d*huile de klappa et 60 coyangs de ka^ang, avec 
Tobligation de demeurer à Bangkalan, et de venir régulièrement en personne 
à Batavia tous les ans , pour rendre ses devoirs au chef du gouvernement j 
2fi cfue la régence de Sumanap avait été confiée à des conditions à peu près 
semblables au tommongong Tjacra Nagara , en remplacement de son oncle 
Tirta Nagan; 3» enfin, que certain Maas Mail avait été fait, à la même 
époque, régent du district de Pamaliassan, séparé du district de Sumanap, 
auquel il avait été réuni précédemment. Le contingent i payer par ce chef 
était la moitié de celui de Sumanap. 
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deyiennent d'assez bons soldats, lorsqu'ils se trouvent 
incorporés dans nos bataillons indigènes. 

Les principales productions de l'ile sont : de l'huile 
de klappa ( cocotiers ), du katjang, des bestiaux , du riz, 
des nids d'oiseaux et du sel; les meilleures salines se 
trouTcnt à Sampang et Tjandie. 

Les droits affermés pour le compte du gouvernement 
ont produit en 1824 la somme de fl. 24,930, dans laquelle 
le droit sur la vente de l'opium ne se trouve même pas 
compris» 

Jusqu'en Tannée 1817, les districts de Pamakassan et 
de Bankalan avaient fait partie de la juridiction de la 
résidence de Sourabaya ; mais, à la sollicitation du sultan 
de Madura et du panumbahan de Sumanap, MM. les 
commissaires généraux, par leur arrêté du 12 novembre 
1817, n^ 6, destinèrent l'ile de Madura à former une 
résidence séparée, sous le nom de Madura et Sumanap. 
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CHAPITRE X. 



DBS ILBS KOLUaVESt GELEBES, BORNEO, SUMATRA ET DES AUTRES 

BTABUSSEMBNS NEERLANDAIS EN ASIE. 



N ATAirr jusqu'à présent parlé pour ainsi dire que de 
Java , il est plus que t^nps de consacrer quelques pages 
à la description des autres parties non moins intéressantes 
et surtout encore moins généralement connues de nos 
possessions orientales; mais n'ayant pas eu layantage d y 
avoir été moinmème, je ne pourrai en dire que ce que 
les personnes qui se sont occupées un peu sérieusement 
de nos colonies peuvent en connaître, joint à ce que j'ai 
pu en apprendre pendant dix années de séjour dans le 
point central de ces divers établissemens , où des relations 
fréquentes existent entre ce centre du gouvemaonent 
supérieur, et les propriétés de TÈtat qui en dépendent. 
La communication de ces notions, quelque succincte 
qu'elle soit, peut cependant avoir quelque utilité et 
concourir au but que je me suis proposé; elle sera , j'ose 
l'espérer, reçue avec indulgence des lecteurs qui ont 
bien voulu me prêter leur attention jusque là. 

Je m'estimerais trop heureux si les lignes que je vais 
tracer pouvaient servir, d'abord à inspirer quelque intérêt 
pour ces possessions importantes , dont malheureusement 



312 DES ILES MOLUQUES, 

la conservation est quelquefois mise en problème ; ainsi 
qu'à détruire ou combattre une idée bien décourageante, 
que la situation aetuelle de Java a fait éclore chez bien 
de personnes ; il en est qui supposent que les sacrifices 
que la métropole a faits pour ses colonies pourraient bien 
avec le temps être perdus, à cause de la tendance que 
ceUes-ci auraient à s'affranchir du joug de la mère-patrie. 

Pour que cela arrivât, il faudrait que les Européens de 
nos colonies se rendissent indépendans ou que les Indiens 
parvinssent à les en chasser, pour se replacer sous b 
domination de leurs propres princes; or, le premier cas 
est impossible, et le second hors de toute probabilité 
pour ce qui concerne Java, et fort peu vraisemblable, 
pour la plus grande partie des autres possessions dans 
TArchipel, notamment les Holuques. 

Quelles chances de succès, quels avantages auraîeat les 
colons européens en cherchant à se rendre indépendans 
de la mère-patrie? Que feraient huit à dix mille individus 
(leur nombre n'est guère plus fort , même en y comptant 
l'armée) dispersés sur un territoire immense et même 
dans des Sles éloignées les unes des autres , au miliea 
d'une population indigène d'autant de millions d'âmes, 
qui certainement rendraient alors leur situation plus que 
précaire? Que feraientrils sans la protection constante 
d'une métropole à laquelle ils ne pourraient plus avoir 
recours? La chose est trop ridicule pour mériter une 
réfutation sérieuse, si, comme on le prétend, elle était 
l'arrière-pensée d'un honune qui, étant à Java, écrivit 
sur ce pays ; lorsqu'il coucha sur le pajner ses prétendues 
pensées hardies *, nous pouvons à notre tour hardiment 
la considéarer comme le rêve diimérique d'une tète à 

* yrijmoedige gedachterij enz.y du docteur D... 
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rêvent , dont le pfublie a fait justice dès riastant où son 
ouvrage a vu le jour. . 

L'affranchissement de nos possessions territoriales par 
leurs habitans naturels ou primitifs n'est pas non plus 
à craindre de si tôt , surtout aussi Icmg-temps qu'elles 
auront de bonnes institutions, et une administration 
formie et libérale. Un partisan comme Kepo Negoro 
peut bien tenter de résister au gouyemement en levant 
l'étendard de la révolte par ambition ou par fanatisme , 
mais quels sont ses moyens en comparaison de ceux des 
princes qui étaient souverains avant notre arrivée en ces 
parages? Ceux-ci pourtant ont dû céder à notre politique 
et à notre prépondérance militaire. Le peuple en masse 
ne se joindra jamais à de pareils fauteurs de troubles ; 
depuis dnq ans que IHepo Negoro fait la guerre pour 
son compte, il n'a pu réussir à entraîner dans son parti 
un seul de nos districts! Le peuple Javanais est assez 
éclairé pour savoir ce qu'il a attendre des dominateurs 
orientaux et pour apprécier les garanties que lui assure 
un gouvernement éclairé et protecteur comme le nôtre. 
Les Javanais, il est vrai, nous paient des impôts, une 
portion du produit des terres qu'ils cultivent, mais ils 
sont du moins protégés, ils jouissent de la partie qui 
leur reste, tandis que des princes indiens exigeraient 
autant d'eux, peut-être davantage, et en outre ils 
souffriraient qu'ils fussent dépouillés du peu qu'ils leur 
laisseraient pour subsister avec leurs familles. Ds savent 
enfin qu'ils n'ont à attendre que de bonnes institutions 
d'une administration européenne, et de mauvaises, toutes 
féodales, des despotes orientaux. 

Pour s'en convaincre l'on n'a qu'à retracer le régime 
féodal asiatique comme nos ancêtres le trouvèrent établi 
à Java : un seul chef, le sousouhoiman ou empereur 
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était censé être le sourerain de Tîle , toute la propriété da 
sol lui appartenait, mais l'empire était partagé entre des 
prijlces et des cheb subalternes, sous différens titres, teb 
que sultans, pangérangs, adipattis, toounongongs, etc., 
qui à leur tour partageaient leurs districts à de moindres 
chefs nommés mantris, demangs, rangas, etc. , et ceux-ci 
distribuaient les terres entre les cultiyateurs, obligés de 
payer pour cela une grande partie de leurs récoltes en 
redevance à ces chefs. Par gradation, ces contingeDs 
parvenaient au chef suprême pour l'entretien de sa 
famille et de sa cour. En outre, tous les genres de service 
se faisaient par corvées : les premiers feudataires venaient 
les faire avec leurs familles et leurs vassaux à la cour de 
l'empereur, comme leurs arrière -vassaux le faisaient 
chez eux, en l'exigeant à leur tour des serfs du dernier 
rang. Qu'on se représente tous ces voyages de rigueur , 
tous ces transports de denrées, dans un pays aussi vaste 
et dans un temps où Ton devait , faute d'autres moyens , 
transporter les fruits du sol à dos d'homme, et l'on jugera 
aisément que la masse du peuple ne peut regretter un 
pareil ordre de choses. 

Après la fertile et précieuse fle de Java, les Moluquês 
forment la partie la plus importante de nos possessions 
à l'est du Cap de Bonne-Espérance; sous le nom d'iles 
M cloques, on comprend surtout celles d'Amboine, Banda, 
Temate, Tidore et les moindres iles avoisinantes ^ La 
plupart de ces tles ont été découvertes par les Portugais ; 
ils les possédaient dès le commencement du 16^ siècle. 

Ce n est que vers la fin du même siècle, en 1596, que 
le paviUon néerlandais s'y montra pour la première fois, 

* Moindies quant à leur importance, car il s^en trouTc parmi les dernières , 
comme Céram, Giiolo, etc., qui sont beaucoup plus grandes que les Iles 
nommées. 
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SOUS la coaduite d'Etienne Verhaege et du vice-âiiiiral 
Jacques de Heemskerk qui furent reçus à bras ouverts 
par les habitans, y conclurent des traités de commerce 
avec les princes et les Orangs Kaijas (chefs indigènes), et 
en repartirent ayec de riches cargaisons d'^ceries. 

Les premiers temps de notre commerce et de notre 
séjour dans ces parages ne furent cependant pas bien 
paisibles, ils exigèrent au contraire une politique soutenue 
par de nombreux combats, surtout contre les naturels 
des lies de Banda, qui rompirent souyent les traités, 
se rendirent coupables des plus grandes cruautés envers 
les Néerlandais, et furent à cette époque constamment 
excités et soutenus par les Portugais et les Anglais , nos 
concurrens et rivaux dans l'Archipel d'Asie jusque vers 
Tannée 1665, que la guerre survenue en Europe entre 
l'Angleterre et les Pays-Bas permit à notre compagnie 
des Indes orientales de terminer avec vigueur la lutte 
qui avait existé depuis tant d'années entre elle et la 
compagnie anglaise, et de s'assurer enfin par des contrats 
formels avec les différens nations indiennes, la suprématie 
exclusive dans les Moluques. Les gouverneurs généraux 
Both, Reinst, Koen et Van Diemen, dirigeant eux-mêmes 
les forces de la compagnie et se rendant sur les lieux, 
contribuèrent successivement à augmenter et à fixer le 
pouvoir de cette compagnie alors si florissante et qui 
aurait pu l'être bien davantage si , par son système 
affligeant et dévastateur, pour s'assurer le monopole 
des épiceries aux Mohiqnes, elle n'y avait prohibé toute 
autre culture ou commerce quelconque. 

C'est un fiedt malheureusement assez connu et qu'il ne 
servirait à rien de passer sous silence , que pour s'assurer 
le commerce exclusif de ses denrées , la compagnie faisait 
arracher et détruire à grands frais , souvent les armes à 
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la main, tous les muscadiers et girofliers, au delà du 
nombre nécessaire pour produire la quantité d'épices 
qu elle pouvait vendre. 

Pour exécuter une pareille dévastation, elle a du 
commettre bien des violences, entretenir des garnisons 
coûteuses , bâtir des forts , payer des pensions aux princes 
indigènes, enfin se priver de tous les autres revenus de 
ce pays. # 

Encore, si ces résultats avaient assuré des bénéfices 
considérables! mais jamais elle n'a pu vendre, année 
commune en Europe, pour plus de deux millions de 
florins de dous de girofle, de noix de muscade et de 
macis , tandis que pour les obtenir eUe dépensait souvent 
plus de trois millions , tout en ruinant ces belles contrées, 
dont elle aurait pu retirer d'immenses avantages sous une 
bonne administration. 

Les cruels e£Fets de ce fatal système sur les pays et les 
nations qui eurent le malheur de se voir soumis à son 
influence se feront encore long-temps sentir ; cependant, 
hâtons-nous de le dire, un baume salutaire a été versé 
dans les ploies saignantes, et l'on put jeter les premiers 
fondemens sur lesquels avec le temps se reposera un 
édifice plus analogue aux temps présens et aux mœurs 
actuelles. 

Aucun point du système colonial n a peut-être excité 
plus vivement l'attention de l'administration supérieure 
aux Indes , que le problème de l'avantage ou désavantage 
du monopole des épiceries des Moluques, et peut-être 
aucun point n'a fait édore des opinions plus opposées. 

Les partisans de l'ancien temps , car il n'en manquait 
pas, prétendaient que sans le monopole des épices, les 
lies Moluques ne seraient plus d'aucune valeur pour 
l'Etat. Les partisans des idées libérales soutenaient à leur 
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tour, que ce monopole exclusif portait avec soi un germe 
destracteur qui devait à la longue causer la perte totale 
de ces précieuses possessions. Néanmoins , tous étaient 
d'accord que, pour faire avec succès et sans un danger 
îoiminent des changemens dans le système existant , il 
fallait agir avec prudence et lentement, d'après un plan 
qui ne piésenterait d'abord que des voies préparatoires 
et dont les effets ne se feraient ressentir qu'au fur et 
à mesure des résultats obtenus. 

Ce iut pour examiner par lui-même le véritable état 
des choses et pour juger des. remèdes les plus efficaces 
qui pourraient être opposés au mal, que le gouverneur 
général baron Van der Capellen entreprit le voyage aux 
tles Moluques et de Macassar en 1824 : circonstance qui, 
depuis le voyage du gouverneur Van Diemen en 1638 , 
n'avait pas eu lieu. 

Les publications portées à la connaissuice des habitans 
des Moluques, les arrêtés et les réglemens organiques 
adoptés pendant et à la suite de ce voyage, sont de la 
plus haute importance et mériteraient d'être répandus 
plus généralement, parce qu'elles font phis que de laisser 
entrevoir quels . étaient les principes du système que 
le gouvernement colonial croyait pouvoir proposer au 
gouvernement de la métropole, pour contribuer à la 
prospérité de cette partie intéressante de nos possessions 
orientales. Ces documens ont été insérés dans le temps, 
dans plusieurs journaux; ceux qui voudraient en juger, 
les trouveront d'ailleurs dans une brochure imprimée 
en 1825 à Leeuwarden chez Suringar * et dans le Bulletin 
des Lots des Indes néerlandaises. 



* Emiiîge heschouwùtg van de mogdiflie gevolgen tUr Nedeiiandsche 
Handel ti^aatschappij^ enz. 
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Les fles M oluqaes , patrie primitive et jusqu'à présent 
W seuls de nos établissemens qui nous produisent en 
abondance des épiceries, forment un gouTemement 
dépendant du gouyemement général établi à Java. Le 
gouverneur demeure à Amboine, et a sous ses ordres 
plusieurs résîdens et sous résidens; les premiers sont 
ceux d'Amboine, de Temate et de Banda, tandis qu'il 
y a des sous résidens à Saparoua, à Hila et Larique, à 
Booro et Géram , enfin un résident à Menado et un sous 
résident à Gorontalo ( Gounong Tello ) : établissemens 
situés sur la côte et à la .pointe septentrionale de rOe 
de Célèbes, mais qui depuis long*temps appartenaient à 
la juridiction de la résidence de Temate comme étant 
plus à portée de cet établissement que du gouvernement 
de Kacassar. Lors du voyage du gouverneur général en 
1824, ils ont été définitivement placés sous la surveiUance 
directe du gouverneur des Mohiques. 

Sous les ordres du gouverneur, un fonctionnaire ayant 
le titre d'administrateur en chef (hoofd admmûtrateur\ 
est chargé de la gestion des finances, des domaines et 
des magasins, avec tout ce qui s'y rapporte; outre les 
employés de son bureau, l'administrateur en chef est 
secondé par des gardes-magasins , et pour la partie des 
recettes, par un caissier et par des percepteurs spéciaux. 
Des tribunaux ou conseils de justice et des bancs de 
magistrature sont établis à Amboine, Banda et Temate, 
pour la distribution de la justice ; ainsi que des tribunaux 
inférieurs ou land raaden de difiSèrentes classes, dans 
tous les lieux ou ils ont été jugés nécessaires. La plupart 
de ces institutions datent de Tannée 1824, déjà citée 
comme ayant été particulièrement favorable aux habitans 
de ces contrées *. 

* Surtout par les dispositions suivantes du gouTemement : rabolitioo 
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L'île d'Ambaine est âtnée à 3», 41', iV de latitude 
méridionale et 125« 47' de longitade à Vest du méridien 
de Paris ; elle est formée de deux parties bien distinctes 
nommées Hitou et Leytimor, qui seraient deux fies 
séparées, sans une langue de terre qui les imit et qui 
n'a tout au plus qu'une bonne demi-^Iieue de largeur^ 
offirant ainsi des deux côtés de l'ile une baie et un 
excellent lieu d'ancrage pour les plus grands raisseaux. 
Cest dans la plus grande de ces baies ou celle du Midi, 
que les Portugais avaient bâti le fort de Yittoria, que 
nous avons conservé et qui encore aujourd'hui se trouve 
en bon état. Dans l'intérieur, mais non loin du fort, on 
voit la ville d'Amboine, l'établissement principal ou 
chef lieu des Moluques; le chemin pour y venir du port 
est bordé de fort beaux arbres et de deux rangées de 
charmantes habitations européennes, la plupart d'un 
étage; la ville même consiste en plusieurs rues larges et 
régulières , avec des maisons en briques d'une propreté 
toute hollandaise. A une demi-lieue de la ville , sur un 
terrain déjà plus élevé, on découvre, en suivant une 
seconde allée ombragée, la maison de campagne du 
gouverneur, adossée à une montagne assez rapide; ce 
séjour des plus agréables, nommé Batou Gadja, est 
environné de jolis jardins avec des ruisseaux d'une eau 
aussi limpide qu'on pourrait l'imaginer. 

Les habitans d'Amboine possèdent deux temples 
protestans dont l'un est particulièrement réservé aux 
indigènes qui ont embrassé la foi chrétienne; le nombre 

définitiTo dot eitirpations d'arbres A ëpîoes; rabolition des conrées autres que 
celles indispensables pour le serrice public, et, dans ce cas-lA, pour des 
ulaires raisonnables filés par les règlement ; enfin rabolition des entrayes qui 
avaient pesé si long-temps sur Findustrie agricole. Ces dispositions , ainsi que 
bien d^autres tout aussi libérales, se trouvent dans Farrèté du 15 avril IS24. 
( Bulletin des Loù, n* I9-.) 
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en est assez considérable , s'étant accra, surtout dans les 
derniers temps, par le zèle éclairé et non interrompa 
du digne pasteur Kam, qui prêche Tévangile dans ces 
contrées. 

Les Ambonnois sont d'une taiUe moyenne et hiea prise, 
pn en fait d'assez bons soldats, tant pour la cavalerie 
que pour l'infanterie; généralement ils ont plus de goût 
pour l'état militaire que les autres liabitans de F Archipd ; 
ils sont doux quoique très-fiers, faciles à conduire et 
très-sobres. Leur costume est à peu près le même qoe 
celui des Malais à Java, mais ceux qui ont été baptisés 
se distinguent par la couleur noire de leurs Tétemens de 
dessus : au lieu des mouchoirs dont les Mahométans se 
couvrent la tète , ils portent des chapeaux ronds « avec les 
cheveux Usses noués en queue* Os portent aussi des 
souliers quand ils sont endimanchés. Les toiles de coton, 
les indiennes et autres articles de nos fabriques qae 
le gouvernement expédie tous les ans aux Moluques j 
trouvent un grand débit. 

Le climat d'Amboine est plus sain et plus agréable 
que celui de la plupart des contrées sitiiées entre les 
tropiques ; le sol y est en partie rocailleux et aride , c'est 
là que les girofliers viennent le mieux. D'autres parties 
cepeildant sont d'une grande fertilité et les montagnes 
y sont couvertes d'une végétation aussi riche que l'est 
celle de l'ile de Java; dans ses vastes plaines et le long 
des côtes on voit des milliers de cocotiers et de palmiers 
à sagou (metroxylufn sago), dont la moelle délicate 
sert de principale nourriture aux naturels *. La culture 

* Cette moelle, broyée et perlée, est le sagoa que nous Toyons en Europe, 
où il forme un mets auui délicat que salntaiie pour les malades et les 
convalescens. Les Indiens la broient également pour leur nourriture | nuis, 
lorsqu'elle est réduite en farine, ils la font cuire et sécher, en forme de grandes 
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du riz n j a pas attemt à beaucoup près le même degré 
de perfectioa et d'extension qu'à Java; quelques-uns 
attribuent la cause de cette circonstance à la politique 
de l'ancienne compagnie , qui entravait autant queUe le 
pouvait la culture de ce grain, nourriture préférée des 
indigènes, pour mieux les tenir en sujétion; d'autres 
l'attribuent à la paresse et à l'indolence naturelle des 
liabitans, accrue encore chez ceux qui ont embrassé la 
religion chrétienne. H est de fait que tous les ans le 
gouvernement doit envoyer de Java une grande quantité 
de riz aux Moluques, pour la consommation *. 

Le café et l'indigo, d'après les épreuves qu'on en a 
faites, réussiraient parfaitement à Amboine; dans les 
.jardins de quelques riches particuliers on trouve toutes 
les sortes de légumes et de fleurs qu'on a pu naturaliser 
à Java. Le règne végétal y offre aussi des bois précieux 
dont les habitans savent tirer des huiles médicinales et 
arcmiatiques , comme entre autres du cayou poutîe, et 
d'autres bois qui servent à la menuiserie ; il n'est pas rare 
d'y voir des pièces entières , rondes et plates , propres 
à faire des dessus de table, de 6 et même 7 pieds de 
diamètre ; cependant les plus beaux bois nous "viennent 
de l'île de Céram. 

Mais ce qui surtout a rendu Amboine si précieuse, 
c'est la culture du giroflier {caayophyllus aramaHcus). 



tablettes ou gâteaux. L arbre, quoique allié de très-près aux palmiers, s^élève 
moins haut que la plupart des autres espèces de la même famille; il n'atteint sa 
croissance entière qu'au bout de douze à quinse ans , alors on en peut obtenir, 
■ ce qu'on assure, de trois a quatre cents livres de sagou et quelquefois 
daTantage. Abattu pour la consommation , son bois sert encore à diCFérens 
usages , et les feuilles sont employées à la toiture des maisons et pour faire des 
nattes. 

* Depuis 1816 cependant, la culture du riz a fait de grands progrés à 
Menado, et Ton en tire déjà une grande partie du riz pour Amboine* 

21 
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Si pes mines d or ont coûté cher aux habitans prioiilifs 
du Pérou et du Mexique , la valeur du fruit de cet arbre 
tant recherché attira souvent à ceux des Moluques des 
violences moins cruelles et moins sanglantes , cependant 
trop rigoureuses pour nétre pas à déplorer, d'autant 
plus quelles étouffaient leur industrie , leur agriculture 
et leur activité. 

Année commune j la récolte des dous de girofle peut 
être estimée à 250 ou 300 mille liv. Il est des années, 
comme celles de 1819 et 1820, où cette quantité a été 
surpassée de beaucoup; mais aussi dans d'autres, les 
récoltes ont été moindres : en 1821 , elle n'a pas atteint 
100 miUe livres. 

Les districts d'Amboine, de Harouko, de Larique, de 
Saparoua et de Hila ont été particulièrement onployés 
à la culture du giroflier : ils sont subdivisés en cantmu 
placés sous la surveillance de chefs natifs, ayant le tkre 
de radjas ou pattis, mais plus généralement conmu 
sous celui d'orang kaya. Dans ces cantons, les parcs ou 
jardins, nommés en malais tanah dati, contenant un 
certain nombre de girofliers, se trouvent sous la garde 
et l'administration des chefs subalternes , nommés orang 
touah (anciens) ; ceux-ci dirigent toutes les plantations, 
l'entretien des parcs et la récolte des fruits. Cette dernière 
se fait vers le milieu du mois d'octobre, et dure souvent 
deux ou trois mois. On assure que le produit moyen 
d'un giroflier s'élève à 5 ou 6 livres de dous , quoique 
l'on en voie donner jusqu'à 25 livres. L'arbre lui-même 
est im des beaux omemens de la Création : il atteint 
assez communément une hauteur de 30 à 40 pieds ; ses 
branches ne s'étendent pas très*loin du tronc, qui est 
d'un gris pâle ; ses feuilles se renouvellent régulièrement 
au mois de mai; elles sont d'une forme oblongue, de 
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couleur foncée. Le giroflier commence à porter des fruits 
à 15 ans, et atteint l'état de perfection à 20. Le clou, en 
malais tjmkéh> est d'abord d'un yert clair, ensuite jaune 
orange, et enfin d'une couleur rouge foncée , indiquant 
alors que la cueillette peut se faire. 

Lorsqu'on yeut garder des fruits pour les semer dans 
de nouvelles plantations , il est nécessaire de les laisser 
un mois de plus sur l'arbre; pendant ce laps de temps, 
k clou grossit et perd son odeur aromatique ; il est alors 
nommé mœr nageL Toutefois, 04 doit avoir grand soin 
que le dou soit semé aussitôt qu'il est tombé de l'arbre 
et ne soit pas resté plus de 24 heures sur la terre* Au 
reste, les girofliers peuvent également se multipUer par 
le mojen de rejetons, on en trouve en abondance au 
pied des vieux arbres. 

La résidence de Banda, qui , du temps de la compagnie 
des Indes, était un gouvernement séparé, se compose 
de plusieurs îles , dont les principales sont : Banda ou 
Banda JVeira, (située à 4<' SCX de latitude méridionale 
et 128^ 18' de longitude, à l'est de Paris); Goutumg 
Api, ainsi nommée du terrible volcan qui s'y trouve * ; 
Lonthùir, assez communément nommée le pays haut 
( 't haoge land\ Rosingain, Poulou Mj et Pùang. L'ile 
de Rosingain est peu habitée , depuis les extirpations de 
muscadiers que la compagnie y fit faire en 1634, mesure 
qui força les naturels à émigrer et à se retirer à Lonthoir 
et Poulou Aij; plus tard cependant quelques esclaves 
libérés (mardikers) s'y sont établis de nouveau et la 
compagnie y avait fait construire plusieurs fours à chaux 
et planter des arbres de jattie. On y trouvait autrefois 
des taureaux et des vaches sauvages; la chasse qu'on 

* En malais, gounong tignifie montapie, 4^}ie, le fea. 

31. 
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leur faisait, offrait une ressource pour l'entretien des 
garnisons établies dans les îles de Banda. 

Nous nous occuperons surtout des trois îles les plus 
remarquables, en ce qu'elles sont exclusiyement réserrées 
à la culture du muscadier, devenu pour Banda ce que le 
giroflier est pour Amboine. Ces trois îles sont : Banda 
Neîra, Lonthoir et Poulou Aij. Les deux premières, avec 
le Gounong Apie (qui n'en est malheureusement que 
trop rapproché et dont la funeste influence s'y fait 
souvent ressentir, tant par les dévastations qui suivent 
ses fréquentes éruptions, que par l'insalubrité qu'il 
occasionne dans les contrées environnantes), forment la 
rade de Banda, aussi belle que sûre et parfaitement 
défendue par plusieurs forts dont les plus notables sont 
ceux de Belgica et Nassau à Banda Neira , et celui de 
HoUandia , sur les hauteurs de Lonthoir. Ces forts, placés 
de la manière la plus convenable, puisque la situaticnai de 
la rade oblige les vaisseaux de venir mouiller à leur 
portée, rendent la position de l'établissement de Banda 
Neira et surtout du fort Belgica extrêmement forte ; 
c'est même celle de nos possessions orientales que l'on 
peut considérer comme la plus propre à être défendue 
avec succès contre les attaques les plus vives d'une 
puissance maritime. Dans un mémoire fort remarquable 
qu'en 1756 H. R. De Klerck, gouverneur de Banda et 
dq)uis gouverneur général des Indes, soumit alors au 
gouvernement , cet homme d'état soutenait déjà qu'avec 
un bon commandant , 400 hommes de garnison et les 
provisions nécessaires, Belgica était inexpugnable, et 
cependant plus tard. Banda s'est rendue aux Anglais.. 
J'éviterai d'entrer dans plus de détails, ils seraient trop 
pénibles ; je me bornerai à noter en passant , que , dans 
le cas d'ime guerre maritime, la position de'Banda Neira 
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mérite de fixer sérieusement l'attention, parce quelle 
est de la plus haute importance *. 

Le fort de Nassau avait été construit par les Portugais 
dans le !& siècle , après qu'ils eurent éprouvé bien de 
difficultés pour en obtenir la permission des indigènes ; 
ils ne purent s j maintenir par la suite, et en 1599 
nos ancêtres n y trouvèrent que des ruines ; ce ne fut 
qu'en 1609, que la compagnie des Indes, ayant obtenu 
des Bandanais le même privilège et le consentement du 
gouvernement des Provinces-Unies pour construire un 
fort à Banda, y envoya l'amiral Pieter Willemsz Verhoeve, 
avec une flotte de neuf vaisseaux; il y laissa tomber 
l'ancre le 8 avril 1609, débarqua à Neira avec 700 soldats 
et commença de suite à faire tracer un terrain pour 
de nouveaux ouvrages; mais faute d'avoir fait un bon 
choix, on fut obhgé, au bout de quelques semaines, 
d'interrompre les travaux , de les abandonner et de se 
servir des fondemens de l'ancien fort portugais. 

Malgré les forces assez considérables dont il avait la 
disposition, l'amiral que nous venons de nommer fut peu 
de temps après victime de la perfidie et de la trahison. 
Les insulaires ayant demandé à faire un traité d'alliance 
avec la compagnie , prièrent l'amiral de venir avec une 
suite peu nombreuse dans une plaine sur la côte orientale 
de Neira, et demandèrent pour otages deux employés 
de la compagnie; l'amiral, désirant terminer à l'amiable 
les différends antérieurs, et ne soupçonnant pas la bonne 
foi des Bandanais, obtempéra à l'une et l'autre de ces 



* Dans un eas pareil , tous ees foris eiigeraient cependant des réparations 
majeures : celui de Nassau, prés du rivage, est presque entièrement ruiné, 
les murs seuls sont encore en fort bon état ; l'intérieur , où se trouvait 
anciennement Thabitation du gouverneur, est aujourd'hui occupé par divers 
bAtimcns servant à différens usages. 
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demandes ; il se rendit à l'endroit indiqué avec une seule 
compagnie d'élite , mais ne trouva personne ; des députés 
vinrent le prier de laisser son escorte et de s'avancer 
seul plus près de la lisière du bois, parce que les chefi» 
de la nation craignaient sans cela de venir s'aboucher 
avec lui. L'amiral céda encore, et s'avança, accompagné 
seulement de quelques officiers et d'employés civils; mais 
à peine furent-ils séparés de l'escorte, que des milliers 
d'insulaires sortirent du bois et les massacrèrent tous, 
avant que la troupe eût pu venir à leur secours; les 
otages et plusieurs autres Européens qu'ils avaient su 
attirer, avaient déjà éprouvé le même sort. La guerre 
dura alors jusqu'en 1621 , quoique dans VintervaUe 
plusieurs traités furent conclus, mais toujours rompus 
presque aussitôt. C'est dans le cours de cette dernière 
année que le gouverneur général Koen se rendit à Banda 
avec une flotte nombreuse et des forces considérables; 
il y débarqua avec dix-sept compagnies d'infanterie et 
quelques troupes auxiliaires d' Amboine , pour soumettre 
définitivement et réduire les Bandanais; ceux-ci firent 
une vigoureuse résistance, mais ils durent céder à la 
supériorité de la tactique européenne , après avoir perdu 
plus de 3,000 honunes et 1000 prisonniers. Possession 
entière fut alors prise de l'île de Banda, au nom du 
prince d'Orange, stadhouder, et des États-Généraux des 
Provinces-Unies. L'île de Lonthoir ayant été subjuguée 
et conquise à la même époque, les habitans des îles 
voisines, Dender, Celamme, Waijer, Ourien, Rosingain, 
Poulou Aij , etc., s'empressèrent de demander la paix et 
la protection de la compagnie. Un traité s'ensuivit, par 
lequel ce peuple reconnaissait à jamais la souveraineté 
néerlandaise. 

Le fort Belgica avait été construit, dans l'intervalle, 
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sur un terrain plus élevé et infiniment plus convenable 
que celui de Nassau en 1611, lorsque le gouverneur 
général Both se trouvait à Banda; mais ce fort fut démoli 
plus tard et reconstruit sur de plus grandes dimensions 
et d'une manière plus conforme aux règles de l'art, 
d'après le *plan qu'en fit tracer sous ses yeux, en 1667, 
un homme célèbre dans les fastes militaires de nos 
possessions orientales , le brave Speelman , envoyé à cette 
époque en commission à Banda et plus tard gouverneur 
général des Indes. Ce fort éprouva encore des réparations 
et des améliorations considérables : en 1751 , on y avait 
aussi établi des citernes d'une capacité suffisante pour 
contenir 200 barriques d'eau , et creusé un puits donnant 
constamment avec grande abondance une eau excellente. 
Ses riches récoltes de noix de muscade , en malais {boua 
pala) et mdLds(kambang pala)^ sa position et sa superbe 
rade, sont néanmoins les seuls avantages de Banda; ils 
sont achetés aux prix d'une grande insalubrité, et de 
tremblemens de terre effroyables ; ceux-ci précèdent ou 
suivent ordinairement les éruptions du volcan ; les plus 
fortes ont été, selon les descriptions qu'on en trouve 
dans les archives, ceUes de 1598, 1615, 1632, 1691, 
1711 , 1749, 1798 et 1820 ; tandis que les tremblemens 
de terre les plus funestes par leurs suites, eurent lieu 
en 1629, l(SSè, 1686, 1743 et 1816. Pour donner une 
idée du bouleversement que les élémens éprouvent en 
ces occasions, je noterai, d'après les mémoires que j'ai 
parcourus, quelques-unes des circonstances qui eurent 
lieu lors du tremblement de terre et de mer arrivé 
&ï 1629. Le h^ août, le soir à 9 heures, après que les 
habitans eurent ressenti plusieurs fortes commotions, 
les vagues en furie entrèrent avec tant de véhémence 
par les trois détroits de Lonthoir, de Célamme et celui 
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qu on nomme le Zannengat, qu elles s'amoncelèrent et 
s'élevèrent à la hauteur de 25 pieds au-dessus des phis 
fortes marées ; plusieurs maisons , placées sur la pointe 
orientale du fort de Nassau, furent enlevées de leurs 
fondemens et entraînées dans la mer avec leurs habitans; 
mais ceux-ci avaient déjà quitté les habitations; ils furent 
comme par miracle rejetés sur la plage au retour du flot, 
à l'exception du fiscal Van der Voort et de sa famille. 
Un canon de gros calibre , placé sur la jetée et pesant 
3,500 liv. , fut entraîné à 36 pieds de distance , et la 
carcasse du navire Y Amsterdam et celles de deux autres 
vaisseaux que Ion avait fait couler bas avec chacun 
400 tonneaux de pierres, pour assurer la jetée, ont 
disparu sans qu'on en pût retrouver les débris. En 1091, 
les ravages de leruption volcanique furent si terribles, 
que les habitans les plus aisés émigrèrent et se rendirent 
à Temate , Amboine et Macassar ; le courage et la fermeté 
du gouverneur G)ijet , décidé à ne pas abandonner son 
poste, purent seuls prévenir l'abandon total de ce bel 
établissement. 

Aujourd'hui l'administration de Banda est confiée à 
un résident assisté d'un secrétaire, d'un administrateur 
en chef ( hoofd) pour les finances et les magasins , et 
d'un inspecteur des parcs d'épiceries ayant des sous 
inspecteurs à Lonthoir et à Poulou Aij ; en outre se trouve 
à Neira un conseil de justice, un banc de magistrature 
et une chambre des orphehns. 

Des missionnaires s'occupent à Banda de la propagation 
du culte chrétien ; dès les premiers temps de notre séjour 
en ces contrées , ce culte fut embrassé par un grand 
nombre d'indigènes de cette partie de. nos possessions 
dans l'Archipel d'Asie , principalement par les habitans 
des côtes; dans les montagnes on en trouve d'autres. 
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encore païens , on leur donne le nom d*Alfoures; ils 
passent pour être fort cruels et sauvages , mais il paraît 
que cette répuUition est exagérée, peut-être injuste. 

Nous avons déjà dit que le plus grand revenu de 
Banda y dont le sol est en général pierreux, est la récolte 
des noix de muscade et de macis; les autres cultures 
sont très^rriérées, et le gouvernement doit régulièrement 
soigner l'approvisionnement de ces îles, en y envoyant 
du riz de Java. Cependant on trouve abondamment, 
dans les parties boisées, larbre de canari (canarium 
commune) y dont les habitans récoltent la noix, pour en 
faire une huile préférable à celle du cocotier; le 9i$guwer 
{arenga saccharifera)y dont ils préparent une boisson 
fennentée; enfin des citronniers, des bambous et des 
cocotiers, toutes productions de la nature, dont les 
Indiens de TArchipel savent si utilement tirer parti 
et de tant de diverses manières. 

Banda peut fournir annuellement 500,000 livres de 
noix de muscade et 150,000 livres de macis ; ce dernier 
n'est pas, comme quelques personnes le croient encore, 
la fleur du muscadier, mais lenveloppe interne de la 
noix; eUe se trouve comme un tissu entre celle-ci et le 
brou ou écorce verte extérieure. 

L'arbre qui fournit ces deux productions est un des 
plus agréables à la vue , du moins Tai-je reconnu ainsi 
lorsque j'en vis pour la première fois plusieurs chargés 
de fruits , à Pondokgedé , où ils bordent les grandes allées 
du magnifique jardin qui appartient au Nestor de nos 
possessions orientales, le digne M. N. Engelhard. Le 
muscadier atteint une hauteur de 35 à 40 pieds ; il a 
quelque ressemblance avec nos poiriers d'Europe; sa 
feuille est d'un verd foncé et luisant. Commençant à 
porter des fruits vers la huitième année , l'arbre produit 
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pendant plus d'un demUsièdie, si Ton a soin de ïi 
ccmvenablemept , ce que Ton fait à Banda en les mêlant 
dans les plantations d'arbres de canari ou de muscadiers 
sauvages, que les habilans nomment ;>a/a bœij; oeux^ 
ont la même feuille et la même fleur, mais ik ne donnent 
point de fruits. 

Quand la fleur du muscadier tombe , elle est remplacée 
par la noix; celle-ci a besoin de plusieurs mois pour 
acquérir sa maturité, alors de la grosseur et de la forme 
d'un abricot; son écorce, d'un yerd jaunâtre, s'entr'ouYre 
et laisse voir la muscade recouverte de son mads, d'une 
belle couleur rouge. On calcule le produit annuel et 
moyen d'un arbre, à 5 ou 6 livres de noix; il en est 
cependant qui en donnent jusqu'à 15 et 20 liv. Quoique 
le muscadier porte des fruits pendant la majeure partie 
de l'année, la grande récolte se fait en août, et une 
seconde en novembre et décembre. Ces récolles sont 
sujettes à réussir plus ou moins bien : de bonnes noix 
sont quelquefois mal pourvues de macis et souvent m 
revanche, des noix très-médiocres {schrale noten) sont 
accompagnées d'un macis supérieur. 

Les noix , prudemment enlevées de leur écorce verte 
extérieure et du macis , sont exposées à la fumée pendant 
deux ou trois mois sur des claies, dans les bàtimens 
destinés à cet usage (kombuisen)^ et ensuite dépouillées 
d'une dernière écorce intérieure et très-dure, opération 
que Ton nomme afldopping van de noot, pour être 
aussitôt trempées dans de la chaux mélangée d'eau de 
mer. Cette méthode de préparer le produit exige de 
grandes précautions , parce qu'il est si délicat et prompt 
à se détériorer. I^ macis doit être également séché, mais 
au soleil ou au vent ; quelquefois les planteurs , quand 
la saison est humide, se servent secrètement de claies 
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à fumer {rook parra parraà) ^ pour accélérer lopération; 
mais alors le macis prend une couleur inférieure 'et 
suinte plus tard, lorsque pendant le transport il se 
trouve exposé à la chaleur du fond de cale. 

La manière dont se fait la culture du muscadier, à 
Banda, est tout-à-fait différente de celle du giroflier 
à Amboine; elle a plutôt quelque ressemblance arec le 
procédé que Ion emploie dans les colonies occidentales, 
où ce travail se fait par des esclaves. Lorsqu'en 1621, 
comme nous venons de le dire , Banda Neira et Lonthoir 
furent complètement soumises, mais en même temps 
presque entièrement dépeuplées, il fallut chercher le 
moyen d'obtenir l'entretien d'une culture qui avait été 
le véritable but d'une guerre aussi longue que sanglante : 
la compagnie se décida à coloniser cette partie de ses 
possessions, en engageant des Européens établis à Java 
et ailleurs, des militaires retirés ou d'autres individus 
ayant le droit de bourgeoisie, auxquels on distribua à 
Banda , des terres gratis, sous de certaines restrictions , 
dont la prindpale était la livraison exclusive des épiceries 
à la compagnie, pour un prix fixe. Cette concession 
de terres était accompagnée de quelques clauses assez 
avantageuses : par exemple, on s'engagea à fournir aux 
planteurs, du riz pour le prix coûtant de Java, et des 
esclaves à 40 rixdales par tète ; aussi , dans L'espace de 
cinq années , cette opération fut terminée et les parcs 
de muscadiers distribués entre les colons, qui alors se 
nommèrent et que l'on y nomme encore perkeniers. 
A cette époque, il y avait à Poulou Aij 31 parcs, à 
Lonthoir 34, et à Neira 3 parcs, chacun de 25 âme9 de 
terre (zielen landes) *. On a prétendu que cette singulière 

* Par la réunion de quelques-uns de ces fiarcs, il ne s^en trouye plus 
aujourd*hui que 25 à Lonthoir, 6 à Poulou Aij , et 3 à Neira. 
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dénomination fut donnée à la quantité d'arbres qu'un 
esclave était censé pouvoir entretenir, en ayant égard à 
la différence des terres plus ou moins avantageusement 
situées ; d'autres soutiennent qu'à la première distribution 
des jardins d'épiceries, l'âme de terre avait été fixée 
à 50 perches quarrées {rhynlandsche roeden), et que 
lorsque cette répartition fut faite, on avait calculé qu'un 
parc de 25 âmes pourrait rapporter à son propriétaire 
annuellement ime somme de 625 à 650 rixdales* Ce 
revenu a naturellement dû augmenter en proportion des 
soins donnés à la culture et des nouvelles plantations 
que les perkeniers ont pu faire dans leurs parcs; mais 
ils avaient beaucoup de frais, surtout pour l'entretien 
des esclaves destinés à la culture (perk slaven); et 
depuis la cessation de la traite, ils ont dû éprouver 
de grands embarras, parce qu'ils ne pouvaient plus les 
remplacer. Mais le gouvernement, en envoyant à Banda 
les indigènes condamnés par les tribunaux compétens à 
un bannissement pour un long terme, procure ain» 
aux perkeniers le moyen de les engager et de les faire 
travailler dans leurs parcs. Cette mesure a d'ailleurs le 
double avantage de favoriser une branche intéressante 
d'industrie agricole, et de servir à ram^ier à une vie 
laborieuse et honnête , des individus qui seraient sans cela 
non-^seulement inutiles, mais même nuisibles à la société. 
En général, cet essai de colonisation européenne à 
Banda ne peut donner une idée très -favorable des 
avantages que les partisans du système de colonisation 
en grand se promettent d'une aliénation de terres à des 
planteurs européens (Esquisses de M. De Haan, pag. 288 
et suivantes). Au contraire, l'exemple de ce qui s'est passé 
à Banda est plutôt fait pour donner au gouvernement 
des scrupules très-fondés contre un état de choses qui. 
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pour peu qu'il s'étende à d'autres terres que celles encore 
ifèculteê et non peuplées, conune les iles de Banda, doit 
en outre entraîner une diminution des revenus publics* 

Les colons européens, à qui la compagnie concéda 
les parcs de muscadiers à Banda, à très-peu d'exceptions 
près , s'abandonnèrent bientôt à une vie oisive et dissipée ; 
ils laissèrent le soin de la culture à quelques esclaves 
édopés , car les meilleurs étaient employés au service de 
leurs maisons ou à d'autres travaux; ils ne considéraient 
enfin les terres qui leur avaient été confiées , que comme 
un moyen de se procurer de l'argent en les hypothéquant 
pour faire des emprunts , et pour avoir constamment à 
bas prix des esclaves , du riz et des comestibles , que la 
compagnie s'était engagée à leur foiunir au prix d'achat. 
Leurs héritiers ou ceux qui leur succédèrent dans la 
jouissance de ces terres , ne se conduisirent pas mieux ; 
aussi cette classe de colons a-t-elle de tout temps végété 
dans un état de misère, d'ignorance et de dérèglement; 
presque tous les perkeniers étaient écrasés sous le poids 
des dettes qu'ils avaient successivement contractées en 
engageant leurs parcs. Le montant de ces dettes, envers 
la compagnie seule, s'élevait déjà en 1796 à plus de 
300,000 rixd., selon le rapport qu'en fit le gouverneur 
F. Von Boeckholtz, le 29 mars 1798. 

Si quelques habitans de Banda avaient acquis des 
richesses, ils ne les devaient nullement à l'industrie 
agricole, mais à la contrebande et au commerce avec 
les fies d'Arauw, où ils envoyaient des embarcations 
dirigées par les esclaves qu'on leur avait procurés pour 
l'entretien des parcs. Quelques individus ont fait de 
cette manière une immense fortune; dans le mémoire 
que je viens de citer, on lit qu'un perkenier de Poulou 
Aij , nommé Y. D. B., ayant été vers le milieu du 1%^ siècle 



334 DES ILES MOLUQUES, 

traduit en justice et condamné aux travaux forcés, il 
offrit de payer cent mille florins à la compagnie, pour 
avoir la permission de porter une chaîne d'or au lieu 
d'une chaine de fer dont il avait été chargé, comme les 
autres malfaiteurs. D possédait, ajoute- 1* on dans le 
mémoire, trois parcs et plus de 1200 esclaves. 

La résidence de Temate est formée de l'fle de ce 
nom et de celle de Tidore, que Ion dirait être sa sœur 
jumelle, quoique plus grande et plus peuplée, tant il y 
a de ressemblance entre la haute montagne qui s'élève 
sur chacune d'elles, et dont les sommets, d'une forme 
pyramidale, sont élevés d'environ 6,000 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Quelques petites îles , situées dans 
la proximité, dépendent aussi de cette résidence; les 
principales sont Batjan et Motir. La résidence de Temate 
contient aussi l'établissement néerlandais sur la côte de 
Gilolo, île au moins dix fois plus grande que Ternate et 
Tidore ensemble. 

L'île de Temate, située à O** 52' de latit septentrionale, 
et à 125^ 12' de longitude à l'est du méridien de Paris, 
appartient à un sultan mahométan qui y réside et dont 
le dalem, aussi vaste que magnifique, est bàU entre la 
ville de Temate et le fort néerlandais d'Orangç. Un des 
prédécesseurs de ce sultan, tant pour lui que pour les 
sultans de Tidore et de Batjan ses vassaux, a conclu dans 
le temps , avec la compagnie des Indes orientales , un 
traité d'alliance, par lequel il céda une partie de ses 
droits de souveraineté en échange d'une pension qu'A 
recevrait annuellement. Ce sultan "^consentait en outre à 

* Lon du Toyage du gouTerneur général Van der Capellen aux Moloqnes , 
S. Ezc. a conclu un nouveau traité avec ce sultan et celui de Tidore. Les 
anciennes couTentions ont été modifiées dans Tintérét dtes indigènes et de notre 
goQTeiDenient. 
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rextirpation de toas les arbres à épices qui se trouvaient 
ou pourraient se trouver plus tard dans ses immenses^ 
domaines. 

Cette condition nous rappelle le système dévastateur 
du monopole, et l'esprit du temps où elle a été faite; 
aussi a-t-elle cessé d'exister et le baron Van der CapeUen , 
lors de son séjour à Temate, a, par son arrêté du 
27 mai 1824 {Bulletin des Lois, n<> 26), non-*seulement 
brisé les entraves qui pesaient sur l'industrie, et qui 
proscrivaient la culture pour laquelle ce pays paraissait 
. destiné par la nature, mais il l'a encouragée au contraire, 
en fixant des prix très-raisonnables pour les clous de 
girofle, le mads et les noix muscades, que les habitans 
livreront au gouvernement, savoir : 10 sous par livre de 
clous, 12 sous par livre de macis et 8 sous pour la même 
quantité de muscades. 

La ville de Temate est jolie et assez bien bâtie , en 
forme d'amphithéâtre sur les bords de la mer ; comme le 
sol s'élève rapidement, on peut, en s'avançant à quelques 
tieuès dans l'intérieur, se trouver à une hauteur assez 
considérable et y jouir de l'air si pur des montagnes, 
ainsi que d'une température presque pareille à celle 
des contrées du midi de l'Europe. 

En général, le sol des îles qui forment la résidence 
de Temate est extrêmement bon et fertile; il produirait 
assurément toutes sortes de denrées tropiques. Ces îles 
sont bien peuplées, les habitans sont doux, tranquilles 
et sobres ; ils sont indolens parce qu'ils ont peu de besoins 
et parce que, dans le temps de la compagnie, on n'a 
jamais essayé de stimuler leur industrie. Ceux de l'île 
de Motir exercent le métier de potiers; ils fournissent 
les îles environnantes de leurs poteries en terre rouge , 
qui, sans être d'une forme élégante , sont cependant d'un 
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bon usage. La religion chrétienne y a déjà fait beaucoup 
de prosélytes, surtout dans les environs de Temate et 
dans l'île de Batjan , ou Batchian. 

Sous l'administration de la compagnie, Tétabliss^aent 
de Temate était considéré comme fort important , pour 
le maintien du commerce exclusif des épiceries des 
Moluques; aujourd'hui il l'est encore pour la défense 
de ces possessions et pour notre commerce, en général, 
dans l'Archipel des Indes. 

Temate, pendant la durée de la dernière guerre 
maritime , avait été attaquée à plusieurs reprises , par 
des forces majeures anglaises, mais qui ne purent s'en 
rendre maîtres avant la reddition de Java, grâce à la 
fermeté du courageux gouverneur Y. Budach, auquel 
ce poste avait été confié* 

On trouve à placer avantageusement dans ces contrées 
les toiles de coton et autres produits de nos manufactures ; 
ce commerce s'étendra même considérablement, lorsque 
l'industrie agricole y aura fait des progrès. 

Sous le rapport du sol, du climat et de l'aménité de 
moeurs des indigènes, Temate pourrait offrir les plus 
grands avantages , si l'on y introduisait une colonisatiott 
européenne. 

L'administration néerlandaise y est composée d'un 
résident assisté d'un secrétaire et de deux employés, 
ayant le rang de sous résident à Galela et Bitjolie, dans 
Vile d'Almaheira ou Gilolo. 

Ces établissemens ont été formés en 1824, lors du 
voyage du gouverneur général Van der Capellen ; son 
but était par-là de protéger les habitans , d'encourager 
leur agriculture et leur petit commerce. 

Temate possède aussi une magistrature , un conseil 
de justice et une chambre des orphelins. 
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Je ne crois pouvoir mieux terminer cette esquisse des 
îles Moluques, qu'en y joignant la balance suivante ou le 
résultat d'une année des recettes de TÊtat et des dépenses 
pour Fadministration et la défense de ces possessions : 

AvkÛb 1822 *. RBCBTTU. D^PEHSES. 

Amboine et ses dépendances, fl. 863,286 25 12. . . 970,148 27 15 

Banda 795,940 06 04. . . 571,082 27 12 

Ternate 94,447 15 12. . . 329,268 04 00 

Menado et Gorontalo 315,740 16 08. . . 185,517 04 03 

Total. . . fl. 2,059,415 04 04. . . 2,056,017 04 07 
Excédant de la recette. . . 3,397 29 (S 

fl. 2,059,415 04 04 

C'est l'établissement de Ternate qui parait avoir donné 
cette année-là les résultats les plus défavorables; en 
examinant de plus près les différens articles de la recette 
et des dépenses , j'ai trouvé qu'en 1822 cette possession 
avait été débitée pour une somme de fl* 104,618 18 07 
pour des toiles, etc. ( lynwaad rekening ), dont on n'avait 
vendu et porté sur le crédit que pour une somme de 
fl. 60,361 08 00 ; il faut remarquer que la pension du 
sultan y figure «pour fl. 31,990 00 00 , dépense qui 
n'existe pas dans les îles dont nous venons de parler **. 

Les ventes des clous de girofle d' Amboine ont rapporté 
en 1822 la somme de fl. 503,183 17 04, tandis que les 

* Q est bon d*iyonter ici que déjà en 1824, après la tournée d'inspection du 
gouTemeur général aux Moluques , les dépenses avaient été fort diminuées , 
principalement sous le rapport du système de défense et d'approTisionnement : 
les dépenses du département de la guerre y avaient été diminuées de fl. 240,000 
enTÎron, en réduisant le nombre d'officiers supérieurs et autres, etc. 

** En 1825 cependant, le gouTcrnement a aussi accordé une pension au 
nouveau sultan de Céram, Radja Djilolo, qui a été placé avec le meilleur 
succès sur un point de la côte septentrionale de cette grande ile , pour mettre 
un terme aux pirateries auxquelles les habitans de ces contrées se livrent si 
volontiers ; une redoute y a été construite en même temps avec une garnison 
néerlandaise. 

22 
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frais de culture ne se sont montés qu'à fl. 68,812 28 04. 
La culture proprement dite ou l'achat des épiceries de 
Banda ayaient coûté fl. 89,918 00 00; la vente de ces 
épices produisit fl. 563,145 25 00, selon les livres généraux 
tenus à Batavia. 

L*tle de Timor est située à. 10 degrés de latitude 
méridionale et 121o 58' de longitude à l'est de Paris; sa 
longueur est d'environ 70 lieues sur 18 de large. Les 
Portugais en possèdent encore une partie; leiv principal 
établissement est Dilli, avec un poste secondaire étaUi 
à Larcntoké, dans l'fle de Floris; l'un et l'autre sont 
réduits à une extrême décadence et entretiennent peu 
de communications avec leur métropole. 

L'établissement néerlandais avec le fort Concardia, 
est à Coupang, dans la baie de ce nom, qui forme la 
meilleure rade de l'ile , et dont les côtes sont extrêmement 
dangereuses à cause des bas -fonds et des nombreux 
rochers. 

Cette possession coloniale n'est pas dans ce moment 
d'une grande importance; elle n'offre jusqu'à présent 
que des avantages minimes , aussi l'administration locale 
7 est peu considérable et peu coûteuse; elle se borne 
à un résident, un ou deux employés de bureau, avec 
une faible garnison. Néanmoins cette ile, qui est d'une 
grande fertilité et peu habitée en comparaison de son 
étendue, pourrait servir à des essais de colonisation 
européenne, si le gouvernement adoptait ce système, 
ce qui m'engage à en donner encore quelques détails. 

Timor est couverte de hautes montagnes et d'épaisses 
forêts ; cette ile possède quelques mines d'or et de cuiTre, 
dont les habitans savent faire une composition mixte, 
très-connue dans l'Archipel sous le nom de souoi^a. 
On y trouve des chevaux d'une race excellente, fort 
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estimés à Java; des buffles, des sangliers, des cerfs, des 
chèyres, etc. Le règne végétal y est dWe richesse 
extraordinaire ; cependant l'agriculture n'y a pas encore 
fait beaucoup de progrès. Les principales productions 
sont : du bois de sandal, de la cire, de Thuile de terre. 
{naphta)^ et un peu de riz; sur les bancs voisins des 
cotes on pèche des perles d'une qualité médiocre. 

Les habitans se font fréquenunent la guerre; ils se 
trouvent partagés entre plusieurs petits radjas ou princes 
indigènes dont les nombreux différends sont parfois 
jugés et décidés à l'amiable par notre résident, ou se 
terminent par l'assistance qu'il accorde à l'une des parties 
belligérantes. Une des ressources des habitans est le 
commerce de chair et de nerfs de cerf, qu'ils font sécher 
et fumer ; ils en font un article d'exportation pour Java et 
la Chine. 

La religion païenne est celle de la majeure partie des 
habitans; mais, dans le voisinage des établissemens 
néerlandais, il s'en trouve un assez grand nombre qui 
ont embrassé le christianisme. On peut y reconnaître 
l'heureux effet des travaux du digne et zélé missionnaire 
Le Brun et de la succursale de la société des missions 
évangéliques, qui y a été établie; un de leurs premiers 
soins a été d'y introduire des écoles pour l'instruction 
des indigènes. 

Près de Timor se trouvent plusieurs Oes intéressantes 
et fort peuplées , les principales sont : Paulou Smauw , 
couverte d'immenses forêts; elle appartient au radja 
de Goupang , qui y passe une partie de l'année. Poulou 
Ramhing; Rôti, avec une grande population divisée en 
plusieurs petits états gouvernés par autant de radjas ; 
Poulou Dau, où les habitans sont fort habiles à travailler 
l'or en filigrane. S(wo, avec une population de plus 

32. 
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de 7000 âmes, et Solo, où la culture du coton a été 
introduite arec succès. 

CéUbes est une grande île d'environ 50 lieues de long ; 
elle s'étend depuiis le 6« degré de latitude méridionale 
jusques à la ligne équinoxiale, offrant une surface de 
plus de 16,000 lieues carrées. Elle est divisée en uu 
grand nombre de petites souverainetés, gouvernées par 
des rois ou princes indigènes qui la plupart ont fait des 
traités d'alliance avec l'ancienne compagnie des Indes 
orientales, et qui se sont placés sous sa protection % en 
s'engageant à ne pas faire de guerre entre eux sans le 
consentement du gouvernement néerlandais ; à lui être 
fidèles dans toutes les circonstances , enfin à soumettre à 
son approbation , lors du décès des princes , le choix qui 
aura été fait de leurs successeurs '^^ 

Les prindpaux districts de Célèbes sont : 1^^ ceux de 
Menado et Gorontah, partie septentrionale de l'ile; les 
premiers nous appartiennent en toute souveraineté ; les 
derniers ont un sultan vassal de notre gouvernement 
Us produisent du café, du riz, de l'or, on y fait d'exceUens 
cordages en fil de goumouti (produit d'un arbre). Nous 
avons déjà dit qu'un résident néerlandais y est placé 
sous les ordres du gouverneur des îles Moluques, et nous 
avons communiqué , en parlant de ces dernières , l'état 
des recettes et des dépenses à Menado et Gorontalo , 
comme appartenant au même gouvernement et à la 
même division financière. La civilisation et l'industrie 



* La grande subdimioi) du pouToir indigène, à Célèbes, proTÎent de la 
coatiime qa*ont les princes du pays de concéder en forme d^apanagei des portions 
de leurs États à leurs enians lorsqu'ils se marient, ils leur en abandonnent les 
revenus. 

** Par ces mêmes contrats les princes du pays s'étaient aussi engagés s ne 
pu permettre à leurs sujets de naTÎgaer sans papiers néerlandais. 
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ont fait de grands progrès dans ces districts depuis une 
quinzaine d'années. Les cordages nommés plus haut, que 
Ton falnrique à Kema, dans la proyince de Henado, sont 
d'un fort bon usage pour la marine; l'achat de cet 
article figure au débit de ces possessions en 18^2, pour 
fl. 57,359 09 04 et au crédit, pour fl. 87,711 04 12; 
la même année -on y avait placé de nos toiles pour 
fl. 122,797 21 00; 2^ Le Mandhar, partagé entre sept 
princes alliés entre eux ; ces districts sont moins connus 
parce que nous y avons peu de rapports; 3^ les États du 
prince de Sidereeng; 4<> le royaume de Tanette, sur la 
côte occidentale de l'île; 5<> les états de Louhou, Wadjo 
et Sopèng, au nord du golfe de Boni/; le premier , sur 
la côte orientale de File, en est une des plus grandes 
souverainetés, il occupe environ un quart du territoire 
de Gélèbes ; l'intérieur en est trop peu connu pour avoir 
des données sur sa population ; Wadjo et Sopèng en ont 
une d'environ 40,000 âmes, sur une étendue d'environ 
200 lieues quarrées; c'est la partie de l'île qui est le 
mieux cultivée ; 6^ les Etats du roi de Bonij , pays fort 
peuplé mais pauvre. Un rapport officiel des commissaires 
néerlandais en 1824, dit que ce prince compte dans ses 
États 40,000 hommes capables de porter les armes, ce 
qui leur fait évaluer la population à 200,000 âmes, sur un 
territoire d'environ 600 lieues quarrées; 1^ les États du 
roi de Macassar, avec une population de 65,000 âmes , 
sur une étendue de 300 lieues quarrées ; 8^* Tello, pays 
administré en ce moment par une reine vassale du roi 
de Bonij ; 9^ les districts de Ma/ro9, qui appartiennent au 
gouvernement néerlandais, forment la belle résidence de 
ce nom; elle est partagée en régences; son étendue est 
de 230 lieues quarrées, avec une population d'environ 
100,000 âmes. Pendant les dernières guerres et surtout 
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celle que les Anglais, lors de l'occupation de nos colonies, 
firent au roi de Boni], plusieurs districts de cette résidence 
se sont détachés de notre juridiction pour se joindre à 
Tanette et à Bonij ; 10<> les États de Touratte, partage 
entre trois princes anciennement vassaux de Bonij, mais 
qui s'en sont rendus indépendans lors de la guerre que 
le^ Anglais lui firent en 1814, pour se placer sous la 
protection du pouvoir européen; 11^ les districts de 
Baulecomba et Bonthain, appartenant au gouyemement 
et formant aussi une résidence dont la population est 
de 25,000 âmes, sur une étendue d'environ 260 lieues 
quarrées; 12<> les districts appartenant également au 
gouvernement néerlandais , communément désignés sous 
le nom de districts méridionaux {zuider dUtricten)^ et 
formant une résidence dont la surface peut avoir près 
de 200 lieues quarrées, avec une population d'environ 
75,000 âmes; elle se divise en douze régences; 13® enfin 
le petit district dans lequel se trouve le fort de Rotterdam 
et le chef lieu du gouvernement néerlandais à Célèbes, 
situé entre la rivière de Goa, les Etats du roi de Macassar 
et le pays de Tello; ce district, dont la superficie n'est 
que de 8 lieues quarrées, peut avoir une population de 
15,000 âmes, en y comprenant encore celle des trois îles 
vis-À-vis de la rade. D est bon de noter que nous n'avons 
donné ici que les noms des principales souverainetés de 
l'île de Célèbes; chacune d'elles se subdivise encore en 
plusieurs autres d'une moindre étendue, appartenant 
à des princes ou chefs, feudataires de ceux nonunés 
plus haut; la belle baie de Palo9 d'ailleurs, sur la côte 
occidentale de l'île, est entourée de petites provinces 
avec lesquelles nous avons eu peu de rapports jusqu'à 
présent ; les chefs de quelques-unes d'entre elles se sont 
cependant présentés au gouverneur général lors de son 
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séjour à Hacassar en 1824, et en ont reçu le meilleur 
accueil. 

Près de Célèbes sont situées plusieurs îles moins 
considérables qui en dépendent, entre autres : l'île de 
Saieyer, divisée entre quelques princes indigènes qui ont 
reconnu la souveraineté néerlandaise; les îles de Bouton, 
appartenant à un sultan ; Tîle de Sumbauwa, divisée en 
<Ufférens États dont les principaux sont : Bima, Dompo, 
Sumbauwa, Ta/mbore et Sanga/r; il s'y trouve un volcan 
dont l'éruption a fait de grands ravages en 1815. Cette 
île est passablement cultivée : elle produit du coton , du 
riz et du bois de fustet {9a/panhoui) ; les chevaux y sont 
d'une race supérieure. Le coton de l'île Bouton est aussi 
fort estimé et Texportation en est assez grande. 

L'île de Célèbes est très-fertile, principalement dans 
les districts de Haros et de Sopèng; mais en général 
l'industrie agricole y est encore très - arriérée , car la 
population y est fort attachée à ses anciennes coutumes 
et superstitions, et le gouvernement néerlandais n'y a 
pas assez d'influence et d'autorité, pour empêcher les 
funestes effets du pouvoir arbitraire et sans frein du 
despotisme oriental. Les goûts d'un peuple naturellement 
belliqueux et très-remuant le portent de préférence à 
la navigation , la pèche, le conunerce, qu'aux travaux 
phis tranquilles de l'agriculture; aussi les embarcations 
{prauwê) des Bouguinais ou habitans de Bonij , qui sont 
de hardis marins , se rendent-elles dans tout l'Archipel 
et jusque sur les côtes de l'Australie, principalement 
dans le golfe de Carpentaria , pour la pèche des tripangs , 
ou bêche de mer ^ article des plus avantageux pour le 
commerce avec la Chine. 

* Le iripangf ou bêche de mer (colothurnia)^ est un insecte ou polype de 
rOcéan, d^une forme et d*an ospect dégoûtant ; il «'en est pas moins un des 
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Cependant on cultive du riz à Gélèbes , surtout dans 
les districts rapprochés des établissemens néerlandais, 
mais non en quantité suffisante pour les besoins de sa 
nombreuse population , de sorte qu'il en faut tirer tous 
les ans de Java. Les autres productions de Tile sont le 
blé de Turquie, la racine de manioc, les bambous, le 
sel, le sucre fait avec le suc de l'arbre d'areeng, le 
benjoin, le coton et le tabac en petite quantité. Dans 
le district de Louhou on trouve des mines de fer d'une 
qualité supérieure ; il existe en outre à Gélèbes des mines 
d'or, mais les habitans ne sont pas en état de les exploiter 
d'une manière régulière et avantageuse, et ne sont pas 
d'ailleurs fort disposés à entreprendre cette exploitation. 
Toutes les côtes sont abondantes en poisson et tortues; 
Técaille de ces dernières est un article de commerce assez 
important *. 

Les femmes du pays travaillent , au métier, des étoffes 
grossières de coton, à l'usage de leurs familles; elles en 
font après cela de plus fines pour le commerce; ces 
étoffes sont même fort recherchées dans l'Archipel, 
principalement à Java, où les Bouguinais en viennent 
vendre régulièrement tous les ans, et s'y pourvoient 
d'autres articles en retour. 

Les chevaux macassars sont renommés : en général 
plus grands que ceux de Java , ils sont plus vifs et plus 

mets préférés des LucuUus de la Chine; bien nettoyés et assaisonnés, les 
tripangs ne sont au reste pas mauTais i manger; ils ont le goût glutmeia des 
pieds de mouton, 

* M. Crawfurd, dans son excellent ou-rrage sur TArchipel des Indes, t. Il, 
pag. 397, ayanoe que tous les ans 300 picles (de 125 liv.) d'écaillés de tortues 
se Tendent sur les marchés de Macassar; en ne prenant que les f de cette 
quantité , comme un terme moyen , et en éraluant la livre à fl. 10 , comme cet 
article a été coté dans les derniers rapports de M. Kruseman , directeur des 
douanes â Java, on voit qu'il offre au commerce d'eiportation une valeiir 
annuelle de fl. 200,000. 



CÉLÈBES, BORNÉO, btc. 345 

vigpureux ; on en trouve de sauvages dans les forêts, où 
les habitans vont leur faire la chasse pour les dompter 
et les dresser à la monture. On en amène tous les ans à 
Java plusieurs centaines , qui s y vendent très-bien. Le 
gouverneur général fit venir un assez grand nombre de 
jumens pour le haras de Tjanjor; saillies par des étalons 
arabes, elles donnent de fort beaux poulains. 

Les naturels de l'île de Célèbes sont en général moins 
civilisés que les Javanais : fiers et indodles , enclins au 
Tol et au pillage, cruels dans la guerre, ne se soumettant 
qu'à la force. On remarque toutefois des nuances assez 
distinctes entre leurs différentes tribus , par exemple : 
le Macassare est fin et hypocrite, le Bouguinais franc 
et emporté; lé premier sourit en recevant une offense, 
cache sa fureur et se venge en secret ; le second ne remet 
pas un instant le besoin de se venger. Les habitans de 
Célèbes conservent encore Thabitude de frotter le fer de 
leurs armes sur un poison violent. D'une taille au-dessus 
de la moyenne , ils sont ordinairement assez robustes et 
vigoureux;, leur teint est d'une couleur cuivrée et leurs 
traits assez réguliers ; leurs femmes sont belles. 

Notre établissement à l'ile de Célèbes, du temps de 
la compagnie, n'avait jamais donné de grands avantages ; 
on l'ff toujours considéré comme un poste militaire fort 
nécessaire à la défense de nos possessions, de notre 
commerce dans T Archipel Indien en général, et en 
particulier, conune un chaînon utile au maintien du 
monopole des épiceries ; il était d'ailleurs indispensable 
pour surveiller et tenir en bride des peuples turbulens 
et belliqueux, naturellement enclins à faire la course 
et la contrebande. Cependant , il est à espérer qu'avec 
le temps on pourra réussir à augmenter à Câèbes 
l'industrie agricole et à y multiplier les produits du 
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sol; le café, le poivre et l'indigo y réussissent tout aussi 
bien qu'à Java : déjà nos toiles et autres manufactures 
ainsi que l'opium j sont des articles d'importation assez 
considérables, et le commerce que les Chinois y font 
en y venant régulièrement avec leurs jonques, donne 
quelque importance à la recette des droits de douane. 

Aussi les revenus du gouvernement de Macassar ont 
été en augmentant pendant les dernières années, avant 
celle de 1824, où la guerre s'y est rallumée; mais ils ne 
couvraient pas encore les dépenses publiques. En 1822, 
la recette, dont les branches principales sont les dîmes, 
les droits d'entrée et de sortie et les fermes, se monta, 
selon le contenu des livres généraux tenus à Batavia, 
à la somme de fl. 289,654 05 04, tandis que les dépenses 
s'élevèrent à fl. 541,310 28 08. Tout porte à croire 
néanmoins que les réformes introduites depuis quelques 
années , et surtout en 1824 , à l'époque où le gouverneur 
général baron Van der Capellen a visité cette partie de 
nos possessions, contribueront avec le temps à rendre 
rtle de Câèbes aussi florissante et aussi productive que 
Java ; l'expérience vient confirmer au reste ce que nous 
veixons d'avancer : déjà les mesures préparatoires prises 
depuis 1817 avaient produit des résultats satisfaisans : 
les revenus de l'État, qui dans cette dernière année 
n'étaient que de fl. 113,400 00 00, ont été plus que 
doublés en cinq années de temps, comme le prouve 
la balance de 1822, communiquée plus haut; mais il 
restait encore beaucoup à faire, et le gouverneur général , 
désirant tout terminer avant son départ des Indes, se 
rendit sur les lieux. 

Dans le Hermès Néerlandais (journal périodique qui 
parait à Amsterdam chez Westerman ) on trouve un 
excellent article sur Macassar, dans le n^' de juin 1828, 
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éYidemment écrit par un fonctionnaire des Indes bien 
au fait des affaires de cette île, et qui s y est trouvé, je 
crois, lors du voyage quy fit le chef du gouvernement 
en 1824. Les principaux points (dit l'auteur de cette 
intéressante conmiunication , à la page 22) qui alors 
devaient être réglés et définitivement fixés, étaient : 
1<» le renouvellement des contrats avec les princes de 
Gélèbes, et surtout du contrat de Bongay, d'après des 
principes beaucoup plus analogues au temps présent; 
2^ les réformes à introduire dans les différentes branches 
de l'administration intérieure, notamment dans tout ce 
qui avait rapport aux divers districts appartenant à notre 
gouvernement, et la réorganisation de la police locale 
ainsi que de l'administration judiciaire ; 3<^ les réformes 
également nécessaires dans la manière de percevoir les 
impôts fonciers ; 4^ enfin , les mesures à prendre pour 
encourager et ranimer le conmierce du pays , en tâchant 
de lui faire prendre, par des moyens doux et libéraux, 
un cours plus favorable à nos intérêts que celui où il 
s'était engagé depuis long-temps. 

En effet, en ne jetant qu'un coup d'o^ sur l'antique 
contrat, dit contrat de Bongay, que Yalentin nous 
communiqua en son entier, dans sa Description des 
Indes orientales (tome 3, page 162), on ne tardera pas 
à être convaincu que les clauses en sont incompatibles 
avec le temps où nous vivons, et avec le système du 
gouvernement néerlandais. Quel avait été le but de la 
compagnie en le faisant? Le monopole, et la limitation 
du commerce et de la navigation des indigènes! Des 
principes bien plus libéraux devaient être les bases sur 
lesquelles se reposerait une nouvelle alliance. De l'issue 
de ce premier point devait dépendre malheureusement 
en partie la réussite des autres ; et malgré les intentions 
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pacifiques de notre gouyemement , aa iie parvint pas 
à arranger tout à Tamiable. 

En contravention des anciens traités , le roi de Tanette 
s'étant emparé d'une partie de nos provinces , il fallut 
une expédition armée pour l'en déloger; d'un autre 
côtéy en dépit de ces mêmes traités, les États de Boni) 
avaient usurpé une suprématie illégitime sur les autres 
princes de Célèbes. Notre gouvernement, dans le contrat 
projeté, consentait à reconnaître Bonij comme le plus 
ancien allié, mais nullement comme ayant droit à une 
suprématie qui aurait fait soulever tous les autres chefs 
régnans de l'île, parce que ceux-<îi d'indépendans seraient 
devenus vassaux, ce qu'il eût été injuste d'admettre dans 
un traité, et n'avait jamais été accordé. Cependant, à 
l'époque où tous les autres princes de Célèbes vinrent 
à Macassar pour y rencontrer le gouverneur général des 
Indes néerlandaises, la reine de Bonij y envoya son frère, 
accompagné de quelques grands de sa cour; quand fl 
fut question de signer le nouveau traité, ces députés 
déclarèrent devoir aller prendre les ordres de la reine, 
et plus tard ne revinrent pas. Une correspondance polie 
et froide s'ensuivit , la souveraine de Bonij protesta de 
son respect et de son dévouement, mais ne consentit 
pas à la conclusion de ce traité. 

Cependant tous les autres princes , excepté ceux qui 
étaient influencés par la reine de Bcmij, signèrent et 
ratifièrent avec joie le nouveau traité d'alliance ; mais 
à peine le gouverneur général avait-il quitté Macassar, 
le 14 septembre 1824, que Bonij leva le masque, et 
cinq jours après, une armée de cette nation fit une 
invasion dans nos districts de Maros , tandis que ceux 
de Tanette tombèrent sur nos districts septentrionaux , 
ce qui rendit très-nécessaire l'expédition qui, dans le 
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oommencemcnt de 1825, quitta les ports de Java, sous 
les ordres du général Van Geen. Cette expédition réussit 
en grande partie : nos provinces furent reconquises, et 
rennemi fut complètement battu de toutes parts, avec 
des pertes considérables; nos troupes se couvrirent de 
gloire, on s'empara même de la capitale de Tennemi, 
qui fut mis pour long-temps hors d'état d'entreprendre 
des hostilités; mais avant qu'une paix solide eût pu être 
la suite de ces beaux faits d'armes, l'expédition fut 
rappelée à Java, où des troubles avaient éclaté. 

Cependant les trois autres points , dont nous avons fait 
rénumération d'après l'article cité du Hermès de 1828, 
avaient été réglés pendant le séjour de son Excellence 
le gouverneur, et des fondemens solides avaient été ainsi 
jetés, pour commencer une nouvelle ère. de prospérité 
pour les gouvemans et pour les gouvernés : leè habitans 
furent soumis à la juridiction des tribunaux et des lois 
du district où ils sont domiciliés; par-là on avait coupé 
jusqu'à la racine le mal que faisait jusqu'alors l'impunité 
des crimes , tant que le recours vers autre prince dont 
on se disait le sujet, suffisait pour garantir de toute 
punition les plus grands malfaiteurs. De tout temps à 
Célèbes , l'homicide et le meurtre avaient pu être réparés 
par des amendes pécuniaires ; cet ancien usage fut aboli 
par un des articles des nouveaux traités, et ce ne fut 
pas celui que l'on fit adopter le plus facilement par 
des princes qui trouvaient dans cette coutume horrible 
un moyen assez efficace d'augmenter leur revenus. Un 
nouveau règlement fut arrêté pour l'administration de la 
police et de la justice , avec des tribunaux composés de 
chefs indigènes, sous la présidence de chefs néerlandais. 

L'extirpation des arbres à épices dans le gouvernement 
de Macassar fut à jamais aboUe ; la manière dont on avait 
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jusqu'alors levé la dîme, extrêmement incommode et 
vexante pour les producteurs , fit place à des opérations 
infiniment plus simples , en faisant éyaluer le produit à 
rapproche de la moisson, et laissant aux contribuables 
le choix de payer les impôts eu denrées ou en argent, 
comme cela se pratique à Java. 

Enfin, le commerce du pays et la navigation furent 
débarrassés d'une multitude d'entraves qui jusqu'alors 
avaient contribué à les diriger plutôt sur Singapore que 
sur le point central de nos propres possessions; les 
articles transportés par le cabotage , ceux de l'industrie 
des indigènes, et les produits de leurs pèches, tant sur 
les côtes de Célèbes qu'ailleurs, furent déclarés exempts 
à l'avenir du paiement des droits d'entrée et de sortie, 
dans les ports de nos établissemens. Dans le Bulletin 
des Lois de 1824, sous le n^ 31 , on trouve au reste le 
détail de toutes les institutions bienfaisantes et libérales 
qui, à cette époque, furent octroyées aux peuples de 
Célèbes, pour les mettre au niveau des autres nations 
de l'Archipel Indien, vivant déjà paisiblement sous la 
protection du gouvernement néerlandais ; ces institutions 
sont autant de preuves de l'intérêt que notre digne 
Monarque et son représentant en Asie n'avaient cessé 
de prendre au bien-être de toutes les nations indigènes 
qui font partie de notre empire dans ces parages. 

Le chef heu de l'établissement néerlandais à Célèbes, 
plus généralement connu sous le nom de gouvernement 
de Macassar, se trouve au midi et sur la côte occidentale 
de nie à 5» G' de latitude méridionale, et à 117o 22 de 
longitude, à l'est du méridien de Paris, sur le même 
terrein où jadis avait été située la ville indienne de 
Macassar, aussi connue sous le nom d' Oudjang Ptmdang; 
c'est là que furent bâtis le fort nommé Rotterdam, et la 



CÉLËBES, BORNÉO, btc. 351 

ville de Vlaardingen , où demeurent encore aujourd'hui 
les fonctionnaires et les habitans européens , au nombre 
d'environ 800 , non compris la garnison. Aux environs 
de la vîQe sont trois grands bourgs ou hoofd negoryen , 
nommés : Campong Barou , — Malayo , — Bauguis. 
La rade de Macassar est aussi belle que sûre. 

L'autorité civile est exercée par un gouverneur ayant 
sous ses ordres cinq résidons, placés dans les districts 
du nord, du midi, ceux de Boulecomba et Bontain, 
ainsi que dans chacune des iles de Sumbauvira et de 
Saleyer ; pour ladministration de la justice , il se trouve 
à Macassar un conseil de justice, une magistrature et 
des land rcuiden; pour les finances , un receveur général , 
un collecteur des douanes, une direction des magasins, 
enfin une chambre des orphelins. 

L'établissement néerlandais à Riouw n'est devenu de 
quelque importance qu'après la perte de Malacca , cédé 
à l'Angleterre en échange de Bencoulen , sur la côte 
occidentale de Sumatra ; depuis ce temps , Riouw quoique 
peu éloigné des établissemens anglais de Malacca et de 
Singapore, a éprouvé un grand développement; il est 
susceptible d'une augmentation considérable , parce que 
le gouvernement en a fait un port franco comme Malacca 
l'avait été par la publication du 9 mars 1824; mais il 
faut pour cela que le commerce néerlandais fasse de son 
côté quelques tentatives, pour exploiter les avantages 
qu'ofirent nos possessions dans l'Archipel Lndien, et 
sorte de cette apathie désolante qui, dans les dernières 
quinze années, lui a fait voir arec tant d'indifférence 
rétablissement anglais de Singapore s'élever, prospérer 
et attirer presque tout le commerce des iles de l'Archipel ! 

" Décret royal du 10 arril 1828, n» 104. 
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Tandis que dans la plupart de ces îles nous supportons 
les frais d'administration , ce sont nos rivaux qui en 
retirent les bénéfices , par l'esprit entreprenant de leur 
commerce * , et par leur activité. 

Note gouvernement fait de grands et nobles efforts, 
c'est au commerce à le seconder; mais s'il ne veut faire 
pour cela aucune tentative, sans doute le but ne peut être 
atteint, aussi devra-t*il s'en prendre à lui-même et à son 
long engourdissement. Le port de Riouw, déclaré libre, 
est très - avantageusement situé pour devenir un grand 
entrepôt de tous les produits propres à alimenter notre 
commerce dans l'Archipel et celui qui s'y fait avec la 
Chine et le continent d'Asie ; si des maisons de commerce 
s'y établissaient ou du moins y établissaient des agens, 
avec des approvisionnemens de tout ce que les habitans 
de l'Archipel ont besoin et recherchent **j il s'en ferait 
un débit très-considérable; bientôt il rivaliserait avec 
celui de l'étabhssement voisin déjà nommé, que sir 
Stamford Raffles a fondé, en comptant très-apparemment 

* Si Bornéo , Sumatra , Célébes , etc., appartenaient & TAngleterre , il est 
plus qae probable qu^on y Terrait des maisons 4e commerce établies dana tons 
les ports où le débit des produits de la métropole offrirait une perspective 
aTantageuse; ou du moins les négocians d*£urope et du Bengale y auraient 
des agens ; tandis que pour se former une idée de rexiguité de notre commerce 
avec nos propres possessions dans TArcbipel (Java excepté), Ton n*a qn*à jeter 
les yeux sur les rapports annuels du directeur des droits d^entrée et de sortie à 
Java , et y cbercber le résultat des exportations cbétiTes de Batavia et de 
Tentrepôt qui y a été établi , en les comparant ayec le bulletin du commerce 
que la Gazette de Singapore fournit régulièrement sur les mouremens de ce 
port. 

** Les toiles de ooton de nos manufactures, Topium, le fer, Tacier, les 
coutelleries, le plomb, les Terreries, le drap, les galons, etc., sont des articles 
pour lesquels on y trouTora toujours un débouché aTantagenx , tandis que les 
marchands indiens y apporteront, de leur côté, de lor en pondre, du poivre, 
du café, du ris, du sagou, de la cire, de Técaille, du benjoin , du rottang,de 
TiToire, du gambir, des nids d*oiseaux , du camphre , et autres articles propres 
au commerce de TEurope et à celui de la Chine. 
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sur la marche bornée que notre commerce , en général , 
paraissait s'obstiner à youloir suivre dans ses relations 
ayec nos colonies orientales. 

Notre établissement à Riouw est situé dans la petite 
île de Tanjong Pinang, qui n'est séparée de Vile de 
Bintang que par un canal étroit : celle-ci forme , avec la 
pointe orientale de la presqu'île de M alacca , le détroit 
de Singapore, et se trouve au premier degré de latitude 
septentrionale , et au 102^ de longitude à l'est de Paris ; 
elle appartient , ainsi que le groupe d'îles qui en dépend , 
au sultan de Lingin, de la maison de Johor, dont une 
partie des États a passé au sultan de Singapore , par suite 
du traité avec l'Angleterre de mars 1824. Déjà, dans 
le 17^ siècle, la compagnie des Indes orientales avait 
conclu des traités d'alliance avec les souverains de ces 
Oes, lorsque vers l'an 1756 des aventuriers bouguinais * 
s'y établirent et y acquirent une telle prépondérance, 
que le prince légitime fut obligé de céder une partie de 
ses droits à un vice-roi bouguinais; celui-ci s'empara 
bientôt de toute l'autorité , au point que le dernier de 
ces vice-rois, nommé Radja Hadjie , s'en servit pour faire 
une guerre acharnée à la compagnie néerlandaise et 
pour inquiéter son commerce dâïis l'Archipel. Ce ne 
fut qu'en 1784, qu'une escadre de l'Etat, commandée 
par le capitaine de vaisseau J. P. Van Braam, se rendit à 
Riouw, pour y venger les anciennes insultes et affranchir 
les souverains du pays du joug honteux des usurpateurs 
étrangers 



♦♦ 



* En parlant de Célèbes , nou8 a^ons déjà fait remarquer qne Ton nomme 
Bouguinaît les sujets du roi de Bonij , un des souTerains de cette tle. 

** Cette escadre était composée des faisseaos de ligne YUtrechty capitaine 
commandant Van Braam ; le Gœs , capitaine Stavorinns ; la Princesse Louise, 
capitaine comte de Reohteren; \e Monnikendam , capitaine Kuiper; la /«non ^ 

a3 
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Après ayoir soumis Salangoor et ToUok Katapang, 
cette escadre arriva devant Riouw le 22 octobre 1784. 
Quelques négociations inutiles et peu franches, de la 
part du vice-roi bouguinais Radja Alie^ qui avait succédé 
à son frère Radja Hadjie, mort des suites d'une blessure 
qu'il avait reçue quelque temps auparavant à Salangoor , 
furent suivies d'une descente générale dans l'île de Mars, 
située à l'embouchure de la rivière de Riouw, où les 
Bouguinais avaient rassemblé toutes leurs forces dans des 
retranchemens défendus par 56 pièces de gros calibre. 
Après un rude combat de quelques heures, la victoire 
laissa aux nôtres la possession de cette ile; le peu de 
Bouguinais qui avaient pu se sauver de ce carnage et 
atteindre Riouw , y répandirent l'alarme , au point que 
Radja Alie et les siens crurent prudent d'abandonner la 
partie ; ils quittèrent Riouw pendant la nuit. Le sultan 
Mahmoud, souverain légitime, s'empressa alors de faire 
acte de soumission; il conclut avec le chef d'escadre, 
représentant la compagnie des Indes orientales, une 
capitulation, et plus tard (le 2 novembre 1784), un 
traité de paix, par lequel il avouait que ses Etats étaient 
devenus par les droits de la guerre la conquête des 
Néerlandais ; qu'en les lui laissant , il reconnaissait les 
tenir d'eux, comme un fief héréditaire, promettant, en 
conséquence , fidélité et obéissance à la compagnie des 
Indes , ainsi qu'au gouvernement néerlandais dans ces 
contrées ** Aujourd'hui le sultan de lingin a un lieutenant 



capitaine de Wit, et le H^assenaer, capitaine Oorthnis; en outre , neuf pelib 
bâlimens de la marine coloniale de la coropafpaie. 

* Ces termes se trouTent dans les prémisses et dans Tart. 4 du traité eoneln 
& Riouw , le 2 noTerobre 1784, entre le chef de Tescadre J. P. Van firaam et 
le prince Alsou Padouka Seri, sultan Mahmoud, assisté des me^'as, ioua, 
bindhmxif iommagon et boiuou. Par Tarticle 25 de ce traité , le choix d'un 
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OU vice -roi à Riouw, qui a sa résidence dans la petite île 
de Mars. 

Les principales productions de Riouw sont : du bois 
propre à faire des mâts {nuist hout)^ du riz, du poivre 
et surtout du gambir {terra japonica) , article dont la 
culture avait pris un très -grand développement, mais 
qui parait avoir été atteint d'un coup funeste depuis la 
promulgation de larrété du commissaire général, qui 
établit un droit d'entrée considérable sur Tiatroduction 
du gambir à Java ; presque aussitôt le prix de cet article 
a éprouvé sur les marchés de cette dernière place une 
baisse de près d'un cinquième : de fl. 16 par picle, elle 
fut à fl. 13 ; à Riouw , la baisse des prix en comparaison 
fut plus considérable encore , ce qui faisait craindre que 
les cultivateurs, presque tous Chinois *, abandonneraient 
cette culture, et transporteraient ailleurs en émigrant une 
branche d'industrie si importante pour cet établissement. 
Les personnes qui ont cherché à défendre cette mesure , 
et qui peut-être en avaient donné la première idée , ont 
avancé que la décadence de Riouw ne pouvait y être 
attribuée, parce que la baisse des prix à Java avait été le 
résultat de la surabondance de gambir dans les marchés 
de cette île, au moment de l'élévation des droits. Toutefois 
cette supposition m'a semblé victorieusement combattue 
dans un excellent article inséré dans la Gazette de Java 
du 14 juin 1828, où Ion soutenait au contraire , !<> que 
le prix du gambir à Java , après la publication de l'arrêté 



tuceesscur doTait être, en cas de décès des prioces, présenté k lapprobation 
et à la confirmation du gouvernement général i Batavia. 

* Avant cet arrélé, le gambir payait, à Texportation de Riouw, un florin par 
picle, et entrait à Java sans aucun frais. La production en a été annuellement 
d'environ 70,000 pides, au prix de 12 à 16 fl. le picle; après Tarrété en 
question , le prix diminua jusqu'à fl. 3 et 4 ! 

^3. 
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qui éleyait les droits d entrée , ayait éprouvé aussitôt une 
hausse de fl. 3 par picle, et 2» que la baisse du prix n y 
a eu lieu qu'après que Ton y eut reçu la nouyelle de k 
baisse des prix à Riouw. 

Le personnel de rétablissement néerlandais à Riouw 
est peu nombreux; il se compose d'un résident, qui est 
en même temps commandant militaire; d'un secrétaire, 
d un percepteur principal et d'un receveur des douanes, 
avec un commissaire du port. En 1822, les recettes 
publiques à Riouw se sont montées à fl. 125,415 12 14 et 
les dépenses, à fl. 148,540 15 09*. Les années suivantes 
furent plus avantageuses , et cet établissement depuis 
a pu non-seulement se défrayer , mais donner encore un 
excédant assez considérable , surtout après les réformes 
organiques qu'introduisit en 1824 une commission qui 
y fut envoyée. 

L'ile de Sumatra, située sous Téquateur, s'étend du 94 
au 104<^ de longitude à Test, de Paris , sur une longueur 
d'environ 200 lieues et 40 de large. Elle était divisée 
originairement en trois parties principales, savoir : au 
nord, le pays de Balah,* ou. le royaume d'A^eh et ses 
dépendances; au centre, les États de JUanangkabau, et 
au midi, le pays de Balahmari, où se trouvent les États 
du* sultan de Palembang et les Lampongs ; ces derniers 
districts appartenaient jadis au roi de Bantam , comme 
ils forment encore aujourd'hui une dépendance de la 
résidence de Bantam, avec laquelle les communications 
par le district de Sunda sont faciles et régulières. 

Cest le royaume d'Atjeh qui paraît le premier avoir 
été visité par les Européens : les Portugais s'y étaient déjà 

* Dans cette somme, il y en a une de fl. 42,735 01 04 poor le département 
de la guerre , et une de fl. 48,300 pour Tentretien des princes hidî(|;ènes, tandis 
que les frais de ladministration locale ne s^éleraient qu*A fl. 17,187 15 08. 
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établis dans le commencement du 16" siècle ; ils y furent 
remplacés par nos ancêtres , vers les premières années 
du 17^. La compagnie avait alors une factorerie à Atjeh 
même, mais on l'établit plus tard à Padang, dont les 
districts voisins , Priaman, Sounour, Oulakan, Toudjou 
Rotta y etc. , furent cédés en toute souveraineté à là 
compagnie des Indes orientales , par le traité qu'elle a 
conclu avec le roi d' Atjeh en 1669. 

L'ile de Sumatra est fort peuplée, le climat en est 
agréable, quoique la salubrité soit plus ou moins grande 
selon la situation des districts. Le sol est d'une grande 
fertilité , et l'industrie agricole y est en général beaucoup 
plus avancée qu'à Célèbes et Bornéo, principalement 
dans les pays voisins des côtes. L'intérieur de l'ile est 
très - montagneux , d'immenses forêts en couvrent la 
surface; dans ces bois on trouve plusieurs animaux, 
étrangers à Java, comme des éléphans, des tapirs et des 
ours, et une espèce de rhinocéros entièrement différente 
de celle de Java. Les productions naturelles de Sumatra 
sont : de For, du riz, du poivre, des rottangs, de la cire, 
du benjoin, de l'ivoire, des résines, du gambir, de la 
gomme , différentes sortes de bois précieux , etc. On y a 
également introduit avec succès les cultures du café, 
d'indigo, de la canne à sucre, et dans la province de 
Bencoulen , les arbres à épices d' Amboine et de Banda. 
Le commerce et les arts industriels ont fait quelques 
progrès à Sumatra, depuis cette époque où l'influence 
européenne a pu s'y faire ressentir et pour autant que Ta 
permis la ténacité des moeurs des indigènes , qui semblent 
toujours redouter toute espèce d'innovation. 

Les orfèvres à Suniatra travaillent l'or avec une grande 
habileté : ne se servant que d'instrumens imparfaits , on 
est surpris de voir sortir de leurs mains des ouvrages 
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du fini le plus précieux. La profession d'armurier y est 
très-Kîonsidérée, et Ton y fait d'assez bons fusils ainsi que 
des sabres et des poignards d'une trempe excellente. Il 
s'y trouve aussi des forgerons, des charpentiers, des 
n'attiers et des chaudronniers. Les femmes du pays brodent 
bien, et font au métier des étoffes très-recherchées; les 
tissus de Palembang, de coton mêlé de soie, et ceux 
nommés kaye^ sonkiet, de soie entremêlée de fil d'or, 
ont une assez grande réputation à Batavia et dans tout 
TArchipel Lidien. 

Les habitans de Sumatra sont en général d'un caractère 
tranquille et flegmatique, mais jaloux, chicaneurs et 
tenaces. Durs avec leurs inférieurs, on les voit humbles 
et rampans avec leurs chefs ou avec ceux qu'ils croient 
devoir ménager ; crédules et superstitieux à lexcès , leur 
fanatisme est souvent dangereux, et l'on ne peut que 
faiblement compter sur leur bonne foi. 

Dans les districts le long des côtes , les habitans sont 
en général mahométans; dans l'intérieur fl s'en trouve 
beaucoup dont le culte est un mélange de paganisme, 
d'indouïsme et d'islamisme ; mais il est probable que le 
dernier y fera encore des progrès. 

Dans tous les ports de Sumatra , comme dans presque 
toutes les îles de l'Archipel Lidien , on trouve quelques 
Arabes et beaucoup de Qiinois ; les uns et les autres en 
possession du commerce local. 

Les possessions néerlandaises, dans l'île de Sumatra, 
sont : 1^ Padang, sur la côte occidentale, formant une 
résidence à laquelle a été joint le district de Bencoulen , 
que l'Angleterre nous céda par le traitédu 17 mars 1824, 
en échange de Malacca et de quelques établissemens 
peu importans que nous avions encore sur la côte de 
Cloromandel et du Bengale; 2^ Palembang^ sur la côte 
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orientale, et 3<^ les Lcrnipangs, dans la partie méridionale 
de File, formant, comme nous l'ayons déjà observé, une 
subdivision de la résidence de Bantam. 

L'établissement de Padang, avant sa réunion avec le 
district de Bencoulen, donnait non-seulement assez de 
revenu pour les dépenses de son administration et de 
sa défense, mais encore un excédant annuel; en 1822 , 
par exemple , les dépenses du gouvernement ont été à 
fl. 366,982 11 00, et les recettes ont produit la somme 
de fl. 375 180 24 11. 

L'administration civile a été réduite considérablement 
par le commissaire général actuel; elle ne se compose 
aujourd'hui que d'un résident assisté d'un secrétaire et 
d'un receveur, avec un sous résident à Bencoulen. 

La ville de Padang est peu importante , cependant elle 
est peut-être la seule dans l'Archipel, excepté les villes 
de Java , où se trouvent établies quelques maisons de 
négoce néerlandaises , et cela , grâces à la circonstance 
fortuite que le gouvernement, en 1816, en reprenant 
possession de cet établissement, a permis le commerce 
aux employés civils , comme un moyen sûr d'encourager 
l'industrie agricole des habitans, qui, vu l'indifférence 
du commerce national, n'auraient pu sans cela trouvera 
placer les productions de leur sol. Quelques années plus 
tard, les circonstances étant plus ou moins changées, 
cette permission de faire le commerce fut révoquée; 
mais plusieurs employés , qui en avaient su apprécier les 
avantages, se retirèrent du service, préférant y rester 
comme simples spéculateurs, et s'en trouvèrent bien. La 
culture du café et du poivre s'était considérablement 
•étendue et offrait au commerce les plus beaux résultats. 

n y a de riches mines d'or dans les districts intérieurs 
de cette résidence, gouvernés par des chefs indigènes 



860 . D£S ILES MOLUQÙES, 

qui sont yassaux du gouyemement. Ces mines existent 
surtout dans le district de Tiga BltM-Katta, situé au 
nord de Padang. Les mines principales sont celles de 
Songui Pago et Si-Payong. 

L'aperçu suiyant , que j'ai empnmté au Hermès du 
mois de féyrier 1828, peut seryir à donner une idée du 
commerce de Padang; il offre le résultat des importations 
et exportations de ce port , pendant les ^ premiers 
mois de 1827 : 

Lnportation en mai:chandises , pour 

une yaleur de il. 568,305 00 

9 en espèces 460,355 00 

Total fl. 1,028,750 00 

Exportation en productions, pour. . fl. 760,156 00 
> en espèces 294,900 00 

Total fl. 1,055,056 00 

Dans l'un et l'autre cas , nous y yo jons le commerce 
ayec la métropole figurer en première ligne et pour les 
sommes les plus considérables , quoiqu'il fût à regretter 
que jusqu'alors le commerce néerlandais, au lieu de 
fournir à Padang les cotons et toiles de nos fabriques, 
eût laissé cette place les tirer du continent d'Asie ; selon 
ce tableau, on y ayait reçu, de la mère -patrie, des 
proyisions pour un montant de fl. 4,596; des espèces 
sonnantes pour fl. 214,200, et l'on y ayait expédié pour 
les ports du royaume des Pays-bas des denrées pour la 
yaleur de fl. 450,658, dans six nayires (apparemment 
chargés en partie à Batayia), dont un sous pavillon 
national , un sous pavillon russe et quatre sous payillon 
américain. Ces retours consistaient en 25,346 pides de , 
café, 500 picles de poivre, 228 picles de cassia et divers 



CÉLÈBES, BORNÉO, btc. * 36t 

autres artides. Mais dans ce même espace de temps on 
ayait reçu à Padang, du Bengale, des marchandises 
pour la valeur de fl. 264,047, savoir : 25 picles d'opium , 
862 picles de coton brut et des toiles de la côte, pour 
fi. 143,977; on en expédia en retour : 1150 thails d'or, 
146 picles de café, 94 picles de benjoin et fl. 116,710 en 
espèces. Le commerce de Padang avec Java offrait ce ' 
résultat : importations, fl. 56,905, savoir : 4380 picles de 
sel, tabac de Java pour une valeur de fl. 14,818, des 
toiles indigènes pour fl. 4333, et des provisions pour 
fl. 4298. Exportations, fl. 66,905, consistant en café, huile, 
benjoin, poivre, etc.; les autres articles du tableau sont 
relatifs au conunerce de Padang, avec les autres ports de 
Sumatra et de quelques îles de l'Archipel Indien, comme 
Singapore, BaUe^ Célèbes, etc. 

En quittant Padang et en longeant la côte de Sumatra 
vers le sud , on arrive à Bencoulen , province que posséda 
fort long-temps l'Angleterre, sans pouvoir en retirer des 
avantages pour le dédommager des frais d'administration. 
Les districts qui en dépendent , depuis Indra Poura au 
nord, jusqu'aux limites des Lampongs au sud, peuvent, 
à ce que l'on assure , contenir une population d'environ 
100,000 âmes. Les Anglais ont fait des tentatives pour 
y naturaliser le muscadier et le giroflier ; mais on prétend 
que surtout les fruits du dernier, ou le clou de girofle, 
sont plus petits et d'une qualité fort inférieure à ceux 
d'Amboine. 

On a fait tout récemment, dans l'intérieur du pays, 
la découverte de quelques mines de charbon de terre, 
et pendant mon séjour à Java, j'ai vu du charbon 
qtte l'on nous avait envoyé pour servir d'échantillon ; 
il me paraissait d'une qualité peu inférieure à celui 
d'Europe, et des forgerons chinois, à qui j'en ai fait faire 
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lessai, mont assuré qu'il était d'un aussi bon usage» 
Cette découverte , si Ton réussit à bien exploiter les mines 
et surtout si les moyens de transport dans Vintérieur ne 
sont pas trop difficiles ou dispendieux, peut devenir de 
la plus haute importance pour nos possessions coloniales 
dans l'Archipel, et principalement pour le service des 
bâtimens à vapeur, qui y sont d'une si grande utilité. 

Bencoulen est une jolie petite ville , dont cependant 
l'atmosphère ne jouit pas de la réputation d'être fort 
salubre; le fort de Marlborough, un peu plus dans 
l'intérieur des terres, est situé plus favorablement sous 
ce rapport. 

Sur la côte orientale de Sumatra sont les Etats des 
sultans de Palembang , qui, par les traités avec l'ancienne 
compagnie, et par celui qui a suivi si, heureusement la 
guerre terminée en 1821 par le digne général De Kock, 
ont cédé une partie de^ leurs droits de souveraineté , et 
leurs Etats forment la résidence du même nom, dont les 
principaux revenus consistent dans la perception des 
droits d'entrée et de sortie, ainsi que de quelques droits 
affermés. 

L'établissement civil, quoiqu'un peu réduit en 1827, 
ne l'était pas autant, du moins lors de mon départ des 
Indes , que celui de la résidence de Padang , dont nous 
avons déjà parlé, et qui, comme possession territoriale, 
me semble d'une toute autre importance que Palembang, 
où le féodal système oriental existe encore dans toute sa 
force et paralysera encore long-temps les efforts que l'on 
fait pour y introduire un système plus libéral. 

Toutes les terres de cette résidence appartiennent au 
sultan , qui les avait distribuées entre les premiers priAjs 
ou nobles du pays ; mais il pouvait les reprendre à son 
gré, comme ceux-ci pouvaient le faire à l'égard de la 
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classe vulgaire des cultiYateurs * ; de sorte que , personne 
n'y étant sûr de son existence, ni de la propriété des 
fruits de son travail , Ton n y produisait jusqu'à présent 
que ce que Ton avait rigoureusement besoin pour exister 
et pour satisfaire l'exigence des chefs. 

L'administration locale est composée d'un résident, 
assisté d'un secrétaire , de plusieurs commis et moindres 
employés ; d'un directeur des magasins et d'un receveur 
des douanes. Depuis l'époque de l'éloignement du sultan , 
un fonctionnaiie indigène , sous le titre de régent (rijks 
bestierder)^ dirige en son nom les affaires intérieures. 

Les principaux districts de Palembang sont ceux de 
Mousie, d'Anak-Mousie, de Lamatang, d'Ogan, de 
Rembang Ogan, de Banjou Assim et de Comoring; on 
en estime la population à environ 140,000 âmes. 

La ville de Palembang, située à 2» 58' de latitude 
méridionale et à 102^ 30^ de longitude à l'est du méridien 
de Greenwich, est bâtie à 15 milles de l'embouchure de 
la belle rivière Mousie, qui est fort large et profonde. 
Les maisons sont généralement construites en bois ou 
en bambous, à l'exception du craton ou palais des sultans 
et de la mosquée principale , qui sont en pierres et placées 
au centre de la ville : on donne à celle-ci une population 
de 25,000 âmes. Le commerce y est considérable , surtout 
avec Java, Banca, la Chine, Riouw, Singapore et 
Malacca; les importations y consistent principalement 
en opium, sel, toiles de coton, huiles, sucre, fil d'or, 
fer brut et travaillé, coutelleries, soies crues, thé, etc. 
La valeur de ces divers articles s'élève annuellement à 
plus d'un million de florins; les articles d'exportation 

* Cependant, il est à remarquer que les derniers traités ont porté de grands 
cbangemens i cet ordre de choses , toutefois il faudra du temps pour les Toir 
•e consolider. 
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sont : de l'or, de Tivoire, des rottangs, du poivre, du 
gambir, de la résine , de la cire , du benjoin , des étoffes 
tissues, des nattes, de la vaisselle de cuivre, du poisson 
sec, etc. 

Les Lampongs, ou la partie méridionale de Vile de 
Sumatra , touchent vers l'ouest au district de Bencoulen, 
dont ils sont séparés par la rivière Mouara SiUiman, et 
à l'est, aux Etats de Palembang. Ces provinces sont 
très-marécageuses et couvertes d'immenses forêts, aussi 
ne sont-elles habitées que sur les bords» de la mer. Les 
principaux districts composant cette partie de l'île se 
nomment : le Lampong Semanka, Lampong Sillibou, 
Lampong Telok Bitong, et Lampong Toulang Bauwang; 
dans ce dernier et sur les bords d'une belle rivière du 
même nom, se trouve situé le principal établissement 
néerlandais avec un fort; le sous résident y demeure, 
tandis qu'à Telok Bitong est un second poste militaire 
dont le commandant exerce en même temps l'autorité 
civile. Les principales productions des Lampongs sont : 
du poivre, du riz et un peu de coton; un des moyens 
d'existence des habitans de la côte est de se rendre avec 
leurs petits canots auprès des vaisseaux; ils passent dans 
le détroit pour y vendre des volailles, des œufs, des 
tortues, des fruits et autres bagatelles. 

A peu de distance de Sumatra se trouve l'île de 
Banca ; elle n'en est séparée que par un détroit , de la 
largeiu* d'environ sept milles , nommé détroit de Banca. 
L'île de ce nom est située au second degré de latitude 
méridionale et 103° 9' de longitude à l'est de Paris. Son 
étendue est d'environ 45 milles de longueur sur 23 de 
large, avec une population de 14 à 15,000 âmes, dont 
le tiers est Chinois. Les riches mines d'étain de cette île 
en font la principale valeur; lé minéral que celles-ci 
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produisent est d'une qualité supérieure ; Fétain de Banea 
est fort recherché sur le continent d'Asie et en Chine, 
Pour exploiter ces mines , le gouvernement emploie de 
16 à 1700 mineurs. 

L'ile de Banca appartenait jadis à Palembang , mais 
elle a été cédée en toute souveraineté au gouvernement 
néerlandais. On y a placé un résident avec le nombre 
d'employés nécessaire'^. Les mines d'étain se trouvent 
sous la surveillance d'inspecteurs, placés à Jebous, 
Blinjou, Soungie Liât, Pankal-Pinang et Toboulij. 

Le chef lieu de cet établissement est la ville de Muntoh , 
assez agréablement située au pied du Mont Monopin, 
dont le sommet élevé se voit en mer à une fort grande 
distance et sert de guide aux navigateurs qui veulent 
passer le détroit, ou se rendre à Palembang et Banca. 
La ville de Muntoh compte une population d'à peu près 
2500 âmes; elle passe pour être malsaine, ce que les 
uns attribuent à l'eau et d'autres à la grande différence 
entre la chaleur du jour et l'extrême fraîcheur des 
nuits. Hors de la ville vers l'intérieur, le sol s'élève assez 
rapidement et l'atmosphère y est plus salubre; c'est là 
qu'est bâti le fort néerlandais ainsi que les habitations 
du résident et des principaux employés^ L'intérieur du 
pays est couvert de vastes forêts et les moyens de 
communication y sont difficiles. 

G>mme je l'ai fait pour les iles Moluques, je réunis les 
différens établissemens sur la côte orientale de l'ile de 
Sumatra, savoir : Palembang et les Lampongs avec les 
iles de Banca et Billiton , parqp qu'ensemble ils forment 

* Le caractère revéche des habitant , et surtout des mineurs chinois , a 
renda fréquemment nécessaire des mesures extraordinaires et Venvoi de 
commissaires s(>écîanx. Les dernières nonvelles des Indes font encore mention 
de quelques difficultés qui y seraient survenues. , 
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la 4« division financière, pour donner un aperçu de 
leurs recettes et dépenses, d'après les livres comptables 
de 1822 : 

BECBTTKS. DÉPSITSCS. 

Dans cette année on a en â 

Banca fl. 1,932,521 14 15. . . 1,883,481 27 14 

» Palembang. . , 384,152 18 08. . . 518,654 07 14 

» Les liampongs 7,523 28 08. . . 34,960 05 08 

» Btlliton. . 34,816 27 04. . . 65,040 29 04 

Total. . . . fl. 2,309,014 29 03. . . 2,502,137 10 08 

L'île de BiUiton dont il est question dans cette balance 
est un petit établissement qui a fort peu d'importance; 
mais comme les habitans , lorsqu'ils sont abandonnés à 
eux-mêmes, se livrent volontiers à la piraterie et sont 
de hardis marias , il est essentiel d'avoir les yeux toujours 
ouverts sur eux, en y plaçant quelques fonctionnaires et 
une petite garnison. L'administration civile ne figure 
ici que pour fl. 3898 22 00, et le département de la 
guerre, pour fl. 4210 24 12, dans la somme totale des 
dépenses de Tannée 1822. Mais, pour tirer parti de 
l'activité des naturels.de Billiton, S. Exe. le baron Van 
der Capellen avait cru nécessaire de lui donner une 
direction utile : comme ils sont habiles à construire des 
esquifs légers, c'est en grande partie chez eux que le 
gouvernement colonial faisait faire les kruisprauuwen 
ou petits bâtimens croiseurs qui, à cette époque, ont 
rendu de si bons services ; dans l'année dont nous venons 
de communiquer le résultat financier, une somme de 
fl. 20,175 18 avait été employée à cet usage, et le reste 
des articles de la dépens» provient des toiles, du riz et 
autres objets envoyés à Biliitou et dont la vente forme 
le montant des recettes. 

L'île de Bornéo est située sous l'équateur ; elle s'étend 
à 7 degrés de latitude septentrionale, et 4 de latitude 
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méridionale f et du 107^ au 117® degré de longitude à 
Test du méridien de Paris; après la Nouvelle-Hollande 
et Madagascar, cette île est la plus grande de notre 
globe. Elle est divisée en trois parties principales, savoir : 
l^ Au nord, les États de Bornéo Proper; 2^ sur la côte 
occidentale, l'ancien empire de Matan et Succadana, 
et 3o au midi , les États de Banjermassing , qui s étendent 
depuis la rivière Komaij sur la côte occidentale jusques 
aux frontières du district de Pagatan, appartenant à 
Bornéo Proper, sur la côte orientale. Ces trois grandes 
divisions primitives se subdivisent en une multitude de 
petits États qui en dépendent immédiatement, selon 
leur éloignement des côtes et le degré de civilisation des 
habitans. Les deux parties de l'île que nous venons de 
nommer en dernier, sont placées particulièrement sous 
la protection du gouvernement néerlandais , et fonnent 
nos possessions territoriales à Bornéo, sous le nom de 
résidence de Pontianak sur la côte occidentale et celle 
sur la côte méridionale et orientale de l'île, dont 
Banjermassing est le chef lieu. 

L'île de Bornéo , comme le sol l'indique , consiste en 
grande partie en alluvions; elle paraît même avoir été 
formée de plusieurs îles qui à la longue ont été réunies. 
Selon quelques anciennes traditions en langue malaise, 
la montagne de Gounong Kandang, dans le district de 
Landak, à présent située à 9 lieues dans l'intérieur du 
pays de Bornéo , se trouvait encore , au commencement 
du 15® siècle, dans une île séparée, nommée Poulou 
Kandang. Cet agrandissement de terrain par des alluvions 
progressives sur les bords de la mer continue encore , 
et paraît visiblement, surtout sur la côte occidentale de 
l'île , à l'embouchure et sur la rive gauche de la rivière 
de Sambas; de là vient que le sol, à une assez grande 
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distance des bords de la mer, est trè&-peu élevé, et que 
les halntans sont forcés de construire leiu-s maisons sur 
des pilotis enfoncés dans la vase. Cette circonstance 
ferait supposer une grande insalubrité ; le contraire est 
cependant afifirmé par des personnes qui y ont fait un 
long séjour. Elles prétendent que dans nos établissemens 
sur les côtes de Bornéo , la mortalité parmi nos employés 
et surtout parmi les militaires de nos garnisons est en 
comparaison bien moins forte qu'à Java. Les naturels de 
rile y atteignent un âge fort avancé "^ et sont en général 
robustes et bien portans. 

Bornéo est d'une grande fertilité, la végétation y est 
d'une richesse extraordinaire , toutes les cultures que Ton 
voudrait y introduire y réussiraient; mais la population, 
surtout celle de Imtérieur du pays, est encore sur le 
dernier échelon de la civilisation humaine. Les Dayacs 
ou habitans primitifs de Tile, dont les tribus nombreuses 
et indépendantes se tiennent le plus qu'il leur est possible 
éloignées des habitans de la côte , sont sauvages , féroces 
et d'une paresse invincible. Cependant ceux qui ont été 
dans l'occasion de les observer de plus près, assurent 
qu'avec tous ces défauts , il y a en eux un fonds de bon 
naturel , susceptible du développement le plus favorable, 
si Ion pouvait parvenir à avoir avec eux des relations 
plus régulières; puisque, ajoutent-ils, leur cruauté ne 
doit être considérée que comme la suite naturelle des 
coutumes barbares qu'ils tiennent de leurs ancêtres , et 
leur indolence comme le résultat de leur peu de besoins. 
En effet, le Dayac, presque nu , borne ses désirs à un peu 

* L'éertTain d'un article eitrémement intéressant sur Bornéo , inséré dans 
le Hermès NéeriandaiSf 3* année , en donne un exemple remarquable , en 
parlant de la mère du dernier sultan de Sambas , qui aTait tu ses descendans 
au 6* degré. 



CÉLÈBES, BORNÉO, etc. 8fi9 

de m et de sel pour Tajouter à la chair de porc, dont il 
fait sa nourriture habituelle ; à quelques grelots de yerre 
ou de fil de laiton, pour orner son cou et ses bras; à un 
chiffon de grosse toile bleue dont il s'entoure tant bien 
que mal la ceinture ; enfin , à quelques outils de fer et un 
peu de tabac , comme le nec plus ultra des commodités 
de la vie. 

Un yillage dans l'intérieur de Bornéo ne consiste que 
dans une seule case longue et étroite, diyisée en autant 
de petites chambres qu'on y compte de familles *. Que 
trouve4-on dans chacune de ces chétives habitations? Un 
banc de bambous , pour servir de lit pendant la nuit , de 
table pendant le jour; une sarbacane pour lancer des 
flèches, un yase de terre ou de fer pour apprêter le 
riz y quelques pierres serrant de foyer, et pour meubles 
de luxe, des crânes humains !...* épouvantables témoins 
d'une coutume atroce , et hélas ! fortement enracinée. 
Un Dayac n'est compté au rang des hommes de la tribu, 
il ne peut obtenir la main de sa maîtresse, avant de 
pouvoir montrer plusieurs de ces horribles trophées; 
leur nombre augmente sa réputation de bravoure, et 
c'est parmi les plus braves qu'ils choisissent leurs chefs! 
Cependant il est trèfr-rare que les crânes aient été obtenus 
à la guerre, ou dans des combats singuliers ; non, à la 
moindre discussion avec un individu cPune différente 
tribu, le Dayac se met à guetter et tâche de surprendre 
son ennemi au dépourvu ; il lui coupe la tête s'il peut y 
réussir, et la porte ensuite en triomj^e aux siens, ou sa 
victoire cause les plus grandes réjouissances* Ces crânes 

* Cet chambres ou demeures se nomment lawangs ou pinious (portes). 
Tonte une famille de Dayacs sVn contente, et les fils mariés même ne quittent 
souTent le foyer paternel que plusieurs années après leur mariage et lorsque 
leur propre famille dcrient trop nombreuse. 

24 
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forment la partie la plus* précieuse de l'héritage qu'un 
Dayac laisse à ses enfans ; il ne s'en dessaisirait pas, même 
pour la chose qui lui tenterait le plus; et, loin d'être 
honteux d'un usage si barbare, il en tire vanité devant 
des étrangers, comme d'une chose toute naturelle ou 
louable. 

Les Dayacs ont quelques idées superficielles de l'Être 
suprême ; ils croient même à l'immortalité de l'âme. Us 
n'admettent pas la polygamie, comme les mahométans. 
Les tribus plus rapprochées des bords de la mer (habités 
par des Malais, des Arabes et des Chinois), sont un 
peu plus civilisés , les individus en sont moins paresseux 
et moins dégoûtans que ceux de l'intérieur de Tile, et 
du mélange de leurs fiUes avec ces étrangers , provient 
une race infiniment plus belle et plus intelligente que 
celle des habitans originaires de Bornéo, qui sont en 
général très-laids, mal bâtis et fort sales; de plus, ils 
sont sujets à diverses maladies cutanées extrêmement 
contagieuses. 

Mous venons de nommer les habitans des côtes, c'est 
ici la place de dire qu'aucune île de l'Archipel Loidîen 
n'a attiré autant de population étrangère que Bornéo , 
et cela depuis des sièdes , à cause de la richesse de son 
sol, de ses mines et de sa positicm favorable pour le 
commerce; c'est donc aux bords de la mer et surtout 
aux embouchures des rivières, que l'on trouve des 
Javuiais, des Balinais, des Macassars, des Arabes et 
surtout beaucoup de Chinois. Dans quelques docmnens 
authentiques, le nombre de ces derniers, établis sur la 
côte occidentale, est estimé à plus de 30,000; M. Cra wfurd 
le porte à 36,000 et H. Raffles à plus de 60,000, ce qui 
est évidemment fort au-dessus de la réalité. Les Arabes 
de Bornéo peuvent y être rangés parmi les notabilités , 
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car plusieurs des princes régnans ou leurs prédécesseurs 
sont d'origine arabe et y ont attiré bon nombre de leurs 
compatriotes; en les favorisant, ils leur ont donné le 
moyen de faire de grandes fortunes, augmentées, il est 
vrai, par le commerce et l'industrie qui les distingue 
le plus souvent 

Bornéo, non -seulement est fertile en productions 
spontanées , mais encore tout ce que la nature a accordé, 
aux pays tropiques y crmt ou peut y être cultivé avec 
succès. L'or, qui s'y trouve en abondance, est du meilleur 
aloi '^; les diamans y sont de la plus belle eau, surtout 
' ceux du district de Landak et de Banjermassing ^. Sur 
les côtes on pèche des perles , des tortues et du tripang; 
les autres produits de l'ile sont : du poivre, du camphre, 
du benjoin, du rottang, des nids d'oiseaux, du riz, du 
café, du sucre et du coton; ces quatre derniers articles 
ne rapportent pas à beaucoup près ce qu'on a lieu 
d'en attendre; mais quand le despotisme oriental aura 
définitivement et pendant quelque temps fait place à 
une administration plus éclairée et plus philanthrope, 
dont les bases sont déjà établies et dont les fruits ne 
tarderont pas à se montrer à leur tour, si l'on persévère 
à prendre à cœur ces intéressantes possessions ^ il n'y 
a pas de doute que nous y verrons offrir au commerce 
national de riches cargaisons en denrées coloniales. 

Un artide important d'exportation de l'île de Bornéo , 

* Sir Stamford RaflBes et M. Crawfurd ettiment A plus de deux millioDs de 
piastres le produit annuel des mines de Maodor et Montrado, dans la partie 
occidentale de Tile. La valeur sur les lieux est de 16 piastres le réal ou le 
poids d^une piastre ordinaire. Une qualité inférieure se Tend au taux de 
12 piastres. 

** Je me rappelle avoir lu dans plusieurs auteurs et dans des mërooirps 
dignes de foi, que le sultan de Matan possède une pierre de 367 carats et 
celui de Banjermassing, une autre de 72 carats. 

34. 
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est la viande de cerf séchée , ainsi que les cornes et les 
nerfs de cet animal, surtout pour le commerce avec la 
Chine. 

Ayant jusqu'à présent parlé de l'ile en général, il me 
reste à traiter de nos premières relations conunerciales, 
et des circonstances qui nous ont assuré les possessions 
territoriales sur la côte occidentale et à Banjermassing. 
Bornéo Proper, c est-à-dire la partie septentrionale de 
rOe, nous est restée presque entièrement étrangère, et 
les côtes en sont d'ailleurs beaucoup moins peuplées; en 
partie elles sont habitées par des pirates. 

Les principaux districts dont est composée aujourd'hui 
la juridiction de rétablissement que nous nommons le 
West kustvan Bornéo (la côte occidentale), sont, en les 
suivant du nord au midi : 1<> les États du sultan de 
Sambas : la partie septentrionale de ce pays , au delà de 
Tanjong Dati , est occupée par quelques petits princes 
exerçant le métier de pirates et se soumettant même 
difficilement aux ordres du sultan de Sambas. Dans 
l'intérieur se trouvent les cantons à mines de Semini et 
de Lara. Le chef lieu de cette contrée est Sambas, à 
environ 15 lieues de l'embouchure de la rivière du même 
nom , où se trouve un fort néerlandais ; Ifi les États de 
Mumpauwa , qui s'étendent fort loin dans l'intérieur et 
renferment les cantons à mines d'or de Montrado et 
Mandor ; 3° Pontianak, à l'embouchure du fleuve de ce 
nom : cette principauté fut formée vers le milieu du 
siècle précédent, par un Arabe nommé Abdul Rachman, 
dont les descendans ont été maintenus dans le pouvoir 
par notre compagnie aux Lides néerlandaises; 4^ dans 
l'intérieur et par conséquent à l'est des provinces déjà 
nommées , les États de Landak et ceux de Sangou ; h^ le 
pays de Simpang, appartenant à un panumbahan vassal 
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de Hatan ; &> les États de Matan ou lancien empire de 
SuccadaDa, dont le trône fut long-temps occupé par des 
princes d'origine jayanaise, tous feudataires des rois de 
Bantam. Le chef lieu de ce pajs est aujourd'hui dans 
Imtérieur des terres, sur les bords de la rivière de 
Katappan; autrefois c'était la yiUe de Succadana, assez 
connue par son commerce étendu et les relations fort 
avantageuses cJUe la compagnie j avait formées dans les 
premiers temps de son existence ; 7^ les États du prince 
de Randawangan , vassal aussi du sultan de Matan. Tous 
les districts que je viens de nommer touchent, dans 
l'intérieur dé Tile, à une multitude de petits cantons, 
habités par des tribus de Dayacs presque indépendans 
ou vassaux de nom, des princes cités plus haut; on arrive 
chez eux en remontant les principales rivières, surtout 
celle de Pontianak. Celle-ci conduit également à un lac 
ayant environ vingt lieues de circuit. 

La population des districts dont l'énumération vient 
d'être faite et qui ensemble forment notre résidence 
sur la côte occidentale de Bornéo, se monte, selon les 
recherches faites dans les derniers temps par les autorités 
locales, à 380,000 Dajacs, 138,000 Malais, Arabes et 
autres colons orientaux, et 27,000 Chinois, ou en tout 
à 545,000 âmes. Cette estimation n'est qu'approximative, 
surtout à l'égard des Dajacs ou habitans de l'intérieur, 
dont les mœurs farouches et indisciplinées n'admettent 
point un dénombrement exact. 

En 1608, la compagnie néerlandaise avait déjà des 
établissemens de commerce sur la côte occidentale de 
Bornéo, entre autres une factorerie assez considérable à 
Succadana ; mais, pour des raisons trop longues à décrire 
ici , elle fiit à plusieurs reprises forcée de les abandonner, 
et ce ne fut que vers l'an 1770 que nos relations y 
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devinrent plus stables , lorsque Abdul Rachman y eut 
formé la souveraineté de Pontianak, et cherchait même à 
s agrandir aux dépens des États voisins. Les princes qui 
y gouvernaient, étant encore à cette époque vassaux et 
tributaires du roi deBantam, lui demandèrent du secours ; 
mais ne pouvant en donner, ce dernier préféra de traiter 
avec la compagnie des Indes néerlandaises et lui céda 
définitivement la souveraineté de ses vaâtes États de 
Succadana. De son côté, la compagnie fit en 1770 un 
traité avec Abdul Rachman ; le pays de Pontianak et de 
Sesangou lui fut cédé comme un fief héréditaire; mais 
la compagnie se réservait la juridiction directe sur les 
habitans javanais, chinois, malais et autres qui s y 
trouvaient établis. £lle avait aussi fait insérer dans ce 
traité une clause fort prudente , pour limiter l'admission 
des émigrés chinois; mais Abdul Rachman, reconnu 
comme souverain, n'exécuta pas très-scrupuleusement 
ce traité, qui, tout désavantageux qu'il lui était pour 
la forme, lui assurait du moins le pouvoir dans des 
contrées trop éloignées de l'administration supérieure de 
la compagnie , pour qu'elle pût les surveiller strictement 
n se servit des secours qu'on lui avait promis pour 
agrandir ses États et pour hunulier les princes ses voisins; 
c'est ainsi qu'en 1786, avec les auxiliaires fournis par 
la compagnie, Abdul Rachman envahit les États du 
sultan de Matan et ravagea de fond en ccHoble la ville de 
Succadana; plus tard, il plaça son fils aîné Kasaim à la 
tête du pays de Mumpawa. 

Abdul Rachman (qui mourut en 1808 et fut alors 
succédé par Kassim) avait admis indistinctement tous 
les Chinois qui s'étaient présentés; leur nombre avait 
tellement augmenté, qu'il s'était trouvé hors d'état de 
les tenir en sujétion. D'abord, simples travailleurs des 
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mines au service du prince, ûs se répandirent bientôt 
dans rintérieur du pays; s'établissant surtout dans les 
districts à mines, ils y formèrent plusieurs associations 
{kong8%es\ se nommèrent des chefs et ne voulurent plus 
dbéir qu'à ceux-ci; aussi ne tardèrent-ils pas à devenir 
redoutables aux princes mêmes, qui s'empressèrent 
«Q 1816, lors de la remise des colonies au gouvernement 
néerlandais, d'envoyer des députations à Batavia pour 
solliciter le rétablissement des anciennes relations , ainsi 
que des fonctionnaires civils , et quelques troupes pour 
administrer le pays, et maintenir Tordre et le repos. 

Le commerce important de Bornéo (depuis long-temps 
exploité par des étrangers), les richesses d'un sol sur 
lequel nous avons des droits légitimes et incontestables , 
le sort d'une population bien misérable , mais qui , sous 
l'influence d'une administration libérale et éclairée , ne 
pouvait que s'améliorer '^, présentaient autant de motifs 
plausibles , propres à engager le gouvernement colonial 
à s'occuper sérieusement de la côte occidentale de l'île 
de Bornéo. On y réorganisa nos établissemens ; mais le 
caractère turbulent et indodle des Chinois , qui depuis 
long-temps ne connaissaient plus de frein, s'arrangea 
mal de ce nouvel ordre de choses ; ils virent avec peine 
diminuer l'influence qu'ils avaient déjà acquise sur la 
population et même sur les princes, auxquels ils ne 
payaient plus qu'un fdSble tribut annuel, nommé par 
eux, don volontaire, encore ne s'y soumettaient-ils que 

* Un auteur qui s*est beaucoup occupé de nos possessions coloniales , a dit 
arec beaucoup de raison , dans un article inséré dans le Hermès de 1828 , 
que dans TArchipel Indien Ton ne trouve de prospérité que U où s'çst fait 
ressentir Tinlluenoe éclairée des Européens ; tandis que les peuples indiens 
abandonnés i la domination illimitée de leurs propres princes , ne participent 
pas au bien-être général, résultat de Tascendant inévitable de Taugmentation 
des lumières et des bonnes institutions, qui seules agissent sans relâche. 



876 DES ILES MOLUQUES, 

lorsque les chefs de leurs propres kongsies leur en 
prescriyaient le paiement. Us entravèrent donc autant 
que possible les efforts du gouvernement néerlandais, 
dont le but était : d établir une justice impartiale pour 
tous, et protectrice des personnes et de leurs biens; 
d'augmenter la considération des princes indigènes plutôt 
que leur pouvoir, en améliorant leurs revenus au pair 
avec ceux de ITtat; de favoriser le commerce et k 
navigation libre ; de rendre plus heureuse la situation de 
la population en général, en lui faisant connaître les 
bienfaits réels de l'agriculture et la disposition favorable 
du sol pour toutes espèces de cultures; enfin, de lier 
plus étroitement Bornéo à Java, le point central de nos 
possessions, par des institutions libérales et régulières. 
Ce but, je le répète, fut continuellement entravé par la 
résistance des Chinois ; elle rendit nécessaire à diverses 
reprises l'intervention des armes ^ et malgré cela, on 
put bientôt apercevcnr les heureux résultats que Ton 
avait à espérer du sjst^e introduit : le conmierce et la 
prospérité publique allaient en augmentant, les revenus 
de l'État accroissaient et laissaient entrevoir comme peu 
éloignée l'époque où il se trouverait indemnisé de ses 
peines et de ses avances. Les droits affermés , qui en 1822 
n avaient rendu que fl. 18,669, rendaient déjà en 18251a 
somme de fl. 68,970, quoique ce fût en cette année que 
la dernière révolte des Chinois de Montrado eût éclaté. 
En 1822, les divers revenus du gouvernement dans 



* Cest ainsi qu'en 1822, une expédition forte d'environ 300 hommes y fut 
envoyée août les ordres du colonel de Stuers; elle contribua efficacement an 
rétablissement de Tordre dam ces contrées; plus tard malbeureusement la 
guerre de Jark ne permit pas de disposer toiigours dresses de troupes poer 
contenir les soulèremens des Chinois de Sambas, Pontianak et Mumpawa, 
qoi cependant n*obtinrent aucun avantage marquant. 
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la juridiction de rétablissement sur la côte occidentale 
de Bornéo , se montèrent, selon les livres comptables de 
Batavia, à la somme de fl. 278,417 12, tandis que les 
frais deladministratioii civile et militaire avaient absorbé 
celle de fl. 479,440 10 1. Cette année4à , les dépenses 
avaient cependant excédé le budjet ordinaire, à cause de 
l'expédition militaire et par des circonstances imprévues. 
Depuis la réorganisation de nos possessions orientales par 
le commissaire général vicomte Du Bus de Gisignies , on 
a bien réduit cet établissement : au lieu dLxmgezaghebber 
à Pontianak, avec des résidens à Sambas et Mumpawa, 
il n'y a plus qu'un résident à Pontianak, avec des sous 
résidens dans les deux autres endroits, et des employés 
subalternes à Landak et Taijang. 

L'établissement néerlandais au midi de Bornéo {de 
zuid en^ oo9t kuêt)^ est, comme nous l'avons dit plus 
haut, formé par les États du sultan de Banjermassing 
et par les districts appartenant au gouvernement , par 
la cesàon qui en fut faite en 1787. Les principales 
subdivisions sont, le long de la côte : celles de Romaay 
( le long de la rivière de ce nom , séparant Banjermassing 
du pays de Kottaringin, qui en faisait partie , mais s'est 
rendu indépendant ) , de Pambouan , Mandawa, ie grand 
et le petit Dayac, Banjer et la presqu'île formée par 
l'extrémité du côté du sud-est de Bornéo, portant le 
nom de Tanah Laut; dans l'intérieur : les districts de 
Tatas, Marta Poura, Karang Intang, Doukou Kanang, 
Doukou Kirie ainsi que le Douson, nom qui est donné 
en général au pays situé à l'intérieur, sur les deux bords 
de la grande rivière. 

Ici, comme dans le pays de Pontianak, les bords de 
la mer sont habités par des Malais, des Bouguinais, des 
Arabes et des Chinois; mais ces étrangers n'y sont 
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en aussi grand nombre, le sultan de Banjermassing 
ayant su empêcher, surtout les derniers, de venir s'y 
établir en trop grandes masses. La population indigène 
se distingue principalement : en Dayacs de Imtérieur, 
qui ont conservé la religion, les mœurs et les usages 
de leurs ancêtres , et en Dayacs Banjarais, ayant adopté 
rislamisme , et qui se sont rapprochés vers les c6tes. 

Vers la fin du 14<» siècle, époque où florissait à Java 
l'empire de Madja Pahit, Banjermassing en était une 
dépendance où les princes de Java envoyaient des régens 
pour lever des tributs. Un d'eux, nommé Panguérang 
Souria Natta, du sang royal, se déclara indépendant; ses 
successeurs régnèrent après lui, sous le titre de sultan, 
jusqu'à la septième génération, ou vers le milieu du 
18® siècle, que le trône fut usurpé par un prince nommé 
Panguérang Natta , cousin de l'héritier légitime du tr^ie 
confié à sa tutelle ; cette circonstance donna lieu à des 
guerres civiles et à des cruautés inouïes , exercées divers 
les partisans de la branche déchue qui cherchaient à la 
rétabUr sur le trône. 

La compagnie des Indes orientales avait déjà, dans le 
commencement du 17« siècle, formé des établissemens 
de commerce à Banjermassing ; die était attirée surtout 
par l'abondance de poivre et d'or en poudre, quelle 
trouvait à s'y procurer. Hais le caractère faux et perfide 
des habitons l'engagea, à plusieurs reprises et en dernier 
lieu en 1660, à cesser ses relations avec ce pays. La 
compagnie orientale anglaise en fit la triste épreuve à 
son tour, lorsque cédant aux prières des princes en 1698 , 
elle y forma un établissement dont tous les employés 
avec la garnison furent massacrés en 1707. Après cet 
événement , le sultan s'adressa de nouveau à Batavia , 
pour renouer les anciennes relations; mais la compagnie 
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s'y refusa constamment, jusqu'en 1733, qu'un nouveau 
traité fut conclu avec Banjermassing. Ce traité pourtant 
et même ceux qui furent faits plus tard en 1746 et 1756 , 
furent autant de fois éludés ou rompus de différentes 
manières et par des subterfuges échappatoires, ce qui 
engage notre gouyemement aux Indes, à l'époque 
de l'usurpation du pouvoir par le Panguérang Natta, 
grand-père du sultan actuel, dont le caractère ferme 
lui paraissait promettre une plus grande stabilité de 
principes, à soutenir ses droits et à finir en sa faveur 
la guerre civile qui désolait ces belles contrées. Ce prince, 
par reconnaissance d'un service aussi émineut, s'engagea 
à faire en 1787 un nouveau traité avec la compagnie , 
lui cédant en pleine souveraineté tous ses Etats; il ne 
les reprenait d'elle que sous l'aspect d'un fief héréditaire, 
à l'exception de quelques districts sur la côte et la moitié 
du Douson, que la compagnie se réserva. Elle se chargea 
en même temps de l'administration des douanes et des 
mines , dont les revenus devaient être partagés entre elle 
et le sultan *. 

Le sultan de Banjermassing n'en demeura pas moins 
exposé aux réactions et à la vengeance des ennemis de 
la nouvelle dynastie; aussi s'empressa-t-il, en 1811 » 
lors de l'occupation de Java par les forces britanniques, 
d'y réclamer un appui et de l'assistance; de même 
en 1816, lorsque les Pays-Bas furent remis en possession 
de leurs colonies, un nouveau traité fut conclu en 1817 ; 
mais un prince qui ne se souciait guère du bieurêtre de 
ses sujets, accoutumé à disposer arbitrairement et selon 
son bon plaisir de leurs biens et même de leurs personnes, 



* Let mines des districts de Doukou Konang et de Doiikou Kirie restèrent 
cependant eiclasivement an prince. 
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dut se trouver frustré dans ses espérances , lorsqu'au lieu 
d'une compagnie ne demandant que le commerce exclusif 
et du reste ne se mêlant pas de ses actions, il rencontra 
un gouyemement libéral mais ferme, qui prenait à cœur 
les intérêts des peuples aussi bien que ceux des princes ; 
un gouyemement, qui désirait de plus l'établissement 
d'ime justice indépendante ayec des procédures régulières, 
une perception équitable et ré^ée des revenus publics! 
De là les discussions et les embarras continuels que Ion 
y fit naître pour entraver la marche des affaires , et qui 
rendirent nécessaire à différentes époques, depuis 1819, 
l'envoi de commissions extraordinaires et la conclusion 
d'un nouveau traité, par lequel la population fut encore 
plus avantageusement placée sous la protection de notre 
gouvernement. 

En dépit de cette tenace résistance, et des difficultés 
sans nombre que ladministration locale dut éprouver à 
Banjermassing, les revenus du gouvernement s'accrurent 
sensiblement, et la population indigène commença à 
jouir d'une sûreté et d'une prospérité dont elle ne s'était 
jusqu'alors pas même fait une idée; enfin, tout faisait 
augurer que cet établissement colonial non-seulement 
couvrirait bientôt, par ses ressources, les frais de son 
administration, mais donnerait encore des avantages 
réels au trésor de l'État. En 1822, l'année que nous 
avons le plus souvent dtée dans ces pages , les différentes 
recettes s'élevèrent à la somme de fl. 171,928 16 02, 
dans laquelle les droits d'entrée et de sortie figurent 
pour fl. 39,385 18 10; et dans cette même année les 
dépenses de cette administration ne s'élevèrent qu'à 
fl. 134,828 11 10; excédant : fl. 37,100 04 08. 

En 1826, on a considérablement réduit le personnel 
de l'administration à Banjermassing; rien n'est plus 
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facile que de faire ainsi dés économies , en diminuant les 
emplois, en renvoyant des employés, et en diminuant 
les appointemens de ceux que Ion conserve; mais il 
s'agira de savoir , et le temps nous l'apprendra , si ces 
mesures n'amènent pas aussi une diminution des revenus, 
et le fâcheux retour des anciens abus! Selon VAlmanach 
de Bata/via de 1827, il n'y avait plus à cette époque 
à Banjermassing , ou plutôt sur la côte méridionale et 
orientale de Bornéo , qu'un résident , assisté d'un commis 
et d'un contrôleur des revenus territoriaux. 

Je croyais avoir fini la tâche que je me suis donnée 
en commençant ce chapitre , et avoir parlé de toutes nos 
possessions à l'est du Cap de Bonne-Espérance , quand 
heureusement je me suis rappelé avoir lu demièrem^Qt 
dans les journaux que, depuis mon départ de Java, à la 
suite d'un voyage de découvertes , S« Exe. le commissaire 
général aux Indes orientales avait créé, sur la côte de la 
Nouvelle-Guinée , un nouvel établissement avec un fort , 
qui a été nommé le fort Du Bus. N'en connaissant pas 
d'autres détails , je ne puis rien dire de plus , ni parler 
des avantages que ce nouvel établissement procurera à 
la métropole. Cependant la Nouvelle-Guinée et les iles 
au sud -est de Banda ont été visitées non - seulement 
par nos ancêtres du temps de l'administration de la 
compagnie orientale, mais encore en 1824, lorsque le 
gouverneur général Van der CapeUen se trouvait aux 
Moluques. A cette époque , deux bâtimens armés de la 
marine coloniale , la Daphné et le Polluœ, ont été envoyés 
aux fles d'Arouw, Keij et autres, pour y renouer les 
anciennes relations de commerce, etc.; un de ces navires 
avait à bord M. J. Bik , fonctionnaire civil et dessinateur 
très-<listingué , qui a fourni un rapport extrêmement 
intéressant de cette expédition. D est à regretter même 
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que cette relation n'ait pas été publiée, quoiqu'on en 
trouve une partie dans des voyages publiés depuis. 

Voici les principales expéditions qu'on a envoyées à 
la Nouvelle-Guinée du temps de la compagnie, entre 
autres, en 1636, sous les ordres du commandeur Pool, qui 
fit bâtir un fort dans les environs d'Ounien; en 1638, 
sous les ordres d'un nommé Dorstman ; en 1644, sous la 
conduite de notre célèbre Abel Tas Man, etc. Je me 
souviens d'en avoir lu les détails dans un mémoire fort 
curieux (qui repose dans nos archives à Batavia), présenté 
au gouvernement des Indes, en 1756, par le conseiller 
R. de Klerck, le même qui fut depuis gouverneur général 
des Indes orientales. Ce mémoire donnait de précieux 
renseignemens sur nos premières relations avec cette 
contrée , et sur les motifs qui les firent cesser. Les habitans 
de Banda ont cependant toujours continué à y ùire 
quelque commerce , surtout en esclaves , lorsque la traite 
y existait encore ; on s'y procurait aussi quelques perles, 
des tripangs, des oiseaux de paradis, de l'ambre et des 
peaux de chiens marins , cependant en quantités bien 
insignifiantes , s'il faut en croire le mémoire que je viens 
de citer. La compagnie a eu aussi quelques établissemens 
aux lies d'Arauw, savoir : à Wammer, Maykor et Oudjier, 
où l'on avait conclu, avec les chefs du pays, des traités 
pour la pèche des perles, et établi en 1727 quelques 
plantations de café, d'arbres à sassafras et de fustet; 
mais au bout de peu d'années on n'en retrouva plus que 
la place. A la Nouvelle-Gruinée comme aux îles d'Arauvr, 
les équipages de nos vaisseaux et les garnisons de nos 
forts n'ont été que trop souvent victimes de la trahison 
et de la barbarie des peuples sauvages qui habitent 
ces contrées. 

Avec les possessions dont nous venons de parler dans 
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ce chapitre, la compagme des Indes orientales avait 
encore, avant Tannée 1795 : le Cxp de Bonne-Espérance, 
que Ton sait être une colonie proprement dite, les 
naturels du pays ayant été refoulés vers Tintérieur ; Tile 
de Ceylan , qui produit exclusivement la cannelle et qui 
possède la rade de Trinconcmale , la plus belle et la plus 
sûre des Indes orientales , ainsi que des factoreries sur 
le continent d'Asie , savoir : Chintchura , Cassimbazar et 
Patna, au Bengale; Paliacatte , Masulipatnam, sur la côte 
de Coromandel, et Cochin, avec ses dépendances, sur 
celle de Malabar. H est vrai que toutes ces possessions 
sont perdues pour nous ; mais dans Tétat actuel de nos 
relations politiques leur perte ne peut nous être sensible. 

Le Cap de Bonne- Espérance est considéré avec raison 
par les Anglais, comme un point essentiel de défense 
de leur empire aux Indes; c'est un établissement fort 
coûteux et qui ne serait plus pour nous d'une grande 
importance depuis la facilité des communications sur 
mer , un voyage à Batavia se faisant aujourd'hui dans le 
même espace de temps que celui dont on avait besoin 
avant 1790, pour se rendre au Cap, ou bien de là à 
Java; de sorte que la plupart des navires, marchands 
et autres , font le trajet en entier sans avoir besoin de 
relâcher; d'ailleurs, les relations amicales qui existent 
entre notre gouvernement et celui de l'Angleterre , nous 
assurent toujours une réception hospitalière, lorsque 
nos navigateurs se voient forcés de toucher au Cap de 
Bonne-Espérance. 

Dans le temps de l'administration de la compagnie , 
Ceylan auss^était devenue une possession onéreuse; il est 
vrai que sous tme meilleure direction on aurait pu en 
retirer de plus grands avantages, assez du moins pour 
couvrir les frais d'administration et de défense ; mais la 
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situation de cette île, a la pToximité des possessions 
anglaises et foin des nôtres, contribuait à en diminuer 
la râleur pour nous* 

Enfin , les changemens opérés dans les Indes quant à 
la manière d y faire le commerce , et la suprématie que 
la souveraineté anglaise a acquise dans tout l'Indostan 
et le Bengale , rendaient non-seulement insignifians les 
établissemens que nous y avions encore, mais ÎU nous 
étaient même préjudiciables et onéreux. 
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CHAPITRE ZI. 



DU COHMBIICB NEERLANDAIS AV JAPON. 



En général on ne se fait pas en Europe une idée bien 
nette de notre commerce au Japon : les uns croient que 
Ton y trouve d'immenses bénéfices , qui servent à couvrir 
une partie des frais d'administration de nos possessions 
dansTOrient; d'autres, au contraire, s'imaginent que nos 
relations y sont très-onéreuses, et qu'un certain point 
d'amour-propre, dérivant de l'idée que notre paviUon est 
le seul qui soit admis dans les ports de cet empire, a suffi 
pour décider notre gouvernement aux Indes à maintenir 
un commerce désavantageux , entravé comme il l'est par 
les mesures restrictives et humiliantes d'un peuple peu 
éclairé, mais fier, jaloux, soupçonneux et tenace. Le 
fait est que , dans le principe, le commerce au Japon a 
présenté de grands bénéfices à la compagnie des Indes 
néerlandaises, dans les premiers temps de ses relations 
en Orient : en 1611 et dans les années suivantes, on a 
envoyé tous les ans au Japon jusqu'à cinq et aix vaisseaux 
richement chargés, qui rapportaient, en paiement des 
marchandises vendues, une somme de^près de cinq 
millions de florins, en 12 à 1400 caisses ou bottes 
d'argent. 

25 
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Cet état de choses ne dura pas long-temps , comme je 
le ferai voir dans le présent chapitre; semblable à l'aTare 
possesseur de la poule aux œufs d or, en voulant trop 
ayoir ou ne réussit qu'à tarir subitement la source d'où 
provenaient ces richesses, et, depuis cette époque, le 
commerce du Japon ne présenta plus que d'insignifians 
résultats, qu'une société marchande comme l'était la 
compagnie des Indes pouvait fort bien ne pas vouloir 
laisser échapper, mais qui à la longue peuvent paraître 
trop au-dessous de la dignité d'un Etat. Lorsque la 
compagnie des Indes cessa d'exister, l'administration 
supérieure à Java continua, sur le pied déjà établi, les 
relations commerciales avec le Japon ; il en fut de même 
en 1816, lorsque l'on nous rendit nos colonies; mais, 
depuis la création de la Société de commerce de notre 
pays , il a été question de les lui abandonner, du moins 
dans les dernières années* La factorerie à Batavia avait 
déjà été chargée de fournir les articles qui composent 
les expéditions annuelles. Pour autant qu'il m'est permis 
d'énoncer mon opinion sur une matière si importante, 
je crois qu'il serait convenable et même avantageux 
de céder intégralement cette branche de négoce à la 
Société de commerce des Pays-Bas, sous la protection 
du gouvernement, sauf à payer pour ce privilège une 
rétribution réglée, avec une part dans les bénéfices. 

Si l'occasion se présente d'augmenter de nouveau les 
affaires commerciales au Japon, en y faisant connsdtre 
et rechercher de nouvelles productions, soit de notre 
sol, soit de nos fabriques, il est probable qu'elle sera 
saisie plus aisément par des négocians expérimentés que 
par notre gouvernement, qui ne peut toujours entrer 
dans des détails si minutieux; d'ailleurs, l'entretien de 
l'établissement de la factorerie à Décima, l'achat des 
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cargaisons et le fret des navires à envoyer au Japon , 
leur coûteront fort apparemment beaucoup moins que 
lorsqu'ils sont aux frais de l'administration supérieure. 
Je crois cependant devoir ajouter que le commerce du 
Japon ne pourrait en tous cas se faire directement de 
l'Europe , mais doit avoir son centre à Java , parce qu'une 
grande partie de nos envois et des retours se compose 
des produits de l'Inde qui ne peuvent être vendus avec 
avantage que dans cette partie du monde. 

Un aperçu rapide des relations européennes au Japon 
nous exposera naturellement la situation présente de nos 
intérêts avec cette nation étrangère, bien remarquable, 
il faut l'avouer, par la constance de son gouvernement 
à ne permettre que le nfoins possible à ses sujets des 
communications avec les habitans d'autres parages , et à 
rendre difficile à ceux-ci la connaissance du pays et de 
son économie politique. 

Après que les Portugais eurent découvert la route des 
Indes orientales en doublant le Cap de Bonne-Espérance ; 
qu'en 1497, quatre vaisseaux équipés par ordre du roi 
Emmanuel et commandés par Yasco de Gama, eurent 
visité la plupart des Qes de l'Archipel Indien , y trouvant 
la source de riches productions tropiques qui, jusqu'à 
cette époque , ne nous parvenaient en Europe que par 
le détour immense de l'Arabie, de la Perse, de la mer 
Rouge, et de là nous arrivaient par Gènes'ou Venise, ce 
qui en augmentaient considérablement le prix ; après la 
conquête surtout de Groa, par Alonso d' Albuquerque , 
en 1510, le Portugal avait posé les fondemens de sa 
puissance et de son commerce dans ces contrées , sans y 
rencontrer encore de rivaux ; aussi nos ancêtres , luttant 
contre les rois d'Espagne, leurs tyrans, se contentaient 
d'aller chercher les productions de l'Inde dans le port de 

25. 
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Lisbonne , pour les répandre ensuite dans ceux du nord 
de l'Europe, ce qui dura jusqu'à l'époque où TE^pagne, 
ayant subjugué le Portugal, nous fit fermer ses ports; 
ce fait contribua beaucoup à nous faire aussi tenter h 
fortune en cherchant la route de l'Orient, inutflaaaent 
d'abord par le nord de l'Amérique et de l'Europe, et 
plus tard, arec plus de succès, par le sud-ouest et le 
sud-est. 

En 1542 , un navire portugais , destiné pour la Chine, 
éprouva de fortes tempêtes, fit fausse route et se trouva 
jeté sur la côte des iles du Japon, jusqu'alors inconnues. 
Après avoir couru les plus grands périls, il réussit à 
atteindre et à jeter l'ancre dans un port de la province 
de Bungo : bien reçu par les halûtans , l'équipage s'y défit 
avec de très-grands bénéfices de sa cargaison, et en 
repartit chargé d'cnr et d'argent; aussi les Portugais *ne 
tardèrent-ils pas à envoyer de nouvelles expéditions, 
qui tournèrent également bien; à cette époque, les petits 
princes vassaux de l'empereur du Japon étaient bien 
plus indépendans qu'aujourd'hui, de sorte que la cour 
ignora long -temps les progrès de cet établissement 
étranger, où les jésuites ( fort actifs dans l'Orient , partout 
où les Portugais étaient admis à faire le commerce) 
travaillaient déjà avec ardeur et même avec un grand 
succès à répandre les lumières du christianisme. Sous 
la direction du célèbre François Xavier, les pères de la foi' 
firent au Japon de nombreux prosélytes, parmi lesquels 
on compta bientôt (c'est-à-dire, quand les premières 
difficultés résultant de la différence des idiomes furent 
levées) les princes de Bungo, d'Arima et d'Omura, akisi 
qu'une grande partie de leurs vassaux. La pompe et 
la majesté des cérémonies religieuses qui se pratiquent 
dans réghse catholique et romaine, avaient de grands 
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attraits pour un peuple aimant le faste et Téclat; d'un 
autre côté , il est juste de le dire , les mœurs séyères de 
quelques-uns des religieux, qui dans les commencemens 
y étaient chargés de la propagation du christianisme ; 
l'assistance désintéressée qu'ils prodiguaient aux malades 
et aux pauvres, contribuèrent sensiblement à augmenter 
le nombre des indigènes qui s'empressaient à recevoir le 
sacrement du baptême , au point que dans l'espace d'une 
quarantaine d'années, tout paraissait alors annoncer la 
conversion de l'empire entier ^; déjà plusieurs jeunes 
Japonais élevés par les jésuites avaient été admis dans 
leur ordre, et travaillaient, avec autant de zèle et plus 
de succès encore que les pères de l'Europe, à répandre 
le christianisme parmi leurs compatriotes. En 1582 , les 
princes que j'ai nommés plus haut députèrent quelques 
membres de leurs plus proches parens, avec des lettres 
et de riches présens, pour rendre hommage au pape 
Grégoire XTTT. 

Vers cette époque les choses changèrentTsubitement 
de face : le clergé païen perdait tous les jours de son 
influence et de ses revenus ; il se pressa autour du tràne 
de l'empereur séculier ** et le détermina à fH'endre des 
mesures pour arrêter des changemens qu'A dépeignait 
comme dangereux et préjudiciables à la sûreté de l'État ; 
d'un autre côté, la conduite altière et ambitieuse de 
quelques jésuites, qui croyaient n avoir plus aucunes 
mesures à garder et qui s'immisçaient dans les affaires 
publiques, avait fortement indisposé Fempereur contre 



* HistMre et Description du Japon , par CluùieToix. Paris, M. Gaudoain , 
an 1736. 

** Il sera sans doute inutile de rappeler au lecteur, qu*au Japon il y a deux 
souverains , Tnn séculier et Tantre ecclésiastique ; ce dernier est cependant 
subordonné en partie au premier. 
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eux et leurs co-religionnaires. En 1586 parut le premier 
édit qui défendait aux Japonnais, sous peine de mort, 
d embrasser et de pratiquer une autre religion que celle 
existante dans l'empire ayant rarriyée des Européens ; la 
persécution la plus terrible commença alors, plusieurs 
personnes du plus haut rang furent exécutées pour 
avoir désobéi à l'empereur. Malgré cet ordre rigoureux, 
le christianisme se soutint encore quelques années au 
Japon , et la masse du peuple surtout n'en discontinua 
pas moins, quoiqu'en secret, à augmenter le nombre 
des fidèles. Une conspiration, découverte en 1637, qui 
était ou que l'on a feint de croire ourdie par les Portugais 
et les chrétiens du Japon contre la vie de l'empereur, 
décida la ruine totale de ces premiers; elle fut encore 
accélérée par un événement peu important en lui-même, 
mais qui peut servir à donner une idée du caractère 
minutieux de la jalousie des nationaux, ainsi que de 
l'arrogance imprudente des étrangers qui voulaient y 
exercer leur empire. Un évéque portugais ayant rencontré 
un des premiers fonctionnaires de la cour, ne voulut pas 
faire arrêter sa chaise à porteur {palanquin)^ selon 
l'étiquette d'usage. Un affront si direct aigrit tellement 
la cour et le souverain, que, dès ce moment, une haine 
mortelle fut vouée à tous les Portugais et qu'ils furent 
bannis pour toujours de toute l'étendue de l'empire ; les 
persécutions recommencèrent aussitôt avec une nouvelle 
ardeur contre tous ceux qui professaient la religion du 
Christ; des flots de sang signalèrent ce redoublement de 
vengeance. Dans le cours de la même année, l'empereur 
publia un édit qui fermait à jamais son empire aux 
étrangers et défendait à ses sujets d'aller dans les pays 
éloignés. A l'avenir, d'après cette loi nouvelle, tous les 
Japonnais qui , après l'avoir enfreint , oseraient revenir 
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dans leur patrie , devaient aussitôt être cond&mnés à la 
peine de mort. 

Cependant , avant le dernier terme dont nous venons 
de parler, le pavillon néerlandais s'était montré au Japon. 
Les premières expéditions sorties de la Meuse et du Texel 
pénétrèrent dans l'Orient en 1598 ; elles y relâchèrent et 
furent en butte aux effets de la jalousie des Portugais; 
ceux-ci excitèrent les habitans contre ces nouveaux 
visiteurs; mais, à leur retour en Europe, la compagnie 
des Indes orientales, récemment formée, eut connaissance 
des gains considérables qu'il y avait à faire au Japon ; 
elle se décida à de nouvelles tentatives , et des ordres 
furent transmis en conséquence aux chefs de la factorerie 
néerlandaise, à cette époque encore établie à Bantam. 

Vers le commencement du 17^ siècle, nos ancêtres 
reparurent au Japon et y furent bien mieux reçus que 
la première fois, parce que la haine du gouvernement 
du Japon contre les Portugais, dont il cherchait à se 
débarrasser, se trouvait fort accrue et que les nôtres 
s'y annoncèrent comme leurs ennemis jurés. Le plus 
favorable accueil fut suivi de la permission de former 
un établissement et un comptoir dans une île voisine 
de la ville de Firando, avec laquelle on communiquait 
par un pont. 

En 161 1 , l'empereur J-Jesas , connu aussi sous le nom 
de Gongen, qui lui fut donné après sa mort, accorda 
aux Néerlandais un commerce libre et illimité dans toute 
l'étendue de l'empire. Tant que vécut ce prince (trente 
ans environ) la compagnie jouit de tous les avantages de 
ces relations peu entravées à Firando. Les Portugais 
essayèrent bien encore de leur nuire en usant du crédit 
qu'ils avaient conservé auprès de quelques seigneurs 
du pays, mais leurs efforts furent infructueux : c'est 
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de cette époque que j'ai voulu parler au commencement 
de ce chapitre. 

A peine l'expidsion définitive des Portugais avait-^De 
eu Ueu, que les Japonnais eommencèrent à se méfier 
des Néerlandais ; il est fort possible que les projets de 
la compagnie et la conduite de ses employés à Firando 
avaient été de nature à éveiller les soupçons d'un peuple 
craintif et extrêmement jaloux de ses droits; du mains 
paraissaient-ils craindre, non sans raison je crois, que la 
loge de commerce ne fût un jour changée en ou fort; 
on prétend même qu'ils trouvèrent quelques canons et 
des munitions de guerre *^ qui avaient été débarquées en 
secret. Ce ne fut pourtant qu'à la mort de l'empereur 
J-Jésas, que le refroidissement des indigènes envers les 
Néerlandais se montra le plus à découvert : soit que les 
administrateurs de notre établissement à Firando ne 
s'étaient pas mis au fait des coutumes et des usages des 
Japonnais ou ignoraient entre autres que les souverains 
du pays se faisaient un devoir religieux de respecter et 
d'observer scrupuleusement les lois et les engagemens 
de leurs ancêtres ; soit qu'ils n'avaient pas fait connaître 
ces détails à ceux qui les avaient envoyés, toujours 
est-il que la compagnie, en sollicitant de l'empereur Fide 
Tadda le renouvellement des privilèges déjà accordés 
par son prédécesseur, désobligea sensiblement ce prince 
en faisant paraître des doutes oficnsans ; il accorda , à h 
vérité, un nouvel octroi à peu près dans les mêmes termes, 
mais avec quelques restrictions qui laissaient entrevoir 
des sentimens moins favorables. 

Peu de temps après , un magasin en briques que les 
Néerlandais avaient le projet d'ajouter à leur factorerie, 

* Raempfer, Histoire du Japon. 
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servit de prétexte pour leur défendre le séjour à Firando 
et pour les faire transporter à Nagasacki. 

A peine arrivés dans le port de cette TiUe, Tile de 
Décima leur fut assignée pour y demeurer, avec défense 
de la quitter sans une permission expresse ; ils y furent 
entourés d'espions, et de plus dépouillés de la plupart 
des franchises et privilèges dont ils avaient joui jusqu'à 
cette époque. En outre , on ne leur laissa aucun rapport 
avec les habitans du pays, excepté ceux qui s'étaient 
engagés au service de Tile de Décima, en qualité de 
domestiques ou d'interprètes, et en prêtant un serment 
rigoureux de ne jamais rien communiquer aux Européens 
des affaires du pays, mais de rapporter fidèlement au 
gouverneur japonnais tout ce que les premiers faisaient 
ou disaient. D'autres mesures de précaution furent prises , 
et depuis ce temps, à l'arrivée de nos vaisseaux, les 
canons, la poudre, les armes à feu et autres, sont enlevés 
par les Japonnais et gardés dans leurs arsenaux jusqu'à 
l'instant du départ. 

La compagnie dut faire bonne mine à mauvais jeu en 
se soumettant à toutes ces formalités désagréables , pour 
ne pas se voir frustrée entièrement d'un commerce aussi 
avantageux. Quelque temps après, ayant trouvé que les 
retours en espèces ou lingots d'argent ne lui donnaient 
pas un assez grand bénéfice , elle demanda la permission 
de prendre en paiement, du cuivre en lingots, ce qui fut 
accordé , mais eh même temps un nouvel édit défendit 
l'exportation d'argent. 

En 1672, le commerce des Pays-Bas au Japon éprouva 
de nouvelles disgrâces : les chefs de notre établissement 
à Décima , s'étant brouillés avec Jésaba Mino , premier 
ministre et favori de l'empereur Daijo-Jin, un de ses 
parens fut nommé gouverneur de Nagasacki et chargé de 
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Texécution de sa yengeance; il vexa le plus qu'A lui (dt 
possible les employés hollandais , et entrava teUemeni 
notre commerce *y que Ion n aurait pu le continuer; mais 
la compagnie réussit à faire parvenir à l'empereur une 
requête écrite en caractères chinois; mais celui-ci avait 
ignoré ce qui s'était passé; il donna, quoiqu'après un 
intervalle de trois ans^, une réponse favorable , destinée 
à remettre le commerce sur le pied existant depuis le 
séjour des Néerlandais à Décima. 

Furieux d'être privés des profits qu'ils avaient su se 
ménager, le gouverneur et les employés de la province 
de Nagasacki ne cessèrent d'intriguer à leur cour et de 
représenter combien le renouvellement des privilèges aux 
étrangers était préjudiciable aux indigènes. Dsparvinrent, 
par leurs menées , à introduire en 1685 des changemens 
plus défavorables encore à notre commerce. Il est vrai 
que l'on ne rétracta pas la permission antérieurement 
donnée de faire entrer au Japon autant de marchandises 
et de telles qualités que la compagnie le voudrait, mais 
on en limita la vente annuelle , qui dès cet instant ne 
pouvait pas excéder la somme de 300,000 thails; les 
marchandises importées et non vendues devaient être 
emmagasinées jusqu'aux ventes de l'année suivante. De 

* Kaempfer rapporte dans son HUtotro da Japon , que ce gonremear, à 
rarriTée des bâtimens hollandais , se fit donner des échantillons des dillérentes 
marchandises f sous le prétexte de les montrer aux négocians arrivés de 
Tintérieur; mais il fit bien plus : il régla avec eux la quantité et les prix de ee 
qu'ils voulaient acheter, en leur laissant tous les articles poor un prix fort 
au-dessous de ce qu'on les amit vendus jusqu*i cette époque, et en retenant le 
surplus pour lui et les autres chefs de la ville de Nagasacki. Les administrateurs 
néerlandais ayant fait des objections , il leur laissa le choix de s*en tenir an 
marché qu'il avait fixé, ou de réexporter toutes leurs marchandises; enfin, il 
les obligea de prendre en compte le cobang d'or pour 68 maas, tandis que 
jusqu'à cette époque il avait été compté pour 59 i 60 maas , et qu'il n'avait 
cours dans le pays qu'à raison de 54 i 58 maas. 
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cette manière la compagnie , au lieu de vendre de fortes 
cargaisons avec un médiocre bénéfice , put en faire un 
plus considérable il est vrai, mais sur des expéditions 
très-bornées. 

Le commerce des Chinois ^ admis au Japon à peu près 
sur le même pied que les Néerlandais, et avec les mêmes 
restrictions et mesures de prévoyance politique, fut à 
la même époque fixé à la somme de 600,000 thails par 
année. 

La somme de 300,000 thails (300 caisses ou boites 
d'argent), pour le montant de laquelle nous pouvons 
vendre chaque année , équivaut à un milliou cinquante 
mille florins de notre argent, encore le gouvernement 
japonais exigea-t*il que, de cette somme, 40,000 thails 
devaient être afiectés au commerce particulier des chefs 
de la factorerie, des commis , capitaines de navires, etc., 
qui dès le principe avaient toujours fait quelques afi'aires 
pour leur propre compte. 

J'ignore si dans les derniers temps cet ordre de choses 
a éprouvé quelques changemens remarquables , mais je 
ne le crois pas ^ Ainsi je me bornerai à citer les articles 
qui sont voulus au Japon , savoir : de la soie écrue de 
la Qiine et du Bengale, des étoffes de laine et de coton, 
du drap **^ des toiles de coton blanc, des Lidiennes, des 
serges, du sucre,- des bois de teinture, des peaux de 
chien marin , du poivre , des épices , du mercure , du 

* Généralement on euToie tons les ans de Batavia au Japon deux Taisseaux , 
mais en 1828 on n*en a expédié qn*un : des personnes rerenant des Indes m*ont 
dit que cette circonstance n*était due qu^au retard qu'avait éprouvé , i Batavia , 
Tachât du sucre qui fait partie des envois an Japon , et qu'en 1829, Texpédition 
a été de nouveau de deux navires. 

** On y envoie, entre autres, des draps de deux couleurs, comme rouge d*un 
côté et bleu i Tenvers , ou de différentes nuances. Ces étoffes sont fiJ>riquées i 
Tilburg , province du Brabant septentrional. 
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ciimabre , du safran , des verreries , des rottangs ( bind 
rotting)^ du cachou, du camphre baros (de Bornéo), etc., 
articles que Ton ne vend pas toujours en égales quantités, 
ni au même prix , celui-ci se réglant ordinairement sur 
le marché de Hiaco; mais le bénéfice qu'ils présentent 
généralement sur le tout, parait être de 30 à 40 pour 
cent. Afin de faire connaître ceux dont la compagnie 
et plus^tard le gouyemement s'étaient résenrê Tenyoi et 
ceux abandonnés au commerce particulier des employés 
et capitaines de nayires , etc., je donne ici une copie du 
projet de l'expédition pour Tannée 1827 des magasins 
de Batayia, savoir : 

Projet four Vespédiiion au Japon, année 18S7, 

170 pièces ou 8500 aunes de draps ordioafres de différentes 

couleurs , depuis fl. 5 40 i fl. 7 

Taune. fl. S2,025 00 

10 » » 300 » de drap double à deux couleurs , 

à fl. 26 66 f . . 8,000 00 

10 » A 900 » de draps doubles 

imprimés 13 33^. . 4,000 00 

12 » « 348 » drap de pelisse. . 5 00 . . 1,720 00 

20 » de Lon(;els 35 00 . . 700 00 

40 » ou 2000 aunes de ras de drap 

(ioAwt ras8ên). . 4 00 . . 8,000 00 

45 » » 2250 « casimirs divers. . 4 50 . . 10,125 00 

911 » » haarstreepen. 4 50 . . 4,099 50 

8639 « polemites 2 50 . . 8,847 50. 

1069 » camelot (^reût). . 2 00 . . 2,138 00 

80 pièces de peluche {trijpen) 180 00 . . 5,400 00 

100 » d^armoisins (étoffes de soie du 

Bengale) 20 00 *. . 2,000 00 

1500 » de tqffa chdassen ( étoffes du 

Bengale ) 14 75 . . 22,125 00 

1000 » de <0^cAe2ass«it (quaUté super.). 16 74 .. 16,740 00 
450 grandes pièces dUndiennes de fabrique 

néerlandaise 34 00 . . 15,300 00 

A RBPOTUK. ... II. 1,161,22000 
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Rbpoet. . . . fl. 1,161,220 00 
IflOO petites pièces d^indiennes imitant les 

indiennes dn Bengale fl. 5 00 . . 7,800 00 

6000 petites pièces imitant celles de Patua. . 5 40 . . 32,400 00 
3000 » » d*indiennes de Patua et 

Mirsap 3 60 . . 10,800 00 

15,713 Ut. de clous de girofle 128 001e |. 20,112 64 

10,079 Ut. cachou 29 00 f . 2,922 91 

aOOOlÎT. d'iToire 3 00 lalÎT. 9,000 00 

600 katjes d'ivoire 3 75 i» 2,250 00 

25,000 Ut. d'étain de Banca 50 00 le p. 10,000 00 

15,000 Ut. de plomb 3000» 4,500 00 

205,000 Ut. de bois de fustet {u^fonhout). . . 6 00 » 14,750 00 

6000 picles de sucre 14 00 » 84,000 00 

peaux de chiens marins (rogge veiien), 00 00 1,000 00 

100 picles de poiTre 12 00 » 1,200 00 

3000 piastres d'Espagne 8,415 00 

100 aunes de brocard d'argent 14 40raune. 1,440 00 

100 » 1» d'or 17 21 » 1,721 00 

Pour le commerce, particulier. 

362 katjes de clous de girofle dits moer nagelen, i 1 10 le picle. 398 20 

1000 » de Tif argent 2,000 00 

Total. . . . fl. 375,329 75 

Les retours du Japon consistent principalement en 
cuivre raffiné * , camphre **, étoffes de soie, des cabayes 
ouatées, de la porcelaine, du soya, du sackie, des 
meubles laqués, des parasols et autres objets de moindre 

* EnTÎron 12,000 picles tous les ans; ce cuiTre raffiné, d'une eioeUente 
quaUté , est fondo en petits Ungots ou bâtons d'un demi-pied de long et de 
l'épaisseur d'un pouce. Le général Daendels, dans les temps critiques où il 
se trouTa , en fit une monnaie de circonstance : chaque lingot fut coupé en 8 
ou 16 parties d'un' pouce ou d'un demi-pouce de long, sur lequel on frappait 
le timbre 1 sf. et 2 ii,, et on les mit ainsi en circulation pour un et deux sols. 
Les Chinois en fabriquèrent bientôt de la même manière , et encore aToc plus 
d'économie; de sorte que cette monnaie s'est trouTée assex long-temps à 
Java , et n'a été retirée qu'en 1826, lorsque les fonds enToyés d'Europe l'ont 
permis. 

** De 8 i 12 mille liTres par an ; le camphre du Japon nous est enToyé 
dans de doubles barils pour en empêcher TéTaporation. 



398 COMMERCE 

▼aleur ; à l'exception des deux premiers articles, les autres 
sont presque entièrement exportés pour le compte du 
commerce particulier dont nous ayons fait mention plus 
haut. 

Pour donner une idée plus claire des dépenses et des 
bénéfices de notre commerce au Japon dans la dernière 
époque, je me servirai de l'extrait suivant des livres 
généraux tenus à Batavia, qui donne, pour Tannée 1822, 
le résultat suivant : 

Prix d'achat des articles pour le 
Japon fl. 718,652 13 04 

Entretien de la factorerie, frais 
d^xpédition , etc 115,452 10 04 

Pensions 472 06 12 



Total. . . . fl. 834,577 00 04 



RBCBTTES. 



Vente de papier timbré fl. 43 06 00 

Produit de la vente da cuirre, du camphre et autres 
articles divers 058,764 22 00 

Total. . . . fl. 958,807 28 00 
En déduisant du montant de la recette 834,577 00 04 

On voit qu'elle a excédé la dépense de .... fl. 124,230 27 12 

Le chef de l'administration de notre établissement de 
commerce au Japon a le titre ^opperhoofd; il a pour 
assistance un garde-magasin, un teneur de livres, et 
quelques employés subalternes; autrefois, cest-à-dirc 
du temps de la compagnie, il j avait toujours deux chefs 
qui se relevaient tous les ans ; depuis on a généralement 
nommé à cet emploi lucratif, pour un terme de quatre à 
cinq ans; cependant les positions où nos colonies se 
sont trouvées pendant les dernières guerres et surtout 
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pendant leur occupation par les forces britanniques, ont 
occasioné qu'un de ces chefs, H« H. Doef, y est resté 
pendant un. nombre d'années bien plus considérable ; 
c'est à la prudence et surtout à l'adroite direction de ce 
fonctionnaire qu'est due la circonstance remarquable et 
qui mérite d'être rapportée ici, que les Anglais, pendant 
qu'As possédaient Jaya, n'ont pu s'établir à Décima et 
s'emparer du commerce au Japon ; de sorte que c'est le 
seul point du globe où le pavillon néerlandais a continué 
de flotter, même lorsque les Pays-Bas avaient cessé de 
figurer en Europe au nombre des États indépendans. 

L'île de Décima , vi&-à-vis la ville de Nagasacki , avec 
laquelle elle communique par un pont, a été formée 
par l'art, sur le sable et les rochers d'un bas-fonds de 
la mer, qui en cet endroit a peu de profondeur; la 
surface de cette ile n'a que 600 pieds de longueur, sur 
240 de large, ayant la forme de la partie supérieure d'un 
éventail. L'ile même ainsi que les chétives habitations 
qui s'y trouvent, et qui, la plupart sont en bois de 
sapin, ont été bâties aux frais de quelques habitans de 
Nagasacki auxquels on continue de payer annuellement, 
d'après le contrat primitif, un loyer de 6,500 simiones 
ou thails (fl. 22,750 de notre monnaie), prix exorbitant 
et qui surpasse , dit-on , le montant du premier capital 
qui y fut employé. Du temps de la compagnie des 
Indes, elle y a fait bâtir à ses frais une assez belle 
maison en briques , où se tiennent les ventes publiques 
des marchandises , et deux magasins à l'épreuve du feu ; 
la maison du chef néerlandais est commode et plus vaste 
que les autres, ainsi que ceUe de l'ottona, fonctionnaire 
japonnais chargé de la police de ce quartier; une seule 
rue traverse Décima dans toute sa longueur, et derrière 
les deux rangées de maisons dont quelques-unes ont 



400 COMMERCE itU JAPON. 

un petit jardin y il n'y a qu'une allée fort étroite qui fait 
le tour de rUe. 

* Tous les deux ans, le chef de l'établissement du 
commerce néerlandais fait un voyage dans l'inférieur, 
accompagné de quelques-uns de ses employés, pour 
rendre hommage à l'empereur du Japon. Ce prince ne 
se montre pas cependant; il reste pendant l'audience 
derrière une jalousie ayec les dames de sa cour. La 
surveillance minutieuse dont on entoure les employés 
pendant ce voyage et les précautions qui sont prises pour 
les empêcher de communiquer avec les habitans, les 
visites insignifiantes que l'étiquette les oblige de faire 
et de recevoir à Jedo, sont détaillés fort au long dans 
l'ouvrage du D' Kaempfer sur le Japon; ouvrage qui 
malgré son ancienneté est précieux par les descriptions 
qu'on y trouve sur ce pays , son histoire , ses productions, 
les usages et les mœurs des habitans , etc. Tout donne 
lieu de croire, en attendant, que le long séjour d'un 
homme aussi instruit et zélé que le D^ Von Siebold % qui 
se trouve depuis plusieurs année» à Décima, procurera 
au monde savant de nouvelles lumières sur un pays si 
intéressant. 

• 

* Lei dernières DOUTelles de Java anDonceDt soii retour i Batavia , après 
que fon départ de Nagasacki eut éprouvé des difficultés majeures, à cause 
des recherches scientifiques auxquelles il s^est livré pendant ses voyages dans 
rintérieur de Teoiptrc japonnais. 
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CHAPITRE XII. 



COVnTE BEVLB DE l'ÉFOQVE ENTRE 1816 ET 1826. 



L msToiEE de notre domination dans F Archipel des 
Indes jusqu'à Tannée 1826, peut être conyenablement 
divisée en six époques plus ou moins longues, savoir: 
lo ceUe de 1600 à 1693, 2» ceUe de 1693 à 1795, 3» de 
l'année 1795 à 1806, 4» les quatre années 1806 à 1811, 
6^ l'occupation anglaise de 181 1 à 1816, 6^ enfin , les dix 
années qui suivirent cette dernière période. 

Poser quelques bases qui pourront servir à comparer 
cette dernière époque avec les précédentes et même avec 
celles qui se succéderont , a été en partie le but de cet 
ouvrage ; pour faciliter ce parallèle , je crois nécessaire de 
parcourir encore succinctement ces différentes époques. 

L'époque qui fut sans contredit la plus profitable à 
la métropole fut celle de la première arrivée de nos 
ancêtres dans ces parages, vers la fin du 16® siècle 
jusqu'en 1693, ipie notre compagnie des Indes orientales 
acheva pour ainsi dire ses conquêtes à Java et dans les 
autres iles de l'Archipel Indien ; cette compagnie excita 
l'admiration et l'envie de l'Europe entière , par le résultat 
brillant de ses opérations. 

D?ns la première partie de cette période, elle ne 

36 
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possédait pas un pouce de terre à Java, ni la moindre 
autorité, et cependant en 1595 elle y envoya douie 
vaisseaux, en 1508, vingt autres, et ainsi toujours en 
augmentant; ils s'en retournaient richement chargés. Le 
commerce se faisait avec les princes et chefs indignes : 
souverains et marchands en même temps, ils avaient 
leurs magasins^mplis de denrées obtenues par le travafl 
forcé et les impôts payés en nature par leurs sujets. H 
faut observer néanmoins qu'une assez grande partie des 
cargaisons de retour se composaient d'artides achetés 
aux Moluques , au Japon , en Chine et dans les ports du 
continent d'Asie. 

Plus tard, nous voyons la compagnie bâtir quelques 
forts et étendre sa souveraineté, d'abord sur quelques 
vittes le long des câtes et sur les provinces environnantes. 

Pendant cette époque, elle avait fait de brillantes 
affaires , payé à ses actionnaires de grands dividendes et 
conservé en outre un immense excédant de bénéfices , 
de fl. 40,206,789 00 00 *. 

La seconde époque comprend les années entre 1093 
et 1795; comme nous l'avons fait remarquer, ce fut vers 
la première de ces années que, par ses conquêtes et par 
ses traités, la compagnie était devenue une véritable 
puissance; dès lors les gains qu'elle faisait, au lieu 
d'être seulement employés aux dépenses qu'exigeaient 
son commerce et ses forces de mer, durent couvrir 
encore les frais d'une administration intérieure de plus 
en plus compliquée; les affaires de la compagnie s'en 
trouvèrent maL 

En créant une sage administration dans ses nouvelles 



* Mémoire de Van Oudeimeulen , un des directeurs de U compagnie des 
Indes orienUles. 
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possessions territoriales; en encourageant l'industrie et 
l'agriculture, elle aurait bien pu s assurer des revenus 
suflSsans pour faire face aux dépenses nécessaires d'un 
gouvernement colonial et à celles de sa défense militaire ; 
en suivant l'exemple que lui donna la compagnie anglaise 
lorsque celle-ci se trouva dans la même position, de 
séparer l'administration intérieure de l'administration 
commerciale, elle eût eu un revenu fixe, alimenté par 
des impôts réguliers dont l'excédant , lorsqu'il y en aurait 
eu, aurait pu rentrer dans la balance de ses opérations 
commerciales. 

Mais l'esprit mercantile , la base de toutes les opérations 
de ce temps; l'attachement aux anciennes habitudes, les 
préjugés, l'intérêt particulier des personnes employées 
dans la métropole ou dans l'Inde, tout conspira à faire 
adopter le système du monopole et du commerce exclusif 
que tout négociant et surtout une association marchande 
aime à suivre , quand ils en ont le pouvoir et la faculté. Co 
système une fois établi , prit des racines si profondes que « 
lorsqu'on ne pouvadt plus se faire illusion sur la marche 
rétrograde de la compagnie, on persista à le continuer 
encore, aussi long- temps que le permirent les gains faits 
antécédemment et l'immense crédit que ses premiers 
succès avaient acquis à la compagnie. 

Déjà, dans les années 1603 à 1606, le montant des 
recettes, c'est-à-dire, le résultat de ses ventes en Europe 
navait été que de fl. 23,304,700 00 00 

Tandis que les dépenses avaient 
été pendant .le même intervaUe. fl. 31,417,417 00 00 
Ce qui indique un déficit de plus . de deux millions 
par an. 

Tous les ans le bilan était moins favorable : en 1723, 
l'excédant de fl. 40,206,789, qui avait existé en 1693, se 

26. 
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trouva réduit à fl. 4,838,025; en 1724, il 7 eut pour la 
première fois un déficit réel qui, augmentant toujours, 
se montait en 1733 à fl. 14,370,736, et en 1779, ou 
à l'époque du commencement de la guerre maritime, 
à fl. 84,085,428 ; encore M. Van Oudermeulen (directeur 
de la compagnie , dont le travail précieux basé sur des 
recherches exactes dans les livres de la compagnie, a 
donné la première et véritable connaissance de l'état 
de ses afiaires) a-t-il cherché à démontrer qu'à cette 
somme de fl. 84,085,428 on devait ajouter, pour obtenir 
le montant réel des pertes essuyées depuis 1603 , le total 
de l'excédant avantageux existant à cette époque, celui 
des gains imaginaires, et les répétitions inventées dans 
les Indes pour voiler les déficits. 

Cependant l'aris que donna en 1750, à la direction 
de la compagnie, une des grandes maisons de commerce 
d'Amsterdam '^ , de faire le négoce directement avec la 
Chine, des ports de la mère-patrie, et d'étendre aussi 
le commerce de toiles , avait mis la compagnie en état 
d'améliorer ses aSSedres en Europe, au point qu'en 1770, 
les bénéfices qu'elle y avait faits couvraient les perles 
essuyées aux Indes, à l'exception d'une somme de huit 
millions. 

Ce déficit, figurant avec fl. 8,506,567 00 00 dans 
l'exposé de 1770, augmenta graduellement pendant les 
guerres qui éclatèrent en 1780, et se trouva déjà accru, 
au 31 mai 1700, jusqu'à la somme de fl. 80,037,737, 
comme l'indique le rapport d'une commission d'Etat; 
encore cette même commission crut-elle devoir y joindre 
l'observation que, depuis cette date jusqu'à celle de la 
signature du rapport (14 juillet 1701), ces amtoiges 

* La maison MM. Hope et C**. 
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étaient augmentés de 15 millions , empruntés ou garantis 
par les États de Hollande et de Zélande^ comme y étant 
les plus intéressés. 

Toutefois, malgré la décadence de ses affaires, le crédit 
de la compagnie s était assez bien souteim , parce que sa 
Téritable situation fut long-temps ignorée du public ; 
elle craignait l'édat qu aiu-ait occasioné une réduction 
de dividende, c'est pourquoi elle continua à le faire 
payer régulièrement aux actionnaires. Ce dividende ne 
fut jamais au-dessous de 12 pour cent, quoiqu'il ne 
provînt plus du profit de son commerce , mais du résultat 
des capitaux empruntés. 

Après 1780, époque de la rupture avec l'Angleterre, 
le gouvernement de la république avait été obligé de se 
mêler des a£Gaires de la compagnie ; la prise de quelques 
vaisseaux sur leur retour firent manquer les fonds. La 
compagnie ne put satisfaire au paiement des capitaux 
et intérêts échus, elle dut demander un sursis, que 
les Etats accordèrent, mais ils exigèrent en même temps 
un examen de la situation des affaires de la compagnie : 
une commission d'enquête fut nommée , nous venons de 
voir le résultat du rapport qu'elle fit. Elle avait borné 
son travail à l'examen des chiffres , sans sonder la plaie 
à fond, ni vouloir remonter à la source du mal, qui était 
et l'administration vicieuse dans les Indes et le système 
de monopole et de commerce exclusif, minant depuis 
long-temps l'édifice qui ne tarda pas à s'écrouler. 

Vers la fin de 1789, il fut cependant décidé qu'une 
commission extraordinaire se rendrait à Java, pour y 
examiner l'état des choses et y introduire des réformes. 
En Tannée 1791, des commissaires généraux quittèrent 
la métropole et envoyèrent , cinq années plus tard, leur 
rapport, portant la date du 4 juillet 1795; ce sont ces 
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cinq aimées qui termineut l'époque dont nous noii9 
occupons ; pendant ce temps, les finances de la compagnie 
n'éprouvèrent aucun changement favorable; loin de là, 
je vois, dans les mémoires que j^ai eu l'occasion de 
consulter, que la dette de la compagnie , que nous avons 
vue en 1790 être de fl. 80,937,737, se monta en 1705 
à fl. 119,055,675 14 |, ce qui annonce que les pertes 
essuyées pendant ces cinq années furent aussi à peu près 
de quarante millions. 

L'époque suivante comprend l'intervalle entre les 
années 1795 et 1808; la direction de la compagnie 
fut remplacée, il est vrai, par des comités, un ccmseîl 
asiatique, etc.; cependant un grand nombre de partisans 
demandaient en Europe la conservation de l'ancienne 
compagnie, et la marche des affaires de l'Inde n'éprouva 
aucun changement essentiel; presque toujours privé des 
communications avec la mère* patrie, on s'y borna à 
exécuter les erremens énoncés dans le rapport des 
commissaires généraux du 4 juillet 1795; quelques-unes 
de nos colonies furent prises, mais la navigation sous 
pavillon neutre permit à l'administration coloniale de 
se défaire de ses denrées. Si parJà d'un côté les frais 
de la navigation furent épargnés à la métropole, elle 
fut en compensation privée des avantages qui en sont 
la conséquence naturelle. 

Les années 1808 à 1811 forment encore ime époque 
distincte : après de longues conférences, on avait fixé 
définitivement le sort de la compagnie, et le grand 
pensionnaire M. Sdnmmelpenninck avait déjà adopté le 
système proposé depuis long-temps par la comnûssioa 
spéciale qui s'était occupée des affaires de l'Inde : ce 
système est basé sur l'administration civile et militaire 
des possessions, subordonnée au gouvernement de la 
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métropole. Le commerce exclusif cessa de peser sur des 
contrées qu'il n'avait que trop long-temps tenu courbées 
sous un sceptre de fer. 

Quelques publicistes, et parmi ceux qui ont écrit 
récenmient sur nos intérêts coloniaux, M. de Eban *j ont 
reproché à l'ancienne compagnie des Indes de n'avoir 
pas de suite extirpé le féodalisme et le despotisme qu'elle 
trouva établis à Java; ce reproche est-il juste? Quand 
est-ce que la compagnie commença à exercer quelque 
influence dans l'Archipel Indien? au commencement 
du 17® siècle, où le système féodal exerçait encore son 
empire dans presque tous les pays de l'Europe. On 
aurait donc voulu que nos premiers administrateurs 
dans l'Inde eussent devancé leur siècle , et eussent aboli 
dans les colonies nouvelles ce qui existait encore dans 
toute sa force dans la vieille Europe. 

Je suis loin de vouloir faire l'apologie du système 
qu'on y a suivi, même lorsque l'expérience en eût fait 
reconnaître l'absurdité; je sais trop bien qu'un pays 
est malheureux quand son gouvernement fait en même 
temps le commerce , et n'a que cela en vue ; c'est ainsi 
qu'on a vu , à Java , l'administration encourager tantôt la 
culture d'une telle production , tantât celle d'une autre 
donnant de plus grands bénéfices , et en agir de même 
quant à la disposition qu'elle laissait aux producteurs 
sur le fruit de leur industrie. Lorsqu'une production 
quelconque était voulue, ou promettait un débit assuré, 
l'administration s'en réservait le monopole , elle voulait 
la posséder seule; ces bénéfices disparaissaient-ils; elle 
l'abandonnait au commerce libre , pour la reprendre plus 
tard. Les prix lui semblaient-ils trop élevés; l'exportation 

* EsqiûsMS , pag. 84 et suiv. 
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était défendue, et cette défense cessait quand le résultat 
lui devenait indifférent. On voit assez de preuves dans 
les annales de l'ancienne administration et dans nos 
archives indiennes , que telle fut long-temps la marche 
des affaires à Java. 

n est évident qu'avec un pareil ordre de choses, le 
commerce libre ne pouvait prospérer; pour prouver sa 
nullité absolue , il suflfira de citer un fait : c'est que vers 
Tannée 1795, MM. les commissaires généraux voulurent 
exécuter le conseil donné par MM. Falck et Scholten , 
membres de la direction, conmie un moyen de relever 
les affaires de la compagnie, en annonçant des ventes 
publiques, à Batavia, de tous les articles destinés au 
commerce de 1 ouest de Tlnde; ils ne purent même en 
faire lessai, faute de concurrens. 

Mais j'ai voulu (aire observer qu'aussi long-temps que 
la compagnie n'avait pas eu des droits assurés sur le sol 
du pays où elle se ^ bornait à faire le commerce, elle 
n'avait pu agir autrement qu'elle l'a fait, parce que 
son intérêt était d'avoir au plus bas prix possible les 
denrées qu elle achetait ; qu'il lui était indifférent si les 
producteurs étaient forcés de les cultiver, et s'ils étaient 
ou non indemnisés convenablement de leurs peines. 

n est vrai que la chose changea entièrement de nature 
lorsqu'à la suite de plusieurs guerres, la compagnie eut 
étendu son autorité et sa domination dans l'intérieur 
du pays et y eut acquis des domaines considérables; 
mais alors, comme nous l'avons déjà dit plus haut, 
l'attachement aux anciennes habitudes, l'ambition et 
l'intérêt des notabilités dans l'administration coloniale, 
l'ignorance où l'on était généralement dans la métropole 
sur ce qui se passait dans l'Inde , furent autant de causes 
qui contribuèrent à faire suivre l'ancienne routine. 
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Nous sommes maintenant parvenus à l'époque (1806) 
ou les yeux s'étaient enfin ourerts en Europe, où il avait 
été résolu de remonter à la source du mal et de faire 
disparaître les malversations et les abus introduits dans 
l'administration coloniale. Le général Daendels avait de 
bonnes intentions, une volonté ferme, un caractère noble ; 
il trancha le nœud gordien. 

Les fonctionnaires jusqu'alors n'avaient eu que des 
a^K>intemens très^nédiocres et qui ne pouvaient même 
sufiire à leur existence; encore pour quelques places 
lucratives devaient-As payer, lors de leur nomination, 
une somme désignée, ou bien tous les ans un tribut 
{ambt geld) bien pfais considérable que le traitement 
intégral qui leur était alloué ; ils trouvaient le moyen d'y 
satisfaire! et, de plus, celui de faire une abondante 
moisson pour eux-mêmes, dans les bénéfices illicites 
provenant : des cadeaux qu'ils exigeaient des princes et 
des chefs indigènes, des Chinois , etc.; des trébuchans ou 
excédans sur le poids des marchandises qui entraient et 
sortaient des magasins; des corvées qu'ils exigeaient en 
leur faveur, etc. Us s'en trouvaient bien, mais le trésor 
public en soufirait; le gouverneur général Daendels fit 
cesser ce désordre, et fixa, pour les employés de tous 
rangs, des traitemens convenables et assez élevés pour 
exiger dW la stricte observance de leurs devoirs, sans 
être obligés de recourir pour leur intérêt particulier à 
des moyens illicites désormais strictement défendu.. 

Les fermes de l'Etat, c'est-à-dire, la perception des 
droits par des fermiers, avaient toujours été sujettes aux 
plus graves abus, surtout dans l'intérieur; ces fermes 
n'étaient accordées qu'à un petit nombre de Chinois 
riches et favorisés , qui les obtenaient exclusivement au 
moyen de sacrifices considérables , dont le trésor public 
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ne retirait aucun avantage; le général Daoïdels fit cesser 
ces abus enracinés , et les droits affermés devinrent une 
des ressources les plus considérables de TEtat 

n en fut de même d'une foule d'autres usages, tek 
que les exactions et les concussions que se permettaient 
les chefs indigènes; les corvées à l'usage particulier des 
individus furent sévèrement défendues. L'administration 
des forêts de l'État, celle des salines, etc., jusque-là 
très-imparfaites, furent réorganisées et rendues, comme 
elles auraient toujours dû l'être, profitables à la masse 
des finances publiques. 

Je n'ai fait qu'ébaucher le beau côté de l'époque 
dont nous venons de nous occuper, il est juste d'j 
opposer le câté faible : si les entraves du conmi^t» 
exclusif cessèrent de peser sur Java, il n'en était pas de 
même des cultures obligées; au contraire, nous voyons 
le gouvernement de ce temps faire les efforts les {dus 
énergiques pour retirer tous les avantages possibles du 
système de travail forcé des habitans, non-seulement 
pour la production des denrées propres au commerce 
européen , mais encore pour les travaux pubUcs et les 
moyens employés à la défense de la colonie; pour y 
trouver enfin les ressources qu'exigeait la réorganisation 
libérale des différens départemens d'administration de 
l'État. 

Les mesures que le gouverneur général Daendek fut 
obligé d'employer, particulièrement la vente de vastes 
domaines *, la saisie de capitaux qui appartenaient à des 
absens ou mineurs , etc. , prouvent assez l'état défavorable 
des finances à cette époque ; mais il est juste de convenir 



* On a pu Toir à la fin du 8^ chapitre que les mesures prises par le général 
Daendels n'étaient pas toujours tout-à-fait désintéressées. 
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qu'fl se tnmrait dans une position bien critique, privé 
de toute communication avec la mère-patrie, toujours 
menacé d'être attaqué par des forces européennes ; ayant 
eu des guerres intérieures à soutenir, et réduit aux seules 
ressources de la colonie et à celles de son propre génie. 
En peu de temps et avec des moyens insuffisans, le 
général Daendels a fait de grandes choses à Java ; ceux 
même dont les intérêts ont pu se trouver froissés par 
les mesures qu'il a cru devoir prendre, ne peuvent lui 
refuser ce témoignage, fondé sur la plus exacte vérité. 

On a déjà pu voir, dans le cours de cet ouvrage, et 
particulièrement dans notre 5« chapitre , ce qui signala 
surtout Tépoque de l'administration anglaise (de 1811 
à 1816) : on posa les fondemens d'un nouveau système 
d'impôts fonciers; cependant, comme les institutions 
humaines ne peuvent spontanément atteindre au plus 
haut degré de perfection, dans cette circonstance -ci 
l'entreprbe ne fut qu'ébauchée ; mais le soin de l'achever 
était réservé à l'adminbtration coloniale suivante , celle 
qui dirigea les affaires de 1816 à 1826, ou la dernière 
époque; pour obtenir ce but et pour donner à l'édifice 
la sohdité et la régularité qui le caractérise aujourd'hui , 
il fallut qu'une main habile pénétrât encore dans ses 
fondemens, pour en faire dispardtre jusqu'aux moindres 
imperfections. 

Nos possessions orientales, et surtout l'ile de Java, 
avaient eu leur part d'adversités pendant la longue guerre 
maritime qui avait eu lieu presque sans interruption 
depuis l'année 1791. L'occupation anglaise fut de trop 
courte durée pour qu'elle eût pu en rétabhr les finances; 
d'ailleurs, on pouvait bien présumer qu'à la paix ces 
possessions seraient rendues à leur ancienne métropole; 
il serait donc injuste de faire un reproche aux Anglais de 
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ne les avoir considérées que sous l'aspect d'une propriété 
précaire, et de n* avoir pas fait quelque sacrifice en leur 
faveur ; de là : l'état de délabrement où se trouvaient tous 
les édifices publics en 1816, lorsque les colonies furent 
restituées au Royaume des Pays-Bas; la suppression des 
postes aux chevaux; l'aliénation opérée de ces vastes 
domaines dont la plupart avaient une population de 15 
à 20 mille âmes; l'appauvrissement des forêts, épuisées 
par des coupes excessives ; les arrérages dans la rentrée 
des impôts territoriaux, qui forcèrent plus tard notre 
gouvernement à s'imposer un sacrifice de deux millions 
de florins ; enfin la diminution considérable des livraisons 
de café : la récolte de ce produit, dans la résidence des 
Préangers en 1816, n'avait été que de 55,567 —$ picles ; 
en 1817, de 52,762 ~j picles. En les comparant aux 
récoltes de 1825 et des années suivantes, on s'apercevra 
que cette culture essentielle avait été fort ué^gée. 

Telle était la situation des affaires au commencement 
de la sixième et dernière époque, lorsque messieurs les 
commissaires généraux Buijskes, Van der Capellen et 
Elout, arrivèrent à Java, avec une somme d'environ 
deux millions de florins tant en espèces qu'en lingots, 
avec l'autorisation de mettre en circulation un papier 
monnaie '^; la première émission . de ce papier eut lieu 
en 1817, pour une valeur de deux millions **» 

* Publication des commissaires généraux du 14 janvier 1817 ( Bulletin 
dêê Loisf u» 4). 

£o mdme temps les bureaux d^écbange du gouTernement ( verwissdùig 
kantoren) furent ouverts, pour soutenir le crédit de ce nouveau papier; 
MM. les commissaires généraux déclarèrent en outre , que , pour mainteoir 
ce papier au pair, deux principes serviraient de règle sacrée, savoir : qu*eB 
aucun cas, le gouvernement n^en ferait une émission disproportionnée, et ne 
soulTrirait jamais aucune différence entre les espèces sonnantes et le papier, 
lors des paiemens ou des recettes i faire par le trésor de TÉtat. ( yoj'ez les 
Gonsidérans de la publication citée ci-dessus.) 
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Ces » ressources devaient procurer à ladministration 
nouvelle les mojena de faire face aux grandes dépenses 
qui se présentaient dès le premier abord : la reprise en 
possession de tous nos établissemens aux Moluques, à 
Bornéo, Sumatra, Gélèbes, et sur le continent d'Asie; 
le ravitaillement de ces établissemens, la solde des 
employés civils, celle de Tannée et de la marine faisant 
partie de la première expédition; le recrutement d'une 
armée, qui plus tard a été portée à 10 ou 12 mille 
hommes , dont les cadres seulement avaient été envoyés 
de la métropole, et dont les divisions devaient être 
complétées par des soldats indiens. Encore fallait -il 
qu'une bonne partie de l'argent comptant restât en 
réserve pour alimenter les bureaux d'échange lors de 
l'émission du papier monnaie, afin d'en consohder le 
crédit. 

Quelques difficultés, opposées par le gouvernement 
anglais de la colonie, en retardèrent de plusieurs mois 
la remise définitive. L'administration néerlandaise fut 
privée pendant ce temps-là des revenus publics et n'en 
dut pas moins fournir régulièrement aux besoins et à la 
solde des employés civils et militaires de l'armée et de 
la marine, qui avaient quitté la métropole avec elle. 

Mais combien Tadministration coloniale n'eut-elle pas 
à lutter contre des obstacles et des désastres imprévus, 
après la reprise en possession, et qui exigeaient des 
mesures extraordinaires et extrêmement coûteuses! Les 
journaux à cette époque en ont donné connaissance 
au pubhc; je me bornerai donc à faire l'énumération 
succincte des événemens les plus marquans. 

Des troubles dans la province de Chéribon , vers la fin 
de 1817; une révolte plus sérieuse dans les Moluques, 
qui éclata peu de temps après, rendirent nécessaire une 
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expédition importante; les dissensions avec la cour de 
Palembang, où l'influence étrangère ayait une grande 
part ; le mauvais succès de la première ei:péditi(m contre 
Palembang en 1819; lenyoi, deux ans plus tard^ d'une 
expédition plus forte et, pendant ce temps, le blocus de 
la grande rivière sur les bords de laquelle est située la 
capitale de ces États; les ravages terribles du choiera 
morbus, dans la même année 1821 ; les dégâts occasionés 
aux parcs de muscadiers de Tîle de Banda en 1816 par 
un tremblement de terre , et en 1820 par l'éruption du 
Volcan; ceux que l'explosion du Galoun Goung dans les 
Préangers attira aux plantations de café des environs; 
la mauvaise réussite des rizières en 1821 et la disette du 
sel à la même époque, qui obligea le gouvernement, 
comme nous l'avons dit au 5^ chapitre, d'en faire venir 
à grands frais de Calcutta et de Siam ; enfin les guerres 
à Bornéo, la guerre à Gélèbes dans l'année 1825, et 
presque aussitôt, au centre de l'île de Java , la révdte de 

IKepo Negoro! De telles adversités étaient faites pour 

entraver sensiblement la marche d'une administration; 
elles sont certainement hors du cercle de la persjncadté 
et de la prévoyance humaines. 

Quel fut cependant le résultat des mesures financières 
et administratives que le gouvernement adopta pendant 
cette époque? 

Nous avons déjà vu, au 5® chapitre de cet ouvrage, 
qu'au bout de six ans les revenus publics, régulièrement 
perçus tous les ans, s'étaient élevés à une hauteur encore 
inconnue jusque-là. Pour donner au lecteur un exposé 
plus complet, j'emprunterai à l'auteur de la brochure 
publiée à Lceuwaarden en 1825 , la balance suivante , 
qui nous mène au 1^ janvier 1823. 
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A cette date, les différentes caisses du gouyemcment 
contenaient fl. 3,337,100 00 00 

La valeur des différens articles 
dans les magasins de VÊtat, était. 9,500,000 00 00 

Sommes dues au trésor sur les 
exercices précédens et solde de 
comptes non liquidés 2,600,000 00 00 

Total. . . fl. 15,437,100 00 00 

Les dettes du gouyemement à 
cette époque étaient fl. 13,209,600 00 00 

La différence de. . . . fl. 2,227,500 00 00 

est par conséquent le résultat de ce qui a été reçu en 
sus de la dépense, depuis le mois de mai 1816 jusqu'au 
1*^' janvier 1823; à cette somme, l'auteur de la brochure 
citée ajoute la valeur des objets suivans , qui existaient à 
la même époque et dont le prix coûtant avait été porté 
en dépense dans les livres du trésor : 

La valeur des maisons, etc., à l'usage des résidens 
à Java fl. 223,800 00 00 

Différentes propriétés et terres 
achetées par le gouvernement. . . 641,000 00 00 

Navires achetés pour le compte 
de l'État et encore existans à cette 
époque 536,500 00 00 

Dépenses pour la construction et 
conservation des différens magasins 
et autres bàtimens 800,000 00 00 

Mobilier, argenterie, à l'usage des 
différens bureaux des départemens 
de l'administration 500,000 00 00 

A RBPoaTBR. . . fl. 2,701,300 00 00 
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Rbpoet. . . . fl. 2,701,300 00 00 

Amortissement de ce qui restait à 
payer en 1816, pour le district de 
Probolingo 800,000 00 00 

Munitions de guerre dans les 
magasins de lartillerie 600,000 00 00 

Matériel des postes aux chevaux. 160,000 00 00 

Total fl. 4,261,300 00 00 

Cette somme, ajoutée à celle de . 2,227,500 00 00 

donne un capital de fl. 6,488,800 00 00 

foriiïé dans l'espace de six années, avec les ressources 
coloniales et ce qui avait été mis en 1816 à la disposition 
de ladministration. 

Les années suivantes furent moins favorables : la baisse 
des prix des denrées coloniales contribua beaucoup à 
diminuer les recettes publiques ; et d'après les documens 
que j'ai été à même de consulter, l'année 1823 supporta 
un déficit d'un million et demi à peu près, et pendant 
l'année 1824, les dettes augmentèrent encore de deux 
millions de florins. N'ayant pas vu de pièces authentiques 
relatives à l'année 1825 , je ne puis en donner le résultat, 
cependant on jugera facilement qu'il ne dut pas être plus 
avantageux que celui des deux années précédentes ; car 
alors , outre la guerre de Célèbes , les troubles éclatèrent 
à Java, dans les provinces des princes indigènes. 

Jusqu'à la fin de 1825, qui termina l'époque dont 
il est ici question, l'administration coloniale put se tirer 
d'affiedre sans l'intervention de la métropole ; s'il y eut 
quelques difficultés , elles ne furent que momentanées ; 
et quoique l'on eût dû avoir recours à cpielques emprunts, 
qu'ainsi les dettes s'étaient encore augmentées, le crédit 
public était resté intact et n'avait reçu aucune atteinte. 
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Les reyenus publics , pendant cette époque , étaient 
absorbés par les dépenses faites dans les trois dernières 
années; celles-ci les avaient même surpassés; mais une 
grande partie de ces dépenses avaient été extraordinaires» 
amenées par des occurrences imprévues , et les dépenses 
ordinaires étaient susceptibles de diminutions, tandis que 
la majeure partie des ressources étaient de nature à ne 
pas faire craindre de décadence. 

Nous sommes parvenus au moment où la métropole 
avait résolu de venir au secours de ses colonies , où Sa 
Majesté envoya à Java son commissaire général revêtu 
des plus grands pouvoirs , et avec S. Exe. une partie des 
subsides destinés à rétablir les finances indiennes. 

Mais avant de quitter l'époque à laquelle ce travail a 
été principalement consacré , jetons un dernier coup 
d'oeil de récapitulation sur les résultats des mesures 
administratives prises par le gouvernement colonial 
pendant sa durée. 

Une armée coloniale a été organisée : les bataillons 
destinés à être composés de soldats indigènes ont été 
tenus au complet, et cette brave armée a pu soutenir 
avec gloire Thonneur national dans les différentes parties 
de rArchipel Indien où elle a été appelée à combattre. 

Une marine coloniale a été créée et mise sur le pied le 
plus respectable; on y a joint, pour la sûreté des côtes, 
une nombreuse flottille de petits bàtimens croiseurs; 
dexcellens bricks, des schooners, des canonnières et 
autres bàtimens armés , une belle frégate enfin , ont été 
construits sur les chantiers de Java. 

Des casernes, des pavillons d officiers, des hôpitaux , 
des magasins dont une grande partie n'existaient pas 
en 1816 ou qui se trouvaient dans un état de vétusté 
extrême, ont été construits ou rétablis. 

27 
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Les arsenaux et les magasins de la marine ont été 
réparés et abondamment pourvus du nécessaire; Onrust 
s'est relevé de ses cendres : une île déserte et ruinée de 
fond en comble a été changée de nouveau en chantier 
de la marine , où les plus grands navires peuvent aller 
renouveler leur charpente. 

Tous les ports ont été restaurés : celui de Batavia a été 
pourvu d'une double jetée, s avançant fort loin dans 
la mer, ce qui détruit en grande partie leffet nuisible 
du banc qui s j trouve. 

Les grandes routes dans toute l'étendue de l'île de 
Java ont été rétablies et perfectionnées *; on a indemnisé, 
par des distributions régulières d'argent et de riz, la 
population appelée à y travailler ; des chemins vicinaux 
ont été tracés et ouverts sur tous les points , pour faciliter 
les communications et favoriser le commerce intérieur; 
dans les Préangers , où les habitans sont encore obligés 
de cultiver et de livrer le café au gouvernement, des 
routes , spécialement destinées au transport de ce produit 
ont été faites , et en outre , on a organisé un établissement 
de charriage, formé de plusieurs centaines depetiattis **^ 
placés de manière que tout le café, qui antérieurement 
était porté à dos d'homme , s'est transporté depuis avec 
la plus grande facilité, en épargnant aux producteurs 



* Les grandes routes de Java sont ferrées , o'est-â-dire , formées de eaillom 
de riYÎère concassés ; ces chemins, d^nna larj^ur suffisante, sont plus ou moins 
bombés afin de faciliter l'écoulement des eaux; les plus petites ornières sont 
de snite remplies, et pour cela des tas de graTier sont placés le long des routes, 
de distance en distance. 

** Charrettes couvertes du pays, ordinairement traînées par deux buffles : la 
partie supérieure, fkite en forme de toiture en rottang tressé, fait ressembler 
les conyois un peu nombreux , â de petits villages ambulants. Au lieu des roues 
ordinaires, les pedattis n*ont ordinairement que deux énormes disques de bois 
formés d*une seule pièce. 
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des voyages pénibles et onéreux. On a établi, dans les 
districts les plus reculés de cette même province , des 
magasins de riz et de sel, afin d'aller au devant des 
besoins de ses habitans. 

A Batavia les revétemens des bords de la grande 
rivière tombant en ruine, ont été renouvelés; dans toute 
rile de Java, les digues, les écluses et les ponts ont 
été réparés et en grande partie reconstruits à neuf; près 
de Buitenzorg, le passage de la grande rivière a été 
rendu praticable, au moyen d'un superbe pont en 
maçonnerie; ce passage était souvent interrompu par 
la force du torrent. 

Les postes aux chevaux ont été réorganisées avec le 
plus grand soin, dans toutes les provinces de Tile de 
Java; de sorte qu'on peut y voyager aussi commodément 
et aussi rapidement qu'en aucmi lieu d'Europe *. 

Dans toutes les résidences, des prisons spacieuses et 
salubres ont été construites, et ont remplacé les repaires 
affreux où antérieurement se trouvaient les malheureux 
prisonniers, dont on ne pouvait s'assurer qu'en les tenant 
constamment dans les fers'^'^; cet usage funeste a été aboli 
et très-expressément défendu***. 

Des mesures sanitaires ont été prises pour diminuer 
les ravages que la petite vérole faisait dans la population 



* La distance de Batavia i Buiteniorg est de 13 lieues ; on fait ce trajet 
ordinairement en trois heures et demie , et le chef du gouvernement le fait 
encore en moins de temps , parce qu^alors les relais sont commandés d^avance 
et se trouvent prêts aux différentes stations. 

** ^expression dans Us fers n*est pas exacte : dans les prisons de Java on 
avait des blocs pour contenir les prisonniers, c'est-à-dire, deux longues poutres 
ayant, de distance en distance, des entailles où Ion faisait passer une ou 
parfois les deux jambes du captif. 

♦♦• Art. 9 de Tinstruction arrêtée pour les geôliers. {Bulletin des lois de 
1819, n« 20). 
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indigène : non -seulement dans toutes les résidences, 
mais dans tous les districts , des Yaccinateurs , soldés par 
le gouyemement , ont été chargés du soin de répandre 
la bienfaisante invention du D^ Jenner. 30 à 40 miUe 
enfans ont été vaccinés annuellement, sans aucun frais 
pour les parens. On préférait pour vaccinateurs des 
prêtres javanais, à cause de leur grande influence et 
parce que c'était un moyen de s'attacher cette classe 
souvent dangereuse *. 

En prescrivant la formation d'une statistique générale 
dans les diverses provinces de l'île de Java et dans les 
établissemens extérieurs, en en traçant la marche par 
des séries de questions, pour être sûr de l'uniformité, le 
gouvernement a posé les bases d'une connaissance plus 
parfaite des besoins et des véritables intérêts de nos 
possessions orientales , afin de coopérer à leur prospérité 
et d'y faire chérir et consolider la puissance de notre 
auguste Souverain. 

Ce sont là les principaux traits propres à faire connaître 
l'administration qui a géré les affaires pendant l'époque 
dernière : voilà la situation où se trouvaient Java et les 
autres établissemens néerlandais au moment de l'arrivée 
du commissaire général chargé par Sa Majesté du soin 
d'y rétablir la situation des finances en y introduisant 
des économies. 

Ici se termine aussi la tâche que je me suis imposée; 
je ne parlerai donc point des mesures financières et 
administratives prises par Son Excellence le commissaire 



* L'tuteur des Esquisses sur radministration de Java paimlt ignorer ce 
fait, lonqu^â la page 172 de sob ouvrage, il donne comme un pia vola ce qui 
depuis long-temps avait eu lieu. 
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général; de l'émission de plusieurs millions de cuivre 
monnayé à la fois; du changement du système monétaire ; 
des réductions , des réformes , des destitutions arbitraires ; 
de la réduction de vingt pour cent de la pension des 
veuves, etc. : elles appartiennent à une nouvelle époque \ 

Je n'ai eu d'autre ambition, d'autre désir que de 
répandre quelques lumières sur le véritable état des 
choses, d'autant plus que quelques publidstes (en petit 
nombre il est vrai, mais avec une véhémence qui annonce 
la partialité) ont représenté sous le point de vue le plus 
défavorable tout ce qui, avait été exécuté aux Indes par 
l'administration précédente. 

Je me trouverai trop heureux si j'ai pu réussir à écarter 
des injustes préventions; à inspirer de l'intérêt chez mes 
compatriotes des provinces méridionales povpr nos riches 
et belles possessions orientales ; à prouver enfin, 'que les 
fondemens sont placés, que les murs sont élevés d'un 



* Ce Coup d*0£il était acherë et prêt â être remit â rimprimear, lorsque je 
reçus de BataTie la nouvelle qu*on venait d*y publier, avec beaucoup de 
mystère , une brocbure sans nom d*auteur, intitulée : Staat van Nederlandsch 
Indie hij het einde van het jaar 1828 en het Begin van 1829. Les extraits 
qu*on en communique font asses connaître, ne serait-ce que par Tencens qu^on 
y prodigue aux puissans du jour, c*est-â-dire, â ceux qui ont les moyens de 
donner de belles plaoes aux dépens de ceux qui n*en ont plus â donner, que 
cette brocbure est écrite par la personne chargée de la rédaction de la Gazette 
de Java pendant les dernières années. 

Selon la balance que récrivain de cette brochure communique , Java et 
Madura auraient donné en 1826 un excédant de fl. 1,848,995 50; en 1827, 
fl. 4,618,931 574, ^ en 1828, fl. 4,337,392 8i. Ces résultats ne sauraient 
être que très-agréables, et pourront servir â rassurer ceux qui craignent 
toujours de voir se perdre les sacriflces que la métropole a faits pour les 
colonies ; mais Pauteur a soigneusement évité d*y joindre une observation 
qu'on ne manquera pas de faire pour lui en Europe : c'est que les 38 millions 
de florins avec lesquels la colonie a été assistée dans les derniers temps , ont 
dû considérablement faciliter la tâche de Tadministration coloniale , en lui 
évitant les embarras financiers qui entravaient la marche de celle qui Tavait 
précédée. 
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édifice qui contribuera encore une fois à la gloire et à 
la prospérité nationale. Si l'industrie agricole continue 
à y être encouragée , le conunerce protégé , la justice 
distribuée avec impartialité et fermeté, et si, de plus, 
Tancien enthousiasme et Tesprit d'entreprise reprennent 
une nouvelle ardeur dirais nos villes de commerce , que 
Ion s'y applique à pourvoir aux besoins des populations 
indiennes, alors bien certaineipent nos colonies en Asie, 
et surtout la fertile et belle ile de Java, fourniront 
non-seulement aux nécessités mais encore aux jouissances 
de leurs habitans , et répandront une grande abondance 
de denrées précieuses, qui afflueront vers les marchés 
du Royaume, enrichiront ses négocians, ses armateurs, 
et tous ceux qu'ils emploient; ces colonies enfin , rendront 
à l'État tous les avantages et toute l'utihté dont elles sont 
susceptibles. 
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ERRATA. 



La précipitation que Ton a dû mettre dans Timpression de cet oavra^c 
a laiué glisser quelques fautes typo(rraphiques que nous prions le lecteur 
de bien vouloir rectifier dans le texte. 
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